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Il est des époques pour la réflexion. Une anuée qui s'en va en marque 
rheure. Elle devient, pour le journaliste , appelé plus que tout autre à 
sonder sa conscience, Toccasion d'un examen rétrospectif. Quel but 
sïUait-il proposé? Comment Ta-t-il rempli? Quelles éclaircies a-t-il 
ouvertes? Du passé, enfin, quelles inductions tirer pour l'avenir? 

On a pu voir qu'à notre programme ne s'était mêlée aucune illusion. 
Une lacune existait dans la science mentale. L'évidence en était mani- 
feste et nous en avions le profond sentiment. Mais, en face des efforts 
nécessaires, hésitait notre faiblesse. L'effroi nous gagnait en mesurant à 
nos moyens Timmensité de la tâche. 

Il nous fallait compter avec les obstacles. Une expérience de vingt 
années, fortifiée par des tendances analytiques, une constante étude, 
des publications nombreuses sur les points litigieux, des controverses 
solennelles et réitérées nous créaient, à la vérité, une position excep- 
tionnelle. Nous avions, ou peu s'en faut, exploré tout le domaine de la 
médecine mentale. Mais l'intuition des principes aplanit, sans le sup-» 
primer, le labeur de l'exécution destinée à les faire ressortir. Élucider 
les problèmes, vaincre Terreur, secouer l'indifférence, amener à capi- 
tulation les faux amours-propres : une telle mission exigeait, outre la 
conviclion et le savoir, l'ardeur de la jeunesse, et ni notre santé ni 
notre âge n'étaient à la hauteur des difficultés. 

Avions-nous au moins l'espoir d'auxiliaires qui pussent alléger le 
fardeau en le partageant? Ce secours nous apparaissait bien incertain. 
Les vaillants, enchaînés à des devoirs d'habitude, nous apportaient plus 
de sympathie que d'activité. D'autres, libres de leur choix et de leur 
temps, fuyaient un travail qui les eût grandis. Les plus fâcheux pro- 
nostics, d'ailleurs, ne manquaient pas. Nous avions à traiter de la folie, 
on nous traitait de fou d'avance. C'était, disait-on, peine, argent et 
dévouement perdus. L'œuvre sortit de cette atmosphère déprimante ; 
T. IV. —Janvier 1864. 1 



3 AU LECTEUR. 

car ces prédiclioas sinistres ne nous avaient point ébranlé. La foi sauve; 
comme ce philosophe qui marchait pour prouver le mouvement, nous 
marchâmes. Trois ans se sont écoulés, non sans fatigue, mais sans dé- 
faillance, et nos pas se sont affermis. Le champ des idées s'est agrandi, 
et, èri se ihûrlssâiit, les aperçds se sont fécondés: De plus en plus, enfin, 
s*est accrue là confiance des collaborateurs dévoués qui, jaloux de con- 
courir avec nous à une entreprise utile, se sont associés, dès le début 
ou depuis, à nos craintes et à nos espérances. 

Chacun le reconnaît aujourd'hui, notre feuille a conquis son rang; 
elle est viable; sa marche et sa dignité n'dnl suscité qu'approbation. 
Là où le Journal de médecine mentale a pénétré, il s'est fait une po- 
pularité d'estime. De points divers nous sont venues d'encourageantes 
fêlicitations, des amitiés respectables, des demandes d'échanges ou des 
promotions hottoriûqiies spontanées. 

Quant aux questions abordées, nul n'en dénie l'intérêt et la gran- 
deur. L'œdvre si considérable de la nomenclature avançant vers son 
terme; les idées de M. Vdisin, dbjet d'impressions si diverses^ rattachées 
il leur âeiis véritable et mises dans l'évidence de leur mérite; la grande 
discUâsiou sohlevée à la iSoCiélê liiédico-psychologique sut* le pi Incipè 
Vital et l'âme pensante, ramenée, dans un jugement final, à la limite 
rationnelle des croyances et à des conditions pratiques pour la médecine 
légale, \à môMlitê et l'édticatldn; de jjrécieux éclaircissements concer- 
nalnt la responsabilité des aliénés et des aliénisles; l'argumentation si 
luniiheuseet si (Pratique de M. Casimir Pind sur le secret médical; les 
cpiisciencleusës recherches de M. Semelalgne, soit sur le délire aigu et 
Terreur pathologique, soit sur les doctrines mentales d'Hippocrâte qu'il 
a pohr ainsi dire dégagées du chaos de l'histoire; les beaux articles de 
M. Bferthier sur l'organisation des asiles ; le mémoire approfondi de 
M. Bournevillé sur les conditions de la bouche chez lès idiots ; la sa- 
varite thèse de M, Dat-in sur la Roquette et l'éducation tor^eclionnelle : 
tels sont, pour le Journal de médecine mentale, indépendamment d'une 
foule d'écrits distingués, de vues neuves, de faits et de sujets variés, qui 
honot-ent la science eh général et notre collaboration eii particulier, les 
litfês que nous lègue l'année écoulée et dont nous avons le droit de 
rious'prévaloîr. 

Il en est un surtout qui flatte spécialement nos sentiments les plus 
intimes. C'est de pouvoir nous persuader qu'en appréciant avec sollici- 
mde un procès éminemment gtavequi s'est agité en Espaglle, la clarté 
que lious>vons fait jaillir sur tili point épirietix de médecine légale>des 
aliétiés a vraisemblablement concouru, avec d'autres influences fran- 
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çaises, à faire tomber du trône des mesures réparatrices envers de9 
infortunés, victimes d*un savoir boiteux et de préventions aveugles. 

Nous pensons donc, sans fausse modestie ni faux orgueil, avoir tenu 
auUint que promis, bien mérité de notre publication, et fourni ainsi à 
ceux qui ne la jugent pas indifférente aux connaissances mentales un 
gage d'avenir et de durée. D. 



SPÉCIMEN MENSUEL. 



I. ËTolatioa et amoiadrissement du cervelet, par le professeur Engel. — II. Paralysie, moins la 
Tue; mémoire des sens, de la sensibilité et des organes de la vie végétative, par M. Salea» 
Girons. 

I. — Malgré les travaux nombreux sur les centres cérébro-spinaux, 
la structure et les fonctions de ces organes restent environnées d'ombres 
épaisses. Raison de plus de ne négliger aucun fait susceptible de répan- 
dre quelque lumière sur ces points importants. L'Allemagne a, dans 
cette voie, déployé un zèle exceptionnel. Un de ses médecins les plus 
savants, le professeur £ugel (de Vienne), achève, en ce moment, un 
grand ouvrage sur le poids et le volume du cerveau. L'évolution du 
cervelet y est, notamment, l'objet d'un chapitre très-étudié que publie, 
par anticipation, le Wiener Medicinische Wochenschrift (1833, b° 3) 
et dont nous empruntons les conclusions à la traduction de la Gazette 
hebdomadaire (6 nov.). 

« La substance blanche n'a pas atteint, au moment de la naissance» 
son entier développement. £lie y arrive pendant l'enfance et s'y main- 
tient probablement jusqu'à l'âge de cinquante ans. De même pour la 
substance grise, quant au nombre des lamelles. 

» Après la cinquantième année, le nombre des lamelles diminue, 
surtout celles qui contiennent de la substance blanche et de préférence 
^nivermis supérieur, dans le domaine des troisième et quatrième bran- 
ches de Tarbre de vie. Cet amoindrissement, du reste, n'est pas constant. 
Chez des vieillards de quatre-vingts ans, on n'en trouve aucune trace. 

> Cbez les femmes, les lamelles, moins nombreuses, s'affaissent aussi 
plus tôt Ou remarque encore leur diminution fréquente et plus ou 
moins étendue dans les maladies chroniques du cerveau . 

» Certaines affections du cervelet ramènent les lamelles blanches à ce 
qu'elles étaient à la naissance. La réduction des lamelles grises ne va 
jamais si loin. Dans tous ces cas, se sont offerts des symptômes de folie 
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ei des altérations cérébrales qui ne permettent pas de démêler la part 
du cervelet dans la production morbide. 

» Le nombre des lamelles, sans rapport avec la taille et la vigueur 
des sujets, paraît, au contraire, varier considérablement selon les races. « 

ir. — Dès qu'il veut pénétrer le secret des actions vitales, l'esprit 
s'épuise dans une contemplation vaine. Souvent même il n'arrive pas à 
saisir les premières conditions. L'influence de la vue sur la direction 
des mouvements est un fait généralement connu. Il est rare qu'un 
homme dont on a bandé les yeux s'avance, en droite ligne, vers un 
but assigné. Le presbyte ne saurait, sans lunettes, former une écriture 
régulière, soit que, rangées en zigzags, les lettres s'offrent écornées, on 
que quelques unes manquent entièrement. Dans une obscurité profonde, 
on se sent comme privé de ses forces. Chez les paralytiques, plusieurs 
circonstances ont été notées. Ces malades, dans un bain, ne sauraient 
tenir les jambes étendues à moins d'en distinguer de l'œil les extré- 
mités. Parfois, ils n'ont qu'une vague conscience de leurs fonctions 
d'exonération, s'ils n'en constatent le produit. 

Jusqu'à présent, cependant, on n'a point en d'exemple semblable à 
celui que M. Sales-Girons, sons ce titre : Paralysie, moins la vue, 
tient de consigner dans la Jiemte médicale (15 et 30nov.). Ce cas, 
emprunté à M. Duchenne (de Boulogne), est, de la part de l'auteur de 
l'article, l'objet d'ingénieux commentaires tendant à dévoiler le carac- 
tère du phénomène. Pour confirmer ses remarques, le savant écrivain 
rapproche diverses observations dues à M. Andrienx (de Brionde), et 
relate une double lettre de ce dernier et de M. Tissot. 

Le fait de M. Duchenne (de Boulogne) a trait à une fille de dix-huit 
ans, soignée à la Charité, et qui ne pouvait mouvoir les bras et les mains 
sans avoir le regard fixé sur ces parties. L'interposition d'ao écran 
occasionnait immédiatement Timpolence. Ecartait-on les membres en 
croix , le mouvement ne s'exécutait que du côté où sa vue se dirigeait. 
Se gratter le dos n'était possible qu*à l'aide de la réflexion d'nn miroir. 
Chose étrange ! Cette paralysée insolite croyait aux actes qu'elle n'ac- 
complissait pas. 

A quoi rapporter cette défaillance conditionnelle? C*est à Tanalyse 
des causes qui président aux mouvements volontaires que M. Sales- 
Girons demande la solution de celte difficulté. Le concours des sens, 
snrtout de la vue, est, selon loi, nécessaire à l'action locomotrice. Elle 
ne semble s*en passer que parce qu'elle est devenue instinctive par la 
vertu de l'habitude. En réalité, elle exige un long apprentissage. L'en- 
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faot n*atteint cette précision prodigieuse que nous admirons, qu'après 
des tâtonnements infinis et des échecs réitérés. La trace, le souvenir 
des impressions antérieures suppléerait dès lors, à notre insu, auxsen* 
sations directes. Nous agirions de mémoire, par cœur. 

Ceci posé, si Ton admet que cette mémoire s'efface, que l'on désap- 
prenne, d'une manière plus ou moins étendue ou partielle, le comment 
du mouvement volontaire, on pressent les conséquences, d'après l'inten- 
sité, la nature ou le siège de la lésion qui compromet l'intégrité fonc- 
tionnelle. La jeune fille de M. Duchenne (de Boulogne) commande et 
se croit obéie. Mais l'opéralion que fait avorter l'inertie du substitut, ne 
se réalise que par le concours obligé du coopérateur initial. 

On conçoit, du reste, que, chez les paralytiques, ce genre d'entrave 
puisse, dans des proportions variables, s'associer, en l'aggravant, à la 
débilité musculaire. N'y aurait-il pas là la raison de ces paralysies dites 
intermittentes nocturnes qui n'ont lieu que dans la nuit? De ces 
névralgies générales, signalées par M. Ândrieux (de Brioude), où, 
jetés par la soustraction de la lumière dans un affaissement subit, les 
malades ne savent où sont leurs jambes, ni s'ils satisfont à la défécation 
ou à la miction? Conjecturant une formule, M. SaIes>Girons augure 
que plus alors l'altération est profonde , plus l'assistance des sens est 
indispensable. Au moment où celle-ci devient inefficace, la paralysie est 
complète. On peut comparer ces cas à ceux où, dans la sphère de la 
pensée, on a besoin, pour se souvenir du nom d'une personne ou d'une 
chose, de l'entendre prononcer. 

La lettre de M. Tissot, rappelant un fait de Maine de Biran, indique 
un nouveau rapprochement avec la sensibilité. Un hémiplégique sen- 
tait vivement la douleur sans pouvoir la rapporter à une partie déter- 
minée du corps. Si, par exemple, on lui tordait le poignet affaibli, il 
fallait qu'il vit agir pour juger du siège de la souffrance. M. Andrieux 
complète, de son côté, les détails de l'observation que lui a empruntée 
M. Sales-Girons. Au milieu des anomalies névropathiques les plus sin- 
gulières, son malade présentait, outre ceux déjà énoncés, divers sym- 
ptômes de l'atonie spéciale de la mémoire des sens. Il ne pouvait, sans 
y regarder^ boutonner ses vêtements, attacher le col de sa chemise, 
faire le nœud de sa cravate, poser le pied avec conscience. La marche 
n'était sure qu'en tenant la tête baissée. S'il la relevait, ses jarrets 
fléchissaient, ses pieds toui*naient, il lui semblait être soulevé. M. An- 
drieux, un soir, le soutenait pour traverser une chambre. Le flambeau 
venant à s'éteindre, il tomba incontinent. A table, qu'une distraction 
suspendit la surveillance, sa main lâchait ce qu'elle tenait. 
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exclusivement spiritualiste imprimée par quelques écrivains à Tétude 
de raliéoatioii mentale et aussi à l'babitude de trancher des questions à 
peine connues. Gontrairepaent à M. Belloc, iVJ. Brierre de Boismont 
n'accorde point que la discipline opportune des asiles implique la 
reconnaissance du libie arbitre. Nos gardiens savent eux-mêmes que, 
bien qu'elle ait son efficacité, ils n'ont point affaire à des hommes sensés. 
On arguerait à tort de l'admission des circonstances atténuantes. Du fou 
au criminel, il y a toute la distance qui sépare un organisme malade 
d'un organisme sain. Par réaction morale, ou primitivement, comme 
pour l'alcoolisme, les vices héréditaires, les intoxications, les dégrada- 
tions matérielles, etc. , le cerveau est toujours lésé dans les affections 
psychiques. 

De l'accord unanime^ le débat se concentre sur les délires partiels. 
M. Brierre de Boismont, à }>ppMi de sa doctrine de Tirresponsiibilité, 
cite P. Zacchias, DagnesseaM, MM. Sacaze, Girolami, Troplong, 
A. Bondurand, qui tous n'admettent de parfaite volonté que là où 
l'état intellectuel est intact. « Si, dit M. Troplong, dans le porps vivant, 
une lésion organique profonde^ alors tpême que \^ çont^gioD du mal 
n'a pas gagné les autrei^ orgapes, suffit pour que la santé n'existe plus, 
la santé de l'esprit exjstera-t-elle parce que l'âme n'aiif^ perdu que U 
mémoire, ou Ip volonté, oii le jugeiQ^nt? Qui peu( savoir ce que, dans 
le jeu de cette admirable unité, 9pportent (l'essentiel la mémoire qui 
rassemble les éléments du jugement, le jugement lui-même qui |^9 
combine et la volonté qui exécute ? Non, non ; cela ne $e fiiscute pas. » 

La démarcation, toutefois, n'pst pas absolue ; car pu ei^cepte vplon- 
tiers les bizarreries de caractère, sans se deman4er si^ ^u lieu ^'é^t^ 
constamment le résultai d'une (endaqcc natiirei{e, e\le^ ne ^PP^Pdraient 
pas quelquefois d'une transformation morbide. 

Il fut une époque où la jurisprudence suivait des errements opposé^. 
On invalidait les actes civils, et l'oti refusait d'absoudre les inculpés de 
crimes, ce qui faisait dire à Georget « qu'on prepajt plus de soiu de la 
fortune des gens que de leur vie. » Ppur M. Brierre de Boistpoqt, 
d'accofd en cela avec M. J^egrand du Saulle, la logique impose, de$ 
des deux parts, une conduite uniforme. 

Attribuant une prééminence spéciale à l'^lepdue du délite, |tf. Bellof^ 
pense qu'à l'égard d'un accusé, on dpit poser ainsi la questiqfi : 
< Quelles sont, chez lui, les limites dans lesquelles la société peut, 
sans injustice, lui demander compte de ses actes? » Cet énoncé, 
suivant M. Brierre de Boismont, doit être précédé de celuj-ci : « L'acte 
incriminé a-t-il été commis par un fou? Tpute d'expérience, l'appr^- 
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même temps qu'elle menaçait M. de Baîsmont de poursuites, s*il ne lui 
délivrait un certificat attestant qu'elle n'avait point été folle, elle lui 
faisait un cadeau de bonbons. Elle écrit encore pour se plaindre de 
mille persécutions puériles. Son mari est très-malheureux. 

De pareils types sont le fléau des médecins et des juges, hésitant 
en(re le devoir d'assurer la sécurité des familles et la crainte de violer 
la liberté individuelle. Le cas suivant est presque identique avec celui 
qui précède. 

Madame Am..., vingt-huit ans, tombe, après la perte d'un enfant 
unique, dans un accès de mélancolie. Père singulier, frère mort d'une 
maladie cérébrale. L'affection, datant de sept années, subit dos alter- 
natives. L'isolement de madame Am..., est plusieurs fois motivé par 
des recrudescences. Elle s'agite alors, court après les employés, diffame 
son marî, ses parents, ses amis. Dans une lettre, elle prodigue II M. de 
Boismont des protestations affectueuses, et tout aussitôt, dans une autre, 
elle demande h être débarrassée « de ces gens guidés par le seul 
intérêt. » Ses artifices^ ses plaintes, ses violences mettent en combus- 
tion tout l'établissement. La lient- on renfermée, sa colère ne connaît 
plus de bornes ; elle menace de tout incendier et fait des tentatives de 
strangulation. 

Une enquête ayant eu lieu sur ses instances, elle sait si bien se con- 
tenir que deux experts, successivement délégués parle parquet, sont sa 
dupe. La séquestration est maintenue sur le rapport d'un médecin 
aliéniste. Sitôt son rôle d'emprunt fini, la versatilité recommence. Ses 
sarcasmes ne ménagent personne. Elle soutient avoir été prise par la 
taille et embrassée par son confesseur; elle veut avoir un enfant et 
propose de se montrer nue pour une bagatelle ; l'argent qu'on lui 
donne est immédiatement dépensé en achats futiles. Ces signes d'excita- 
tion ayant, après seize mois, fait place à une sorte d'affaissement, 
madame Am... put rentrer chez elle. 

Elle y reste deux ans, puis est de nouveau replacée après une fausse 
couche. Mêmes péripéties. Si on la dit folle, elle s'irrite et au bout 
d'une minute déclare que cela dure depuis dix ans. Elle conseille à une 
parente d'établir une pension bourgeoise et s'offre de loger chez elle 
au prix de 7000 francs qu'elle n'a pas. Tour à tour elle rit, danse, 
chante, pleure et se désespère; parfois elle sort de sa chambre h peine 
vêtue. Madame Am..., dans l'origine, avait été placée dans un couvent 
d'où elle s'était évadée ; elle y retourne après une période[de taciturnilé ; 
• voici notre diable », s'écrie-t-on, en l'apercevant. L'excitation crois- 
sant, elle fut transférée dans un autre asile. 
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était de qe pas prévoir au delà de ce qui lui était prescrit : « vous ne 
me l'aviez pas dit. » 

Moins d'assiduité dans ses fonctions, des impatiences sans provoca* 
tioD, des projets en i'air, avaient à peine éveillé raiteniion, quand, un 
matio, il fut ramené par la police qui l'avait arrêté dans une église où 
il avait passé la nuit. Tout se borna à une simple inquiétude et à une 
passagère morosité. Durant six autres années, rien ne décela un déran- 
gement dans son esprit et sa conduite. Peu à peu^ alors, se caractérisent 
les prodromes d'une récidive. L.,. ajourne volontiers au lenden^ain les 
travaux peu pressés, il s'absente et découche ; il se met à fumer et à 
boire. Son langage devient vif, ironique ; à un dîner, il jnjurie une 
parente de la maison ; son œil est hagard ; on le reqfieriqp dans iine 
chambre avec un domestique. 

Heureuse précaution I Yers onze heures du soir, L... dansait sur S4 
paillasse en flammes. Jl se croyait Dieu et prétendait qu'on viendrait 
l'adorer. Dans la lutt^ pqur le faire sortir, il pique un gardien avec une 
longue épingle. Ce troisièp[)e paroxysipe céda coipme les précédents i 
mais le stigmate d'infériorité intellectuelle et morale resta prononcé. 
Plus de travail fructueux. Retour des mauvaises habitudes, entretiep^ 
oifensants, érotisme des idées, lettres calofnpjatrices, affectation pQur 
les pointes et les calembgurgs. Une nuit, il s'avise de clouer une porte 
de sortie; il réclama, une autre fois, devant le juge de paix une dettp 
imaginaire. 

Cotiduit dans un établissement public, il le mpt, malgré le vjpe ^e^ 
lieux, très-au-dessus fie celui où il a reçu les premiers soins. Le^ seqr 
timents paraissant modifiés, IVI. de Boismont le reprend an bout de nenf 
mois, mais son inconsistance se irabil de plus en plus. Il a la ffintaisi§ 
de deyepir photographe et renonce, dès l'exécu^ipn, à pe prqjet. Sur (e^ 
registres qu'on lui confie, il biffe ce qui le concerne e( inscrit de^ notes 
inconvenantes. Aux observations qu'on lui fait, il se contenue as 
répondre en riant : « c'est qne balançoire. » Malgré sa vive affection 
pour ce malade, M. de Boismont se vit obligé de $'en séparer. 

— Un cinquième cas montre une autre face du sujet, le fou JMgpant 
lui-même ses écarts au point de vue de la responsabilité. X..., issu 
d'un père nerveux, a eu deux tantes aliénées. Dès cinq qns, ennui, 
pleurs involontaires^ impuissance de l'attention. )1 aspire vers la gloire 
et t^mbedans les abîmes du découragement. Ensuite, besoin invincible 
de locomotion. En 1859, des spasmes diaphragmatiques, avec inappé- 
tence, suggèrent des pensées de violences et de suicide. La volonté est 
sans force contre ces entraînenienls. X<*. cède, sans 9mour, à l'citfrajt 
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des feiniDes, et se figure être damné s'il réfléchit à sa vie de désordre* 
Deux fois il a tenté de se tuer. Insensible aux blessures, il a les extré- 
mités froides : toute la chaleur est à la tête. Parfois, il s'amuse dans le 
monde, quoique le fantôme soit toujours là. Nul ne soupçonne son 
état. Il dure depuis quatre ans. « Jamais, à partir de ce moment, il n'a 
été réellement responsable. » 

— Enfin, M. Brierrede Boismont cite un dernier fait, d'une signifia 
cation tout à fait décisiye. C'est celui d'un officier supérieur qui, vingt- 
sept ans durant, a pu dissimuler les préoccupations sinistres dont son 
esprit était assiégé. A treize ans, il lave ses mains dans un vase où se 
trouve un sou taché de vert-de-gris. Chaque jour, depuis lors, il plonge 
plusieurs fois ses mains dans l'eau pour enlever le métal dont il les 
croit imprégnées. Continuellement aussi il est tourmenté par la crainte 
de faire du mal aux autres. La lutte a été longtemps victorieuse. Main- 
tenant les inquiétudes et les irrésolutions ont pris un tel ascendant 
qu'il craint la folie ou le suicide. Que fût-il arrivé, se demande notre 
confrère, si, s'imaginant qu'un rival avait mis du vert-de-gris sur ses 
mains pour l'empoisonner^ ce militaire eût tué le prétendu agres- 
seur? 

Interprétant ces observations, dont malheureusement nous n'avons 
pu que donner l'esquisse, l'auteur y trouve, par l'unanimité des indi- 
cations, la convenance de l'irresponsabilité. L'usage que font de leur 
liberté ceux qu'élargissent les tribunaux confirme cette vue. La plupart, 
ou rentrent dans les maisons de santé, ou commettent des actes déplo- 
rables, ou continuent à être des cauchemars domestiques. 

Â toute règle, néanmoins, il y a des exceptions. Dans certains cas, 
M. de Boismont ne serait pas éloigné d'admettre une responsabilité 
limitée. Pour les intervalles positivement lucides, que d'Aguesseau 
compare à un beau jour entre deux nuits, cela n'est pas douteux. 
M. Casper comprend dans cette catégorie les monomanes maîtres de 
leurs idées fixes, même lorsqu'ils obéissent à la suggestion morbide. 
Contraire à cette dernière partie de la proposition, M. de Boismont 
avouerait la première, quant aux méfaits accomplis sous une influence 
étrangère au délire. 

Il le répète, en tout cas : l'intelligence lésée sur un point n'ayant 
point sa liberté d'action, la responsabilité à l'égard du malade ne saurait 
être sur la même ligne que celle de l'homme sain. C'est cette distinction 
qui a conduit notre confrère à proposer des asiles spéciaux pour les 
vagabonds et les aliénés criminels. Napoléon fut sagement inspiré en 
faisant renfermer à Charenton le fameux marquis de S... Si, pour de 



DE U BESPONSABIUTÉ PÂRTlELr.E DANS U FOLIE. 13 

pareils insensés, on créait rétablissement réclanaé par M. de Boismont, 
le Catalogne des crimes ne serait pas grossi inutilement. 

M. de Boismont se contente de mentionner les folies impulsives et 
transitoires sur lesquelles il rassemble en ce moment les matériaux d'une 
élude spéciale. Il serait déraisonnable, à son a?is, de soumettre à Tim* 
putabilité des infortunés qui, dominés par un aveugle égarement ou 
une force irrésistible, accomplissent des actes qu'ils réprouvent. La 
même remarque s'applique aux faibles d'esprit et aux pesants. Punir 
un individu de son organisation imparfaite, constituerait un déni de 
justice sans autre excuse que dans l'ignorance. £n ce qui concerne les 
épilepliques, M. Brierre de Boismont renvoie à notre livre et aux tra- 
vaux de MiM. J. Falret, Morel et Baillarger. 

lucidemment, l'auteur, dans le cours de son opuscule, s'est posé 
quelques objections, dont nous devons, en terminant ce point de notre 
analyse, rappeler la solution. La personne de la seconde observation 
chez qui on remarquait des alternatives d'effervescence, de calme et 
d'abattement, ne feignait-elle pas pour reconquérir sa liberté ? Cette 
simulation, qui eût été contre son but, n'eût pu, suivant M. de Bois* 
mont, se soutenir pendant le long intervalle de quatre années. Les 
symptômes, très-analogues à ceux de la folie à double forme, avaient 
d'ailleurs été les mêmes dans la Vie libre. 

On n'alléguerait pas avec plus de fondement la perversité. Celle-ci 
combine, ruse, suit audaèieusemcnt son dessein, et, par caprice ou 
omission, ne se dément pas vingt fois dans la même journée. 

La bonne tenue vis-à-vis des étrangers est, d'autre part, un fait dès 
longtemps reconnu. Dans ces rapports, la pensée se fixe, l'éréthisme 
nerveux se suspend. C'est comme un remède qui opère momentanément 
une diversion ou une sédation. 

Quelque changement semblable parait, enûn, avoir lieu chez les 
aliénés qui écrivent des choses coordonnées et raisonnables. L'intermit- 
tence est le phénomène de l'innervation. Pour distraire, à cet égard, les 
préventions des magistrats, trop enclins à tirer argumcnt'dc la rectitude 
des écrits dos inculpés, AI. de Boismont insiste sur les exemples. Il a 
chez lui une dame âgée, très-mordante, qui se désespère saus cesse. 
« Dieu va l'écraser, lui lancer sa foudre. Elle voit dans l'air le poignard 
de Louvel, demande un prêtre pour se confesser. » Par moments, sa 
conversation est très-agréable et ses lettres surtout sont des modèles de 
style, de finesse, d'ironie, de charmante causerie. — L'épisode du 
procès Grandjouan, raconté par M. Belloc (t. II, p. 40), est signifi- 
catif. On objecte devant l'expert une lettre de l'accusé, dont le jury est. 
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£tl vain on s'âppbieràit sur ces sortes de ddcumenls pour nier 
la folie. L'esprit a des mystères que ceux-là seills sorti habiles à dé- 
voiler, qui Tivent sur la scène et dans les coulisses du second théâtre 
des misères humaines. C*ast ce que, tout t-écemment, dans un éloquent 
plaidoyer, confessait un éminent premier avocat géhéral, W. MerVille. 
A Le fou lucide, dit-il, sait parfois dissimuler sa folie, mieux que ne le 
pourrait faire Pavocat le plus habile et le plus ingêniedx. 

DÈtASIAUTE. 
(La mite au prochain numéro,) 
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DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. BELASUtlIOE. (suite.) 

FOLIES LIÉES A CERTAINS ÉTATS ORGANIQUES OU MORBIDES 

toute affection, même médiocrement grave, peut, par rirradiatiori 
de ta souffrance, occasionner du trouble mental. Ce genre de vésanies 
comporte donc un grand nombre de variétés. Toutefois, sans parler du 
délire accidentel des maladies aiguës, si, pour chaque cas, il fallait 
créer un type, la tâche deviendrait difïicile. Heureusement elle serait 
superflue. Là liomenclature est indépendante de Tétiologie. Un même 
groupe symptomatique procède souvent d'origines multiples. C'est le 
premier ensemble qu'il suffit d'abord de déterminer. La spécification, 
d'après les causes, ne s'opère ensuite que secondairement, selon le 
besoin des subdivisions et de la thérapeutique. L'attention s'est parti- 
cularisée sur plusieurs points. Nous nous restreindrons à ce cercle. 
Après quelques considérations sur l'ordre sympathique, nous examine- 
rons successivement les folies consécuti^ies aux fièvres typhoïdes et 
intermittentes, au choléra, celles dont s'accompagne la pellagre ou qui 
dépendent des accidents de la puerpcralité : menstruation, grossesse, 
suite de couches, lactation. 

Folie sympathique. — Dans la pensée des anciens, l'aliénation 
avait souvent une source extra -cérébrale. La manière dont ils en eipli^ 
quaient la formation participait de l'infirmité de leurs tliéories. hn 
fond, la distinction était clairement exprimée. Hippocrale, comme on 
le voit eu plusieurs passages des remarquables études de M. Semé- 
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F. Voisia, Galmeil, etc. Les ihèses de Scipion Pinel et d*£diiie Conrot 
Gootienoeut, à son appui, une série d'observations. Sans la contredire 
ouvertement, ALM. Guislaiu, Yermeulen, Ferrus, Parchappe, Micliéa, 
Brierre de Boismont, Cerise, 51orel, Bayle inclinent à rapporter à 
l'action nerveuse centrale la majorité des cas réputés par consensus. Par 
contre, M. Beihomme, dirigeant son attention sur ce sujet, a, dans uo 
double mémoire, émis, en faveur de cette dernière catégorie, les plus 
judicieuses réflexions. 

La sympathie, qui s'exerce par le système nerveux, est le moyen de 
communication des organes. Quoi d'étonnant, dit notre collègue, que» 
s'cxagérant jusqu'à la uévropathie, elle devienne la cause d'une pertur« 
baiion mentale ? que cet eflet, par exemple, ne soit dévolu à l'utérus, 
dont, à l'état physiologique, le pouvoir réactionnel sur toute l'économie 
est si considérable? En confirmation de ces vues, M. Belhomme expose 
et discute savamment plusieurs cas, non-seulement de névropathies 
méro-cérébrales, mais d'hypochondries et d'autres délires subordonnés, 
selon tonte apparence, à des lésions morbides éloignées. 

Malgré leur intérêt, ces développements ne provoquèrent qu'une 
passagère émotion. La science, un peu anti*doctrinale, les avait oubliés, 
la pratique ne s'en inspirait que vaguement, lorsque, frappé de cet 
injuste abandon, M. Loiseaucrutàl'opportunité de faire revivre une ques- 
tion d'une si haute importance. Tel futle mobile de la remarquable thèse 
Sur la folie sympathique, qu'il y a huit ans, notre distingué collègue 
soutint à son épreuve doctorale, et qui, ayant été offerte en hommage par 
l'auteur à la Société médico-psychologique , suscita une controverse 
dont ceux qui l'ont suivie conservent le souvenir. 

En physiologie, en médecine, le mot sympathie a été diversement 
iaterprélé. iM. Loiseau s'efforce d'en dégager la signification, surtout 
au point de vue thérapeutique. L'irradiation nerveuse en est la cause et 
l'on doit considérer comme sympathiques tous les troubles mentaux 
occasionnés par le retentissement sur le cerveau des impressions pri- 
mitivement ressenties par les organes. Abordant directement son sujet, 
et après un historique succinct, il représente ensuite les conditions de 
la folie sympathique dans les principaux appareils, en déduit le pro- 
nostic et le traitement. Quinze observations, groupées à la fin du travail, 
servent d'étai aux conclusions qui peuvent se résumer ainsi : l^'La folie 
sympathique est moins rare que ne l'admettent beaucoup d'auteurs; 
2'* son traitement doit être dirigé à la fois contre le point de départ de 
l'irradiation morbide et contre la névrose cérébrale elle-même. 

Dans son travail, M. Loiseau s'était attaché à bien délimiter les variétés 
T. IV. — Janvier 1864. 2 
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iogdê à celui des larmes dans là tristesse, mais uniquement tine irra- 
diation nerveuse obscure, soustraite à la conscience, sans nécessité 
physiologique et morbidement accidentelle. De cette définition, qui 
répond à une intuition séculaire, décoalent naturellement une circon-^ 
scription plus nette de raliéiiation sympathique et l'eiclusion des 
faiis parasites dont ce genre de fésanies a été surchargé. 

M. Peisse tondrait qu'on' recherchât si chaque variété sympathique 
â*80rait pas son cortège phénoménal distinct. Ce serait, pour le dia- 
gQosrïc, un précieux critérium* 

lie type indiqué par M. Bûchez ne diffère pas, au fond, de celui de 
M. Cerise. Il implique, selon notre éminent collègue, une maladie esté-* 
rienredontle trouble psychique suivrait les phases d'augment ou 
de déclin. Il y aurait, entre Forgane de la vie physique et celui de la vie 
intellectuelle et morale, un lien étroit susceptible d'expliquer la folie 
sans l'intermédiaire soit d'une modification sanguine, d'une con- 
gesiidn symplomatique , d'une prédisposition héréditaire ou d'une 
dôbleur; 

D'après M. Archambault, si la science moderne a fait justice, d'une 
fottle de consensus a toto corpore que les anciens englobaient dans la 
Iblie sympathique, il y en a de réels et incontestables, deux notamment 
qu'il tire delà thèse de M. Loiseau, l'un relatif à une dame que la con- 
ception rendait immédiatement folle, l'autre concernant une tendance 
snicide engendrée par des sensations abdominales. 

Ânx cas consignés dans ses écrits, M. Belhomme ajoute les suivants. 
Une dame« en se purgeant, fut saisie d'idées de suicide qui cessèrent 
après l'opération du remède. Une autre, souffrant des entrailles, se disait 
le Messie. On trouva, à sa mort, le ventre rempli d'adhérences péri- 
tonéales. L'arguitient de l'hérédité n'a, pour M. Belhomme, qu'une 
portée relative, car, pour qu'un mal qui épargne les uns réagisse sur 
les autres, il faut bien que, chez ceux-ci, il y ait quelque idiosyncrasie. 
Notre collègue termine par cette proposition : « Voir des affections 
sympathiques où il y en a, pas plus qu'il n'y -en a, mais ne pas nier 
qu'elles puissent exister. » 

Sans se prononcer sur un sujet si controversé, M. Brochin men-' 
tienne plusieurs faits qui lui semblent militer en faveur de la folie 
sympathique. Chez une femme en parturition, chaque contraction 
donnait lieu à une constriction stomacale qui, s'irradiant vers la tête, 
occasionnait une divagation qui s'évanouissait avec le relâchement de la 
matrice. — Une jeune fille, soignée par le docteur Peschier, éprouvait, 
durant ses règles, des spasmes hystérirormes. Ceux-ci se transformèrent 
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L'histoire abonde en névroses mentales ou convulsives de nature 
vermineuse. D'après Frank, les juifs lithuaniens sont sujets à un délire 
fnrieni, causé par les ascarides. Chez un homme, mort de rage spon- 
tanée, on a trouvé un paquet de lombricoîdes, obstruant le cardia, 
Burggraeve (de Gand). Deux attaques de manie furent guéries par Téva* 
cnaiion de nombreux ascarides (Yogei). On sait, d'autre part, ajoute 
M. Legrand du Saulle, Tattention que les vétérinaires apportent à 
Texploration des sinus frontaux. Vœstrus ovis, qui s'y loge, est une des 
causes les plus fréquentes du tournis chez les moutons. Une chienne 
braque étant morte de cette affection à Aifort, on trouva dans la cavité 
nasale droite un gros crin de 9 centimètres de longueur et à côté un 
poil d'environ 5 centimètres (Z>îc^. de méd. et dechir. vétérin., 1836, 
1. 1, p. 347). 

L'analyse qui précède témoigne d'une visible hésitation. Il nous 
sembla dans quelques paroles que nous émîmes que la question était 
essentiellement pratique. M. Cerise a-t-il tort de ne reconnaître que 
des sympathies morbides? Accusent-elles toutes, comme le veut M. de 
Castelnau, une action réflexe? Doit-on ou non accepter la supposition 
de M.Loiseauquî, pour se rapprocher de la théorie marshall-hallienne, 
fait répercuter l'impression sur les couches corticales? Le nœud à délier 
n'est évidemment pas là. Au lieu de s'arrêter à un mécanisme insaisis- 
sable, nous pensons, avec MM. Loiseau, Cerise et Bûchez, que l'essen- 
tiel est de demander aux conditions des phénomènes le critérium idéal 
de la distinction des faits. La tradition médicale nous ouvre h cet égard 
nne voie facile. On se convainc aisément, si Ton scrute les consciences 
individuelles, que, pour chacun, le suprême type de la folie sympa- 
thique a été : un dérangement mental exclusivement subordonné, par 
une communication mystérieuse, à la lésion d'un organe plus ou moins 
distant de l'encéphale. 

Nul, non plus, ne doute que cette communication ne s'effectue par le 
système nerveux. Il y a quelque chose de semblable à ce qui se passe 
lorsque la circulation porte aux centres cérébro-spinaux un liquide 
altéré, sauf que, dans ce cas, le trouble fonctionnel n'est point dit sym- 
pathique. La modification du fluide électro-animal entraîne la déviation 
do fonctionnement mental. Quant aux prédispositions, nous partageons 
l'avis de M. Belhomme ; elles se prêtent, sans le détruire, à l'effet sym- 
pathique. 

Envisagé ainsi, le problème n'offre aucun nuage à la compréhension. 
Reste seulement, dans l'application, à faire, d'après ces données, le 
départ ^fférentiel des espèces» ft séparer ce qui serait inopportunément 
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coofonda, à fixer, comme Ta dit M. Bûchez, le lien entre les phéno- 
mènes cérébraux et la sou^rance des orgsines de la vie physique. Cette 
appréciation peut rencontrer des écneils ; elle exige la considération 
d'éléments très-divers, mais c'est le sort de beaucoup de questions 
médicales où l'on est obligé souvent de se contenter de vraisem*' 
blances. 

Propter solum uterum mulier est id quod est (Yin-Hel.]* M gros* 
sesse, sur laquelle on a le plus insisté, donne lieu à une situation fort 
complexe. Chez certaines femmes, l'économie tout entière est modifiée 
et, lorsque, dans ces circonstances, se déclare l'aliénation mentale, il 
est permis de se demander si ce* dérangement, au lieu de dépendre d'un 
inQu^ émané de l'utérus, ne serait pas un résultat du trouble général. 
On sait même qu'à une cerlaiue époque l'état de gravidité modifie U 
composition du sang. L'impression morale vent aussi être mise en ligne 
de compte. Il est des personnes que la joie ou l'appréhension d'être 
mères peut précipiter dans la folie. Néanmoins, l'hypothèse contraire 
est parfaitement soutenable. Pourquoi les sympathies variées que la 
gestaûoq développe ne s'exerceraient-elles pas sur le cerveau en parti- 
culier aussi bien que sur l'ensemble des autres organes ? 

Un semblable raisonnement perdrait de sa valeur à l'égard de Ig 
menstruation, de Taccouchement, des suites de couches et du sevrage, 
Qu'arrive-t-il quand Tallaitement est plus ou moins brusquement 8up<> 
primé? On aurait lieu de présumer un dérangement sympathique si la 
réaction partait des seins douloureux, mais ne procède-t-elle pas le plus 
souvent d'un malaise vague? De même la manie ou l'obtusion halluci"* 
natoire ^es nouvelles accouchées parait accuser moins communément 
l'irritution de la matrice, qu'une susceptibilité anormale et diffuse de 
l'organisme. Dans l'opération de la délivrance, la perturbation n'esl^ 
point, non plus, isolée. Le cas de M. Brochin est exceptionnel. Pour 
l'ordinaire, tout le corp9 entre en jeu, les efforts s'ajoutent aux con- 
tractions. Coo^bien d'aspects ne présentent pas, enfin, les accidents 4o 
la fonction cataméniale ? Ne sont-ils point fréquemment une expression 
du mal ou de simples coïncidences? Et alors même que l'aménorrhée, 
la dysménorrhée, la suppression des règles ou le molimen périodique 
auraient concouru à la production de la folie, s'ensuivrait-il que celle-oi 
eut, de nécessité, le caractère sympathique ? La probabilité n'existe 
réellement que dans les cas où, soit l'utérus, soit ses annexes, sont le 
siège ou d'un mouvement coogestif, ou d'un engorgement, ou d'une 
déviation, ou de quelque altération plus ou moins profonde. Dans cei 
fonditions, le signe de Iji relation, toutes choses i^les, esf tangibte. 
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« 

Aatremeàt, l*aGEecik)D utérine oq ovariqae éuot iiieertainc, toute 
base mioque I la démonstration d'an foyer local d'irradiation ner^ 

veuse. 

Cette dernière remarque s'applique de tout point aux spernifitor- 
rbéiques. Il importe, sans cQntre4it, de constater rioCrmité pour çom* 
battre en elle le principe du désordre psychique Mais cela n'implique 
pas que celui-ci provienne d'une impression génitale. La dépression 
hypochondriaque qui s'observeen pareil cas, n'eçt que trop justifiée par 
l'épuisement nerveqi: et la cpncentration morose occa$ionoé^ par la^ 
pertes séminales, involontaires ou provoquées. 

Dans les suppressions de flux habituels, hémorrhofdaires ou bumo- 
raax, on n'est pas davantage sûr que l'encéphale soit sous la dépen- 
dance des tissus od s'opéraient les écou!en)eots, puisque % égalen)ent, 
il est plus naturel de supppser une (Jiatbése totius suistantiœ qu'une 
relation nerveuse. 

Bien que la science ne puisse écarter au même titre les exemples 
attribués aux viscères, estomac, intestins, foie, rate, reins, cœur, pou- 
mons, etc. , on ne saurait disconvenir que la plupart ne soient couverts 
d'un voile épais. Presque toujours des symptômes, plus ou moins éten- 
dus ou généraux, se groupent autour des altérations locales. Souvent 
aussi la pensée, se mariant aux impressions, fomente le délire par des 
interprétations folles. Les affections abdominales portent assurément à 
la tristesse ; mais Thypochondrie ne devient guère ostensible que lorsque, 
ayant en vain cherché des explications plausibles, l'esprit s'ingénie I 
forger des causes imaginaires. 

La présence des entozoaires, soit dans les organes digestifs op çi) 
différents points du corps, conduit à des présomption^ moins équivoques. 
Elle peut n'être qu'une coippiicatiou, ou, comme nous venons de le 
voir, le véhicule indii*ect d'une sorte de forme mixte. Mais lorsqu'elle 
a été raiionneilemeut diagnostiquée et que la guérison a suivi de près 
l'évacuation des parasites^ n'y aurait-il pas illogisme puéril à persévérer 
dans un scepticisme à outrance? On peut en dire autant de certaines 
lésions, tumeurs, dennatoses, etc., qui tantôt semblent émotionnerd'em- 
Uéele cerveau, et d'autres fois fausser le jugement par les perplexités 
qu'elles suscitent. 

L'essentiel, on le voit, est donc de ne pas se méprendre ^i^f* cf qui 
^t coïncidence, effet st^bordonné, op influence immfidiate. Dipus n'en- 
treprendrons point de vérifier tous les cas qui ont été donnés oomne 
folies sympathiques. Il nous suffira d'en énoncer, pour servir de spéci- 
mens, qudques-uns des moins contestables. 
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» 

r* 0»i» *^ Première grossesse, aliénation qui cède après Taccou- 
chement. Dix ans plus tard, retour de la folie. Boyer découvre an 
polype utérin qu'il enlève. Guérison soudaine. (D' Gauthier de Claubry.) 

i" Ob8, — Madame ***t dans trois grossesses sur cinq, accès d'aliéna- 
tion d'une douzaine de jours, Id première fois avec convulsions, du qua- 
trième au sixième mois. En 4 835, suppression des règles, signes abdo- 
minaux, agitation maniaque, soins peu fructueux. On croyait madame *** 
enceinte. Lisfranc constate un engorgement utérin ; traitement local ; 
guérison. (Belhomme.) 

2° Ofis. bis. — Le même praticien guérit, par de semblables moyens et 
la cautérisation du col, une autre dame dont la matrice était engorgée et 
ulcérée. Devenue folle de nouveau dans une grossesse ultérieure, une sai-* 
gnôe la délivra au sixième mois. (Loiseau.) 

3* Obs. — Jeune dame de vingt- quatre ans. Gastralgie fréquente s'ac- 
compagnant parfois, surtout après le repas, de névropatbie cérébrale: tris- 
tesse, besoin de sauter, de danser, de pleurer. Idées de suicide. La crise 
passée, aucun désordre physique ni moral. (Belhomme.) 

3* Ob9. bi$. — Dans toutes ses grossesses, une autre dame eut du dé* 
lire le jour même de la conception. (Loiseau .) 

4*^ Cas, — Une dame, ayant eu un accès de folie le premier jour de ses 
noces, en eut un second le premier jour où elle conçut. (Esquirol.) On 
peut se demander si la modiOcation utérine avait, dans ce cas, déterminé 
la réaction cérébrale. 

5® Obs. — M. Guislain a vu une dame qui avait des ballaciiiati<Mis de 
l'ouïe chaque fois qu'elle était constipée. (Loiseau.) — Une dame, en se 
purgeant, a des idées de suicide, qui disparaissent après ropératiou du 
remède. (Belhomme.) 

6* Obs. — Esquirol, dans un relevé de 166 malades à la Salpétrière, 
mentionne 2i folies vermineuses. X Charenton, il n'en compte que 4 sur 
2b4. 

7^ Obs. — Un aliéné rend un ténia et est immédiatement guéri. (Fer- 
rus.) 

8^ Obs. — Fait précité de Burggraeve : un homme a succombé à une 
rage spontanée ; on trouve, à l'autopsie, des vers pelotonnés dans le cardia. 

9° Obs. — Chez un jeune homme, deux attaques de manie furieuse se 
dissipent avec l'expulsion d'une assez grande quantité d'ascarides. (Yogel.) 

10® Obs. — Cas analogue d'un médecin. (Thèse Edm. Courot.) 

1 1'' Obs. — Fille réglée à vingt ans seulement ; après la seconde ap- 
parition, aménorrhée ; agitation , on veut tuer, elle et son père ; cessatfon 
des accidents avec le retour du flux mensuel. (Coorot.) 

42* Obs. — Une lypémane hystérique avait tenté de se tuer. On pro- 
voque avec succès les règles supprimées ; cessation des accidents* (Laa.- 
douzy.) 

4 S*' Oas. — Une Italienne, nymphomane, court nue et se réfugie par 
hasard dans une maison de débauche ; elle se livre à quinze hommes ; les 
règles, arrêtées depuis longtemps, coulent abondamment, et elle est immé^ 
diatement guérie. (Loiseau.) 

1 4"^ Obs. — Une demoiselle avait cessé d'être réglée à quarante-cinq 
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ans. Elle fut sujette ensuite à des accès de folie affectant la marche des 
retours mensuels. (Belhomme.) 

45"Obs. — Une maniaque, en proie à une fureur utérine, courait les 
champs en provoquant les hommes. Sa passion assouvie, elle rentrait dans 
le calme. (Loiseau.) 

\ 6* Ob3. — Chiarugi cite un paysan qu'une slrangurie douloureuse avait 
jeté dans la mélancolie; aversion pour ses parents, idées de suicide. 
(Loiseau.) 

47* Ob8. — Une malade du docteur Romberg (de Berlin) éprouvait, dans 
les paroxysmes d'une violente douleur qui de la région cardiaque s'éten- 
dait à 1 épaule, un penchant irrésistible au meurtre et au suicide, (Loiseau.) 

48'' Obs. — Chez une jeune maniaque, traitée par Bouchot à 1 asile de 
Nantes, existait unepbthisie qui paraissait dominer raffeclion mentale. Le 
traitement ayant amélioré le poumon, la manie disparut. (Loiseau.) 

49' Obs. — Cancer au sein ; folie, retour à la raison à la suite de Tabla- 
lion de la tumeur. (Id.) 

20* Obs. — Le docteur Daudebertières rapporte qu'un maniaque dut 
$a guérison à l'amputation du doigt annulaire affecté de carcinome. (Id.) 

24* Obs. — Nymphomane; hydatides autour du mamelon gauche, en- 
lèvement des hydatides, guérison de la folie. (Id.) 

22* Obs. — Inquiétudes vagues*, soupçons injurieux, colères, tendances 
suicides ; disparition des accidents par l'expulsion spontanée d'une môle 
charnue. (D^^ Girot, de Dinan.) 

23* Obs. — Après quatre ans de mariage, chez une dame peu encline aux 
plaisirs sexuels, se manifestent des signes évidents de nymphomanie; rêves 
erotiques, préoccupations voluptueuses, utérus congestionné, vagin brû- 
lant; moyens locaux employés avec succès par Lisfranc. (Loiseau.) 

24* Ob8. — M..., trente-huit ans; douleurs intestinales, idées confuses, 
incohérentes ; ce malade se croit de verre. Perfect prescrit une potion an- 
Ihelminthique; vers rendus, retour à la raison. (Loiseau.) 

25« Obs. — Ce cas, rapporté par M. Vermeulen, est dos plus curieux. 
Plusieurs évacuations de lombricoïdes apaisent le délire maniaque. Â l'im- 
proviste, le malade succombe à une bémorrhagie intestinale. On trouve 
dans l'estomac du sang coagulé, une vingtaine de vers et la muqueuse 
ramollie. (Loiseau.) 

26* Obs. — Un monsieur dont Leuret trace l'histoire avait été im- 
pressionné parles événements politiques. Les digestions deviennent labo- 
rieuses, et en même temps il sent germer en lui des pensées sinistres. 
€ Je suis, disait-il, comme un oiseau blessé qui doit fatalement tomber à 
une certaine distance. En ce moment je suis calme, mais qu'un gaz se 
déplace dans mon abdomen et la tyrannie recommence.» Il s'est coupé les 
veines jugulaires. (Loiseau.) 

27* Obs. — Une aliénée, par suite d'affection utérine, dut à un pessaire 
le recouvrement de sa raison. (Baillarger.) 

28* Obs. — Jeune fille, à l'asile de Dijon (cas précité). Céphalalgie, 
éblouissements, vertiges, convulsions; quelques Içrves sortent parle nez. 
M. Dumesnil prescrit des fumigations d'arséniate de soude ; toutes les 
larves périrent et furent évacuées ; plus de crises. (Legrand du Saulle.) 
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29'' Obb, -^ Femme de trente-six ans. Douleur frontale, convulsions, 
morosité, perte des facultés ; vie intolérable depuis quatre an»» ver rendu 
par les narines ; guérison. (Id.) 

30® Obs. — Délire maniaque cité par Sauvages, et causé par des larves 
dans les fosses nasales. (Loiseau.) 

3r Obs. — Mélancolie, larves dans les fosses nasales. (Fait de Belloti, 
Legrand du SauUe.) 

32® Obs. — Curé chaste, manie bizarre. (Loiseau.) 

33* Ob». — Cas dentaires. 

Certes, si ron voulait épiloguer sur les faits qui précèdent, les 
raisons ns feraient pas défaut. Mais, en matière aussi ardue, c'est le 
sentiment qu*il convient de consulter autant qu'une logique rigou- 
reuse. Il est des impressions agaçantes. L'espèce d'irritation 9t de 
malaise que déterminent chez certaines personnes le froid de l'acier, 
on aspect hideux, un son aigre, telle odeur même légère, indique ce 
que peuvent produire sur les manifestations psychiques les émanations 
permanentes d'un foyer malade. Pour donner une idée de cet effet, 
nous avons, dans la discussion, rappelé une expérience personnelle. Il 
nous suffisait, ayant, il y a plusieurs années, un ganglion engorgé ^ la 
partie latérale du cou, de porter le bout du doigt sur cette tumeur pour 
occasionner de l'éblouissement et des vertiges. A cette insignifiante 
pression, substituez par la pensée une tension iDorbide ; que faudrait-il 
de plus pour constituer une affection sympathique ? Nous mention- 
nâmes également, comme de nature à caractériser une connexité 
mitoyenne, le cas d'un étudiant italien très-adonné à l'onanisme. Il se 
figurait qu0 son gland était décuplé de volume et une voix intérieure 
lui suggérait de se débarrasser de cet objet inforn)e. Un an durant, 
après une tentative de mutilation, il fut assidûment surveillé dans uq 
asile. On le ci^oyait guéri^ mais, rendu à la liberté, il ne tarda pas à 
accoipplir son funeste dessein. La folie, du reste, disparut avec l'or- 
gane {Gaz. hebdom., 1855, p. 662). Serait-il téméraire de présun^er 
que, chez ce jeune homme, la sensibilité locale, modifiée par de trop 
fréquentes excitations, se sera traduite dans le centre nerveux en illu- 
sions, lesquelles, à leur tour, auront servi de base aux conceptions 
hallucinatoires? Cette induction, bien que conjecturale, n'est peut-être 
pas sans fondement. Un premier degré serait ainsi géniul ou synipa- 
t bique, un second idiopathique ou cérébral. 

Les espèces sympathiques ont-elles, chacune, leur expression phéno- 
ménale? Celles provenant des viscères abdominaux ont^ on l'a \^t 
semblé, de (opt (emps, avoir pour apanage U d^onragement et 1» Uisr 



tesse. Friedreicb le dU9it de riaflamm^lioo du foie, et le» craintes 
d'empoisonnement, suivant Al. Bayle, dénonceraient plus spécialement 
une gastro-entérite. Mais Ik où régnent encore la contestation et !q 
doute, comment établir des distinctions valables? 

Par des motifs déjà déduits, les altérations constatées pos/mor^^m 
ù'ont, dans la plupart des cas, qu'une valeur indécise, soit qu'elles 
s'ajoutent à Taliénation mentale ou qu'elles en aient été seulement des 
causes occasionnelles. La vie mieux que le cadavre, dit M. toiseau, 
lait bien connaître la vie. 

En supposant la réalité des aliénations sympathiques, la gravité des 
accidents est oatarellement subordonnée, le diagnostic fixé, ) cfslle dp 
1^ cause iporbide. Si, par des moyens appropriés, cette c^i||e est 0Q- 
cacement combattue, le délire s'effacera de lui-même. Cama sublata^ 
tollitur effectus. f 1 n'y a d'exception que lorsque, par une longue habi- 
tude, la folie se suffit en quelque sorte à elle-même, ce qui n'implique 
rien contre sa nature originaire. 

Quant au traitement, tout ce qui pourra modifier directement l'action 
anormale de la pensée, des sentiments et des affections, ne devra point 
être négligé. Mais c'est surtout vers l'élément instigateur qu'il convien- 
dra de diriger l'effort principal Ce précefUe, d'ailleurs, n'est pas moins 
applipabie aux cas mixtes que ta rigueur théorique de la nomenclature 
nous a forcé d'éliminer de notre cadre. Dans le bel article de M* On* 
opsnil sur la folie comnie prodrome de la fièvre typhoïde, ce savant pra* 
ticien nous a fourni, i cet égard, un précieux exemple. L'arbre est près 
4e tomber si on lui enlève sa plus forte racine ! 



ÉTUDES HISTORIQUES 
SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ 

Wmw H. lo «oeteiir SElinB|.AI«NB. 

CHAPITEE Yl. — m TeAlTgMEWT. 

§1 

Quel était scientifiquement le traitement de la folie ? On voit, 
si ron a égard aux variétés admises, qq'pippocrate (raitait la 
phrénitis comme les maladies aiguës, qui sont, disait-il, la 
pleurésie, la pneumonie, la phrénitis,.lQ léthcirçti^i 1q cau;$t|9 et 



28 SUR l'auénation mentale dans l'antiquité. 

les autres affections qui en dépendent et où la Gèvre est géné- 
ralement continue, c Vous saignerez, recommande-t-il, dans 
les maladies aiguës, si Taffection paraît intense, si les malades 
sont dans la vigueur de Tàge et s*ils conservent leurs forces (1) . » 
Les Aphorismes contiennent cette règle générale : « Si vous 
croyez devoir mettre quelque chose en mouvement, faites-le 
au commencement de la maladie; quand elle est à son sum^ 
mum, il vaut mieux rester en repos (2). » L*école hippocra- 
tique, à moins d'indications particulières, se faisait une loi, dit 
Galien, de ne pas saigner au delà du quatrième jour. L'obser- 
vation ultérieure a confirmé la sagesse de cette réserve dans 
les fièvres pseudo-continues. 

Outre la saignée, d'autres moyens étaient prescrits ; il y a 
dans le traité des Affections : c On emploiera la boisson que 
Ton voudra, à condition que le vin ser^ exclu ; on peut encore 
donner le vinaigre, le miel et Teau. Il importe de faire des 
affusions chaudes et abondantes sur la tête (3). » On trouve 
enfin ce passage, après des indications analogues, dans le troi-* 
sième livre des Maladies : € Si le malade est en état, on pur- 
gera par le haut, sinon on disposera le ventre inférieur de 
manière qu'il soit libre; on humectera par les boissons (A), » 
Or, les boissons en usage étaient l'hydromel, l'oxymel, la 
ptisane. Comme vomitifs et comme purgatifs , on comptait 
l'ellébore et l'euphorbe, administrés en commun, ou séparé- 
ment. 

Les bains, conseillés dans la pleurésie et la pneumonie, étaient 
proscrits par les hippocratiques dans la phrénitis, sauf dans les 
complications. Le traité du Régime dans les maladies aiguës 
renferme, relativement à leur administration, des avis fort judi- 
cieux. On y distingue l'effet des bains, selon qu'ils sont chauds 
ou froids, en indiquant d'ailleurs les précautions exigées pour 
qu'ils puissent réellement devenir avantageux. Mais il arrive 
souvent, observe Hippocrate, qu'on les emploie rarement, faute 

Z (i) Du régime dam lesnuUadies aiguës. Appendice, § 2. 

(2) Aph., 2* ièti., 29. 

(3) Dei affectionsj i 10. 

(^) Des maladies, My.Whi^. 
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des ustensiles nécessaires^ peu de maisons étant pourvues de 
koQt ce qu'il faut et de serviteurs capables (1) . 

Au rapport de Cœlius Aurelianus, Diodes de Caryste ordon-> 
naît les bains dans la phrénitis : < Ait oportere phrenelicos 
fortes atque audaces lavacro curari (2). » Il employait aussi la 
saignée, surtout chez les jeunes gens d'une constitution 
robuste, d*un tempérament sanguin, habitués aux excès bachi<* 
ques. 11 y recourait même après le septième jour et quelquefois 
le huitième. Par une particularité digne de mention, il sai- 
gnait non-seulement les veines du bras, mais celles de la 
langue {qtuB svb lingua sunt). ^ 

Lorsque après le septième ou le buitiènie jour, les forces 
étaient abattues, il disait que la saignée/t^^i/Zaide malade (3). 
Il signalait, enGn, comme contre-indication, un état d'abatte- 
ment profond chez ceux dont la phrénitis était causée par 
rivresse ou Tanémie (4). 



La phrénitis est une affection aigué, de courte durée, et 
qui, à ce titre, peut, à la rigueur, se passer de moyens conten-* 
tifs. Les bras suffisent, pendant quelques jours, pour maintenir 
les malades et les garantir d^eux-mêmes. Il en est autrement, 
soit de la manie, soit de la mélancolie, dans des circonstances 
déterminées. Comment procédaient les anciens dans les cas 
graves et difficiles ? Séquestrait-on les malades, en les soumet- 
tant au régime de l'isolement? La science est muette à cet 
égard. L'histoire du roi Cléomènes nous fournit le seul 

(1) Du régime dans les maladies aiguës^ § 18. 

Les contemporains d'Hippocrate, selon Galien, élaient mal montés en fait de 
bains. Cependant la coutume de s'étuver devait être très-ancienne en Grèce. 
Hérodoie parle de Tétuve des Grecs (tXXvivixri ^upia) comme d'une chose parfaite- 
ment connue. Il ne parait pas toutefois qu'ils aient eu un local spécial pour s'étu- 
ver, comme le laconicum chez les Romains. (Voy. Oribdse, trad. de M. Darem- 
berg, t. II, p. 872.) 

(2) Cœlius Âurelianus, Acul. morb., liv. I, chap. xil. 

(3) « Phlebotomia a jugulatione non diflfert, cum vexatis viribus adhibetur. » 
Loc, cU, 

(H) a Quos Grsci oXt^atucuç appellant. » Loc, cil» 



ëxeinple connu d'un appareil coercilir. t Des parenu, y est^l 
dit, témoins de ses extravagances, Tavaient fhil lier dans des 
entrâtes de bois. » Si Ton traitait ainsi les rois^ comment de- 
taitK)n Agir envers ies sujets? Asclépiade discutant^ soixante 
et dix Ans environ avant l*ëre chrétienne, ia question dd savoir 
s*il convient de placer les aliénés dans des lieux obscurs, laisse 
A penser que t;ette question n*était pas nouvelle. Mais les élé-^ 
ments manquent pour la résoudre* 

Beaucoup de médecins en Grèce avaient des maisons de 
ÉAnté (1) (catpidt), mot que Ton a traduit par o^ines^ boutiques 
de médecins. Quelques-unes étaient très-grandesi « Ces offi-* 
cines, dit Galien^ étaient de vastes édifices, ayant des portes 
très-élevées, de manière à recevoir le plus de jour possible* Un 
grand nombre de villes» ajoute^t^lt en accordent aujourd'hui 
dé semblables aux médecins qu'elles ont choisis (2). » Les 
malades allaient y demander des consultations et quelquefois 
s'y faire soigner à demeure. Viatrion recevait-il des aliénés ? 
On l'ignore. Tout ce qu'on sait, c'est que les esclaves comme 
les hommes libres y étaient admis, lorsque les maîtres ne pou- 
vaient pas les garder. Il est présumable quïl y avait Chez les 
Gtrec&i comme ches les Romains, dans chaque maison riche, un 
local particulier, valetudinarium^ espèce d'infirmerie destinée 
aux esclaves. 

Pour ce qui est du traitement physique de la foUe^ une chose 
seule est certaine, c^est que les hippocratiques faisaient principa* 
lement usage de Tellébore. On en peut juger par la citation sui- 
vante qui se rapporte à un cas de mélancolie : « On fera boire 

(1) Houdart. Histoire de la médecine grecque, p. 181. 

(2) Une inscription recueillie, en 1862, par M. Carie Wercher, membre de 
récole d'Alhènes, corrobore cette assertion de Galien. \\ y est question d'un 
médecin du nom de Ménocrite, ori^naire de Samos, et exerçant dans l'île de. 
Garpathos la profession de médecin public. S'étant distingué par son dévouement 
durant une peste, la cité reconnaissante lui avait voté une couronne d'or, récom- 
pense proclamée aux jeux célébrés en l'honneur d'ËscUlape. De plus, une placé 
particulière devait lui être réservée dans les fêtes, tne stèle de marbre, placée 
dans le temple de Neptune Porthmios, était destinée à transmettre ce fait ft la 
postérité* 

Elus et pay^s par la cité, les médecins publics devaient gratuitement leurs 
services à tout le monde, citoyens et étrangers, habitants de ia ville et des /au* 
bourgs. (Voy. le Monitetàr du 20 octobre 1863.) 



réllébore, on purgera la tète ; et, après la purgation de la tète, 
on donnera un médicatneilt qui évacue par le bas. Ensuite, oti 
prescrira le lait d'ânesse. Le malade usera de très-peu d*ali* 
menti, s'il n'est pas faible ; ces aliments seront froids, relâ* 
chants ; riefi d*âtre, rien de salé, rien d'huileux, rien de doux. 
Il ne se lavera pas à Teau chaude ; il ne boira pas de vin -, il 
S^en tiendra à Teau, sinon son vin sera coupé. Point de gym-^ 
nastique, point de promenades. Par ces moyens» la maladie 
se guérit avec le tëtnp^ ; maià si elle n'est pas soignée, elle 
finit avec là vie (1). > 

Dans la mélancolie, a dit depuis Esquirol, on doit proscrire 
les aliments salés, épicés^ irrilanls, grossiers et de difficile 
digestion. Maiâ, à rencontre des hippocratiques, le médecin 
français juge utiles, pour cette catégorie d'aliénés, les bains 
lièdes et Vexerèice. Les exercices, tels que les entendait l'anti- 
quité médicale, se divisaient en naturels et en violent*. Les 
exercices naturels étaient ceux de la vue, de l'ouïe, de la voix 
et de là t^eUsée. On y ajoutait la promenade comme transition 
aux seconds, lesquels comprenaient la course, l'équitation, la 
lutte, les frictions, etc. 

On trouve recommandés, pour une variété d'hypochondrie, 
les bains froids en été et au printemps; en automne, les onc- 
tions et la gymnastique. 

Les gymnases ont, en Grèce, occupé une large place dans 
1 éducation, et les travaux des directeurs de ces établissements 
sont une des sources de la médecine grecque. Le régime ali- 
mentaire y fut soigneusement étudié suivant l'âge et la consti- 
lulion. Herodicus deSélymbrie appliqua le premier cet art au 
traitement des maladies, et surtout a celui des affections chro- 
niques. 

Beaucoup de médecins, dès l'abord, désertèrent les asclé- 
pions pour les gymnases. Mais, du temps d'Hippocrate, le 
charlatanisme s'y était introduit pour les exploiter et pour en 
dénaturer le but primitf. Il nous reste de ce fait des descrip* 
tions médiocrement édifiantes, entre autres celle-ci : « Le gym- 

(1) Des makaUès, Hv. Il, $ 72. 
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nase et Tart d*y élever les enfants, voici ce que c*est : on y 
enseigne à se parjurer suivant la loi, à être injuste justement, 
& tromper, à voler, à ravir, à prendre de force ce qu'il y a de 
plus beau comme ce qu'il y a de plus laid \ celui qui ne fait pas 
ainsi est mauvais, celui qui fait ainsi est bon (i). > 

Pour en revenir à Tellébore, remarquons que Temploi de ce 
médicament célèbre exigeait des précautions tout à fait spé^ 
ciales. Oribase nous a conservé dans sa collection un curieux 
fragment de Ctésias, médecin grec, contemporain d'Hippocrate 
et, comme lui, de la famille des Asclépiades. c Du temps de 
mon père et de mon grand-père, dit Ctésias, on ne donnait 
pas Tellébore, car on ne connaissait ni la mesure, ni le mé- 
lange, ni le poids suivant lesquels il fallait l'administrer. Quand 
on prescrivait ce remède, le malade devait se préparer en fai- 
sant son testament. Parmi ceux qui le prenaient, beaucoup 
succombaient, peu guérissaient^ maintenant Tusage en parait 
plus sûr (2) . > 

Les hippocraliques préparaient les malades à l'emploi de 
l'ellébore par des aliments humides; mais, plus tard, cette 
préparation se compliqua. ' 

(1) Du régime, \U. I, § 24. ^ 

(2) CEuvres choisies d^Hippocrale^ trad. par M. Daremberg, p. 292. Oribase^ 
trad. par le môme, t. II, p. 182. 

Il ressort clairement de cette phrase de Ctésias : « Du temps de mon père et 
de mon çrand-père... » que la médecine d*Hippocrate, ainsi que le fait observer 
M. Uttré, forme très-évidemment le lien entre la médecine moderne et une méde- 
cine antique, dont on ne peut reconstruire l'image que par conjectures. La lecture ' 
des hiéroglyphes et de papyrus découverts récemment démontre, en effet, Fexis- i 
tènce d'une science antérieure. (Journal des savants^ 1855.) M. Paravey a mis, 
d'autre part, cette question hors de doute en compulsant les livres chinois. La ^ 
tradition de la médecine égyptienne se serait, à ce qu^on peut croire, conservée j 
en Chine, ainsi que les livres scientifiques et historiques des Pharaons et des 
Chaldéens. 

Les plantes désignées sous le nom de ly-lou dans les encyclopédies chinoises .; 

et japonaises ne seraient pas autres, selon M. Parayey, que des ellébores em- 
ployés dès la plus haute antiquité contre le mal caduc et la folie. (Noie lue à 
l'Institut, 9 juillet 1855.) 

11 existe, à la Bibliothèque impériale de Phris^ une stèle égyptienne dont H. E. j 

de Rougé a rendu compte (1858, in-S**) et qui confirme cette opinion. Elle date [ 

du XIII® siècle ayant J. C. L'inscription fait mention d'une princesse asiatique, 
Bint-Reschit, qui était possédée d'un esprit, et qui fut guérie par l'intercession du 
dieu égyptien Khons, surnommé dieu tranquille dans sa perfection. Un médecin 
du collège sacré, Thoth-Em-Heyi, avait tenté cette cure sans succès. 
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f Dans l'administralion de rellèbore, il faut, chez ceux qui 
n'évacuent pas facilement par le haut, rendre, avant de le faire 
boire, le corps humide, par une nourriture plus abondante et 
par le repos (1). 

Engager celui qui a bu de Tellébore, d'un côté, à se don^- 
ner plus de mouvement, de Tautre, à prendre moins de som- 
meil et de repos : la navigation prouve que le mouvement 
(rouble le corps (2). 

Quand vous voulez que l'ellébore opère davantage, ordon* 
nez le mouvement; quand vous voulez en arrêter l'effet, faites 
dormir, loin d'ordonner le mouvement (3). 

L'ellébore est dangereux pour les personnes qui ont les 
chairs saines, car il cause des convulsions (A). > 

On peut considérer ces quatre aphorismes comme l'abrégé 
des idées thérapeutiques d'Hippocrate sur ce médicament. 

Il ne faut, remarque- t-on dans le traité du Régime (5), à 
propos des mélancoliques avec stupeur, et dans le traité des 
Songes (6), afin de prévenir le délire, il ne faut recourir pour 
les malades à l'ellébore qu'après les avoir fait user d'étuves. 

Toutefois, si les anciens regardaient l'ellébore comme le 
remède suprême et le spécifique de la folie, ils n'en faisaient 
pas une exclusive application, et utilisaient pour le même but 
d'autres plantes auxquelles étaient supposées probablement 
des vertus analogues. 

A propos de Démocrite, on fait dire à Hippocrale écrivant à 
Cratevas : « Recueille, en fait de plantes, ce que tu pourras 
de mieux, et envoie-les moi ; il s'agit d'un homme valant toute 
une ville :... plantes des montagnes et des hautes collines,... 
plantes de nature marécageuse qui croissent près des étangs, 
le long des fleuves, des sources et des fontaines (7). > Et plus 
loin : < Mais les purgations par les ellébores sont plus sûres, 

(1) Âph, 4«, sect. 13. 

(2) Loc. ct«.,l/l. 

(3) Locdt.^ 15. 

(4) Uk. cit., 16. 

(5) nègime, liv. 1, § 35. 
I (6) Songes, § 89. 

i (7) Utires, § 16. 

I T. IV. — Janvier 1864. 3 
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celles dont on raconte que Mélampe se servit pour les filles de 
Prœtus et Anticyrée pour Hercule. » 

Lesqsuvres bippocratiques mentionnent deux espèces d'ellé- 
bores ': l'un noir {Heileborus orientalis), l'autre blanc {Vera^ 
trumcdbuxn). BienqueTon ne sache aujuste lequel fut employé 
par Mélampe, on inclinerait pourtant à croire, et c*est l'avis de 
M« Littré, que l'ellébore le plus en usage était le Veratrum 
albuniy d'où l'on extrait aujourd'hui la vératrine, puissant 
agent hyposthénisant (1). 

Un passage du traité des Lieux dans l'homme^ déjà cité^ 
semble établir que la mandragore était opposée comme médi-^ 
cament spécial à la mélancolie suicide : c Aux gens tristes, 
malades et qui veulent s'étrangler, faites prendre, le malin, 
en boisson, la racine de mandragore, à une dose moindre qu'il 
ne faudrait pour causer du délire (2). » 

La ju$quiame, dont on connaissait, comme aujourd'hui, l*in- 
fluence sur le cerveau, n^est pas recommandée contre la folié 
dans la collection hippocratique. 

L'habitation des malades et le soin de leur coucher, quoique 
indiqués d'une manière générale, sont des points sur lesquels 
les anciens se sont arrêtés, comme l'atteste suffisamment le 
livre de la Bienséance, « On considérera aussi ce qui con- 
cerne le coucher, soit quant à la saison, soit quant à l'espèce 
de coucher, les uns couchant en des endroits élevés, les autres 
en des endroits non élevés, d'autres en des endroits souter- 
rains et obscurs. On prendra garde.aux bruits et aux odeurs, 
surtout aux odeurs de vin ; celle-là est la pire, il faut la fuir 
et l'écarter (3). » 

c 1,1 faut, lit-on dans le livre des Semaines ^ empêcher la 
lumière de pénétrer trop vivement dans le logis des malades, 
ne pas encombrer leur chambre, ne point parler, les couvrir 

(1) Jovkmal des savants i 1S55. Elléborishe. Cependant dans un cas de folie 
ai|^ë « on administrera, dit l'auteur hippocratique, cinq oboles d'ellébore noir 
([AsXayoç éX>.eêopou irevTS c^oXouç) qu'on donnera dans du vin doux. » {Affections 
internes^ § ^8.) 

(2) Des lieux dans l'homme* 

(3) De la bienséance, § 15. 
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inollern6Dl et les tenir dans le repos le plus complet (1) . 9 Sages 
conseils, à la vérité, mais avant qu'on en fasse convenable- 
ment l'application aux aliénés, on attendra jusqu'à la venue 
dePinel! 

Il n'Sf pas é^ question encore de la musique comme moyen 
çaratif ou adjuvant dans le traitement de la folie. On y aurait 
eu recours cependant, d'après Gaelius Aurelianus, dès les 
temps les plus reculés, On en variait les applications. Les deux 
modes préférés étaient le mode phrygien et le mode dorien: 
l'un, agréable et doux, agissait sur les mélancoliques; l'autre, 
grave et sévère, était destiné à ramener le calme chez les 
agités, I^'application de la musique aux délires morbides était, 
selon toute apparence, une imitation de ce qui avait lieu dans 
les bataillesy où on l'employait pour modérer ou exciter l'ar** 
deur des combattants. Empédocle d'Agrigente aurait ramené, 
dit-on, à la raison un aliéné furieux, par la douceur de ses 
chants. Un musicien, nommé Clinias, atteint de mélancolie, 
calmait ses accès en prenant sa lyre (2). L'Écriture a vulga- 
risé l'exemple de Saûl : « Toutes les fois que l'esprit malin, 
envoyé du Seigneur, se saisissait de Saûl, David prenait sa 
harpe et en jouait, et Saûl en était soulagé et se trouvait 
mieux, car l'esprit malin se retirait de lui (3). » 

Galien dit enfin qu'Esculape guérissait la folie par la mu- 
sique. Cette donpée était donc dans la tradition, bien qu^il n'y 
soit fait allusion aucunement dans la collection hippocra tiquer 

CHAPITRE Vit — SIÈGE ET NATURE DE Lk FOLIE. 

Un niédecin, dit Homère, équivaut à un grand nombre 
d'hommes. Cette pensée est surtout applicable à Hippocrate, 
esprit généralisateur s'il en fût. Ainsi, le premier, et presque 
le seul, parmi ses contemporains, il comprit la vraie nature des 
affections mentales. Ame noble et profondément honnête, il 

{{) Des semaines, § 33. 

(2) Dulaurens. Maladies mélancoliques, 

(3) Aoù, liv. I, chap. xvi, § 23. 
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combattit, selon ses moyens, la superstition et le cbarlata-^ 
nisme. 

La folie était donc tout simplement, pour le médecin de Cos, 
une maladie du cerveau. « C'est par là que nous pensons, 
comprenons, voyons, entendons, que nous connaissons le laid 
et le beau, le mal et le bien, Pagréable et le désagréable. C'est 
encore par là que nous sommes fous, que nous délirons, que 
des craintes et des terreurs nous assiègent, soit la nuit, soit 
après la venue du jour, des songes, des erreurs inopportunes, 
des soucis sans motifs (1). » 

Selon lui, l'aliénation résulterait de l'humidité de l'organe 
cérébral. « Devenu trop humide, il se meut nécessairement, 
et se mouvant^ ni la vue, ni Touïe ne sont sûres, le patient voit 
et entend tantôt une chose, tantôt une autre ; la langue 
exprime ce qu'il voit et entend. » La crase, dans ces con- 
ditions, n'existait plus, et le trouble intellectuel qui s'ensuivait 
avait conséquemment pour cause une altération matérielle. 

Siège de la folie, le cerveau était aussi le siège de l'intelli- 
gence ; il en était l'interprète, le messager : doctrine qui, on le 
voit, n'est pas neuve, quoiqu'il ait fallu arriver presque jusqu'à 
nos jours pour la mettre hors de contestation. 

On dirait qu'Hippocrate avait prévu la définition célèbre de 
M. de Bonald : € L'homme est une intelligence servie par 
des organes. » Les yeux, dit-il, les oreilles, la langue, les 
mains, les pieds agissent suivant que le cerveau a de la con- 
naissance (2). 

Ces notions physiologiques sur le siège de l'intelligence et 
de la folie ne se séparent pas, en définitive, sauf les théories 
humorales qui les accompagnent, des idées admises actuelle- 
ment. Le cerveau est, pour les modernes, comme il Tétait 
pour quelques médecins chez les anciens, l'organe qui sert à la 
manifestation des pensées et des sentiments. Au delà tout est 
ténèbres et mystère. 

On a considéré, dans le traité de la Maladie sacrée^ l'air 

(1) Maladie sacrée, § 14. 
(2)/6td., §16. 
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comme le principe de rintelligence. Suivant le traité du Régime^ 
les qualités de l'esprit, de même que la folie, résulteraient des 
différents mélanges de l'eau et du feu. € Ces deux principes se 
trouvant dans un rapport exact, l'intelligence est parfaite; 
mais l'un ou l'autre diminue-t-il, Féquilibre est rompu et un 
changement se manifeste. Si c'est le feu qui subit cette réduc- 
tion, Pesprit devient plus lourd et plus lent : de là les niais; il 
y a obtusion des sens, les impressions et les réactions sont 
moins vives et moins justes. A un degré encore plus avancé, 
rinégalité du mélange produit les insensés ou étonnés. L'eau 
est-elle, au contraire, surpassée par le feu, il se déclare un 
état tout opposé : tel excès produit les demi-fous et chez eux 
Tinflamniation du sang et l'ivresse amènentle délire. La situation 
de ces malades serait constamment voisine de la folie (1). » 

Ces explications, qui reposent sur des conceptions phy- 
siques encore dans l'enfance, nous semblent aujourd'hui pué- 
riles; mais, outre que le temps où elles furent conçues est leur 
excuse, n'est-il pas permis de se demander avec M. Littré, si 
les hypothèses plus savantes du fluide électrique et du fluide 
nerveux, tout en satisfaisant mieux l'exprit, appartiennent 
moins au domaine conjectural? 

Ainsi, niais ou imbéciles, étonnés ou mélancoliques, semi- 
fous (excités, délirants ou maniaques), telles sont les formes 
qu'une observation sagace avait signalées, à côté des trois 
grandes divisions : phrénitis, manie et mélancolie. 

L'auteur du traité du Régime s'était, non-seulement occupé 
de l'àme dans Tétat sain et dans l'état de maladie, mais encore 
pendant le sommeil. 

D'après sa théorie, « l'âme, alors qu'elle sert le corps éveillé, 
se partage entre plusieurs occupations et n'est pas à elle-même ; 
mais elle donne une certaine portion de son activité à chaque 
affaire du corps, à l'ouïe, à la vue, au toucher, à la marche, à 
toutes les actions corporelles. De la sorte, l'intelligence ne 
s'appartient pas. Au lieu que, quand le corps repose, Tâme 
mue et parcourant les parties du corps, gouverne son propre 

(1) Ou régivM, Uv. I, § 35. 
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domicile et fait elle-même toules les actions corporelles. En 
effet, le corps dormant ne sent pas ; mais elle, éveillée^ a la con- 
naissance, voit ce qui se voit, entend ce qui s'entend, marche, 
touche, s'afflige, se recorde, accomplissant» dans le petit 
espace où elle est, pendant le sommeil» toutes les fonctions du 
corps et de l'âme (1). > 

Telle est, à peu de chose près, Topinion qu'a soutenue 
Th. Jouffroy, dans ses Mélanges philosophiques. Mais, ai par 
rame on entend Tintelligence, cette assertion de Tauteur 
hippocratique, à savoir que Tàme est toujours éveillée, n'est 
peut-être pas exacte ; comme le corps, elle présente , pour 
nous, divers degrés d'engourdissement ; l'esprit se repose, dans 
le repos des organes, si lui-même en est empêché par sa nature 
propre. Car le cerveau participe à l'état général et il n'est pas 
possible de le distinguer, en tant qu'organe de la pensée, de 
la force par laquelle il agit (2). 

M. Albert Lemoine, disons-le en passant, a très-ingénieuse- 
ment comparé le cerveau pendant le sommeil à une espèce de 
cadran électrique ; Fesprit représenterait un homme placé der- 
rière le cadran ; les nerfs, les fils électriques. « Le cadran seul, 
dit-il, le cerveau veille, donne à sentir, à penser encore; il 
constitue à lui seul tout l'appareil télégraphique. L'esprit est 
trompé par ce jeu d'un appareil qui n'a plus qu'un centre et 
n'a pas d'extrémités. De là les impressions cérébrales sponta- 
nées, sans occasion actuelle extérieure, que Ton prend pour 
des impressions extérieures et normales. Il sent, croit et 
conclut en conséquence, c'est-à-dire avec désordre, incbhé^ 
rence et contradiction (3). » 

Nous terminerons là ce que nous avions à dire sur la périt)de 
hippocratique. 

Si, frappés maintenant du vide qui se fait tout à coup autour 
de nous, nous jetons un coup d'œil sur le chemin que nou^ 
avons fait et celui qu'il nous reste à parcourir, Hippocrate 
nous apparaît à la limite extrême des âges comme une des 

(1) Dûs songes, liv. IV. 

(2) Voyez, sur ce siget, l'ouvrage de M. A. Maury : Le sommeil et les rêves, 

(3) Albert Lemoine^ Du sommeil. 
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plus grandes figures de rhumànité» Debout sur son piédeslal| 
il ft vu toutes les générations sMnspirer de ses œuvres et ii 
s'élève seul, expression toujours vivante de la médecine 
antique, au milieu des ruines du passé» semblable à ees hauts 
monuments qui dominent l'espace et le désert. 

Touty en effet, s^est effacé et a disparu autour delui> Qwè 
reste-t-il de Diodes de Caryste, de Praxagoras, d'Eraslslfate 
lui<*tnéme et d^Hérophile? Ainsi, une époque tout entière s^est 
perâonhifiée dans un homme* Quelle plus belle et plus noble 
destinée ! 

Erasistrate et Hérophile représentent une période intermé- 
diaire entre Hippocrate ou le monde grec, et Asclépiade et 
Celse ou le monde gréco-romain : c'est la période alexandrine. 
Nous rinditluerons en quelques pages, ne pouvant nous y 
arrêter, faute de documents. 

(La suite au prochain numéro, — Période alexafldriM.) 
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DE L'ENSEIGNEMENT DES IDIOTS, 

[. le I 



Nous recevons, de noU'e honorable confrère M. Belhomme, uiie 
leur« oontenant deux points : le premier a pour objet , après noa$ 
•voir remercié du rang légitime que nous lui avons assigné parmi les 
promoteurs de renseignement des idiots, de nous faire coonaitr« lit 
circonstances qui Toot conduit à cette initiative » et les principes 
ressortant des résultats obtenus. Quant au second» il a trait au fameui 
nœud vital, sur lequel M. Belhomme avait produit des observations 
formelles, bien avant que Topinion scientiGque eût été saisie de celle 
question. L'intérêt que cou)porte cette double communication nous Ait 
un devoir de Taccueillir ; mais les sujets étant distincts» nous en sein«> 
derofis la publication, en réservant pour lé numéro prochain la partie 
r«laiiv6 au nœud vital. D. 

Mon très-estimable confrère, 
Tai )u attentivement le discours que vous avez prononcé le 4 4 eeUdM^, 
an présence de If. le directeur général de rAssistaoce puUiqte il Cttn 
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nombreux concours de spectateurs. J*ai vu avec bonheur que les idées que 
j*ai émises, en 4 824, sur la possibilité d-améliorer le sort physique et 
intellectuel des idiots étaient aujourd'hui réalisées. 

Permettez-moi, mon cher rédacteur, d'emprunter une petite place dans 
votre estimable journal, pour exposer succinctement comment j'ai été 
amené par Tobservation à la pensée de tenter cette transformation. 
Chargé des épileptiques et des idiots, comme interne de première classe 
à la Salpétrière dans le service du cé]M>re Esquirol, mon maître, une des 
premières remarques qui me frappa fut qu'il y avait des nuances de 
dégradation native de Tintelligence parmi ces pauvres créatures fragiles et 
disgraciées. Les unes, accroupies par terre, constamment immobiles, son- 
geaient à peine à leurs besoins physiques ; d'autres, au contraire, très- 
gourmandes, ayant Finstinct de leur existence, s'empressaient, au moment 
du repas, d'aller réclamer leurs aliments. De là, deux genres très-tranchés : 
les idiots complets, privés de sentiment, d'initiative, et qui laissent aller 
sous eux leurs excréments; et les idiots incomplets, souvent malpropres, 
mais qui, ayant au moins l'intuition de leurs actes, sont, à divers degrés, 
capables de quelques manifestations mentales et sociales. Parmi ces der- 
niers, plusieurs pouvaient se rendre utiles, aidaient les Glles de service 
dans leurs fonctions, faisaient de petites commissions , portaient des far- 
deaux, etc. 

Mon examen s'étendait sur environ 400 idiotes; j'avais donc une 
large échelle d'observation. 

On appelle, avec juste raison, les idiots incomplets des imbéciles ou 
incapables, qui ne peuvent s'élever à un degré de développement intel- 
lectuel auquel parviennent ceux qui, placés dans les mêmes conditions, 
ont le même âge, le même sexe et la même fortune. Je les divisai en trois 
catégories : les imbéciles se rapprochant le plus de l'état normal ; ceux 
qui, ayant moins d'attention, ne peuvent rien apprendre et ne font qu'imi- 
ter ; en6n les idiots proprement dits. Ce n'est pas tout. La lecture des 
auteurs allemands, en particulier de Gall et de Spurzheim, me mit à 
portée de constater qu'indépendamment da degré d'obscurité mentale, 
les facultés, chez ces êtres défectueux, étaient inégalement réparties; que, 
chez le même individu, il y en avait de prédominantes et d'autres absolu- 
ment nulles. 

A quoi attribuer cette différence ? L'âme n'est pas plus idiote que dans 
la folie elle n'est folle. II. fallait donc des efforts pour arrivera des expli- 
cations physiologiques. Pour moi, le cerveau étant l'organe de manifesta- 
tion des facultés, une bonne conformation de cei organe, son état d'inté- 
grité anatomique et physiologique, sont l'indispensable condition de 
l'intelligence normale. Or, chez les idiots, des observations, faites avec le 
plus grand soin, m'ont amené à conclure qu'il y avait presque constam- 
ment une déformation du crâne plus ou moins marquée. La microcéphalie, 
signalée par Hippocrate, est une des causes fréquentes de l'infirmité. Il en 
est de même de Thydrocéphalie. Les extrêmes de développement sont 
donc à noter dans cette atrophie cérébrale et intellectuelle. 

Sur 4 00 individus soumis à mon exploration, 4 4 seulement avaient une 
conformation régulière, 86 présentaient des déformations plus ou moini^ 
.saillantes, soit du front, soit de l'occiput ou des bosses pariétales (pages 
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47, 18 de ma Ibèse réimprimée en 4 843) (4). Plusieurs oifraient des 
défauts de symétrie. Il n'y a point toutefois de règle invariable, et je ne 
pense pas que l'inspection du crâne sufâse, d'une manière absolue, pour 
mesurer le degré d'imbécillité. 

Après avoir tracé* le tableau des symptômes, des penchants, des pas- 
sions, des habitudes, de rintelligence des idiots, aux pages 20 et suivantes 
de mon travail, j'arrive à la question de leur éducabilité. Cette aptitude , 
est, chez eux, très-diverse, quant à l'étendue et à la forme. Les moins 
dépourvus n'atteignent que difficilement le niveau ordinaire. Avant d'en- 
treprendre l'œuvre de leur amélioration, il faut d'ailleurs bien se pénétrer 
des préliminaires que j'ai établis, c'est-à dire avoir égard, non-seulement 
à la portée naturelle de leur intelligence, mais à la prédominance de telles 
ou telles facultés partielles. Les enfants riches qui possèdent certains 
germes apprennent à lire, à écrire, à compter, quelquefois à chanter, 
mais avec un succès médiocre, et ont besoin d'être continuellement sur- 
veillés et excités. Ceux de la classe du peuple, moins favorisés sous ce 
rapport, se livrent à l'exercice d'un métier où ils ne déploient pas une 
plos grande aptitude, obéissant à l'imitation et à la répétition des mêmes 
actes plutôt qu au raisonnement. Aussi quand, venant en aide à ces êtres 
disgraciés, l'administration des hôpitaux ouvrit,'pour eux, une école, sous 
la direction du médecin en chef, M. Ferrus, et avec un mettre habile, 
M. Seguin, dut-on considérer comme un progrès cette bienfaisante 
initiative. 

J'ai rapporté dans ma thèse plusieurs observations d*idiotes dont 
Esquirol, en 4846, avait fait graver les portraits, à la suite de ses articles 
du Dictionnaire des sciences médicales, (Voy. page 34 de ma thèse.) l-eur 
état mental, malgré le peu de chances qu'elles avaient paru offrir, avait, 
depuis huit années, sous le seul empire des habitudes de l'hospice, subi 
spontanément de sensibles modiOcations, quelques-unes ayant été suscep- 
tibles d'actes intelligents et de quelque attention. 

Ce fut pour moi un trait de lumière. Pendant mon séjour d'une année 
à la Salpétrière, m'appliquant dès lors à discerner celles qu'on pouvait 
éduquer, et les recommandant aux filles de service, j'ai pu constater de 
notables progrès. Une amélioration physique, des actes plus réguliers 
décelaient celte transformation. En la mentionnant à la page 36 de mon 
ti^vail, je terminais en disant que les élèves dont je m'étais occupé 
avaient gagné un degré d'intelligence. 

En 4 843, ayant fait réimprimer avec des notes ma thèse inaugurale, 
je raconte une entrevue que j'ai eue, à Bicêtre, dans le service de M. Voi- 
sin, avec M. Seguin, l'instituteur d'alors. Ce dernier n'était pas médecin, 
et je ne tardai pas à m'en apercevoir, car il n'appréciait pas comme moi 
l'obtusion des idiots et ses causes organiques. 

Son enseignement s'adressait surtout aux sens de ces êtres déshérités; 
c'est par ces voies qu'il espérait faire pénétrer quelques lueurs dans leurs 
ténèbres. Les idées, sans contredit, naissent (}es impressions. Néanmoins, 
bien que le mode suivi fût fécond en résultats, il me semblait qu'il y 
aurait eu avantage à agrandir le champ de l'attention, à moins isoler les 

(i) Eisai sur Vidiotie. Paris, Germer Baillière, 1824, 1843. 
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objets de la connaissance, à multiplier les points de contact et de compa- 
raison, à exercer enfin, dans la limite possible, le jugement sur les notions 
à acquérir. 

Dans une autre circonstance, j'assistai également à des épreuves qui 
eurent lieu devant les membres d'une commission de Tlnstilut. La 
démonstration fut satisfaisante, mais il convient de remarquer que la 
réunion n*était pas un composé homogène d'idiots purs, et qu'il y avait 
un mélange d'épileptiques, reconnaissables à leurs figures carai^térisées. 
J'ai supposé qu'ils étaient placés là pour servir de moniteurs à leurs voisins, 
et pour rectifier leurs mouvements. M. Seguin n'en a pas moins été un 
maître fort habile ! 

J'aborde, à la page 45 de ma thèse, la question des crétins que j'exa- 
mine en Suisse et aux Pyrénées, et je conclus que c'est surtout à empo- 
cher les alliances matrimoniales que doivent tendre les efforts des philan- 
thropes; quant à remédier aux causes essentielles de Taffection, inhérentes 
aux localités, il est certain que l'assainissement des habitations, le per- 
cement de routes, Técoulement facile des eaux^ seraient des moyens 
d'hygiène fort convenables, surtout dans les vallées « où les améliorations 
ont tant besoin de s'introduire, etc. 

Depuis plusieurs années» M. Ferrus, de regrettable mémoire, avait 
proposé à la Société médico-psychologique tin prix de 600 francs au meil- 
leur mémoire sur le crélinisme ; dans une commission dont j'ai fait partie, 
il y a deux ans , j'ai offert une égale somme de 500 francs , qui , 
réunie à celle de M. Ferrus, constituera une récompense de i 000 francs à 
l'auteur d'un bon mémoire sur ce sujet. 

£n accueillant ces explications , très-estimable collègue , vous consa- 
crerez les bonnes paroles que vous avez bien voulu prononcer en ma 
faveur, dans la séance du 4 4 octobre, à Bicètre. Je tenais à prouvera vos 
lecteurs que c'est bien moi qui ai entrepris les premiers essais d'amélio- 
ration des idiots, dont vous m'avez attribué l'honneur. Votre impartialité 
m'a été d'autant plus sensible que j'ai été fort peu accoutumé à de tels 
actes de justice, comme on peut s'en convaincre en consultant le livre de 
M. le docteur Lachaise, Les médecins de Paris jugés par leurs œuvres^ où 
se trouvent les lignes suivantes : < Essai sur VidioUe, thèse inaugurale 
dans laquelle l'auteur exprime, en termes on ne peut plus explicites, 
l'idée « qu'il Obt possible d'améliorer la malheureuse position des idiots 
» et qu*une sorte d'éducation peut leur être domina. » Cette idée est devenue 
depuis peu le sujet des plus honorables tentatives dont puisse se glorifier 
l'esprit humain, et des auteurs les ont appliquées, sans que, dans leurs 
écrits, le nom de M. Belhomme soit cité une seule fois, ce qui est pour le 
moins une injustice. • 
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RENOUVELLEMENT ET INSTALLATION DU BOftEAlJ POURlftèi. 

Les meiubres élus bout : présidetlt, M. Moreau (de Tours) ; vice- 
président, M. Girard de Cailleux; secrétaire général» U. firochin; tré-* 
sorier, ftl. Legranddu SauUe. Ces trois derniers ont été continués dans 
leurs fonctions^ — Le comité de publication se compose de MM. Michéfli 
J* Fairet et Btichet, également réélus. 

En cédant le fauteuil, M. Delasiauve, président sortant, et, en le 
remplaçant, M. Moreau, ont adressé à leurs collègues les allocutions 
suivantes. ^ Bi 

m«€»ôtnrft de m. ttelaÉlanirë. 

Messieurs et cbers collègues, 

Je ne quitterai point ce fauteuil sans vous réité^r mes remerctmenii 
pour rbonneur que vous m'ayez fait en m'appelant à présider vot trayatiXé 
Dans ma position spéciale, j'ai dû, non par vaine modestie, mais par une 
légitime apprébension, solliciter votre indulgence. Grâce à elle« ce qud je 
seus avoic été défectueux dans mes efforts a pu moins apparaître. Pour obélf 
à un devoir, j*ai accepté un fardeau ; ce fardeau je ne le désirais pas, mai* 
aujourd'biii que l'épreuve est traversée, je ne puis taire cequb votre choit 
m'a procuré de joie intime, combieh^ en secret, j'en ai été 6er, et que 
mon orgueil scientifique n'ambitionne point d'autre couronne. 

Une cruelle perte nous a frappés. Le regretté collègue qui, comme Vice» 
président désigné par vos suffrages, devait aujourd'hui même me reropla^ 
car, Arcbambault, dont MM. Loiseau et Legrand du Saulle ont si bien 
peint le mérite supérieur et les qualités modestes, a été ravi à l'amour 
des siens et au nôtre. Nous avons eu une autre douleur, mais» il faut 
l'espérer, momentanée. Mon éminent prédécesseur, M; Garnier^ si assidu 
à nos séances, en est depuis plusieurs mois éloigné par la maladie. Mais, 
à part ces événements malheureux que la condiiten humaine et la marebe 
du temps imposent fatalement à notre résignation, le phase parcourue Ué 
nous offre, comme par le passé, que des motifs d'émulation et de con« 
fiance. Si les agapes fraternelles ont une signification» notre dernier 
banquet annuel est d'un heureux présage. D'autre part, l'essor imprimé 
par M. Garnier à notre action ne s'est point ralenti. Jamais nos réUnione 
n'ont été plus animées ni mieux remplies. Qui de nous n'a présente à la 
mémoire cette grande discussion sur ie principe vital et l'âme pensante? 
Dieu, sans doute^ s'est réservé le secret d'une solution qui a ses racines 
dans l'inaccessible. Mais elle est d'intérêt séculaire, étroitement liée è 
notre destinée, et l'humanité n'aura pas peu profité si l'antagonisme qui 
règne sur ce point essentiel de la psychologie vimt à se concilier par la 
pénétration réciproque des opinions philoso|Âiqties et médicales. 

Conséquence de ce solennel détrâit, eeloi que vous pouriniivez mt là 
responsabilité partielle des aliénés n'a pas éié meiBs fécond» «i teui 
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annonce que, s'il y a dix ans, la question a reçu de preinières lueurs, les 
principes qui tendent à se dégager aujourd'hui aboutiront à des données 
pratiques plus étendues encore et plus précises. 

P'autres sujets, en grand nombre, ont eu également leur intérêt. Ainsi 
l'étude de M. Laurent sur la physionomie des aliénés, celle de M. Rous- 
seau sur les travaux de Fodéré, une note de M. Billod sur l'épilepsie, le 
substantiel mémoire de M. Dumesnil touchant Valiénation mentale comme 
signe initial de la fièvre typhoïde, le traitement de la diarrhée chronique des 
aliénés par la viande cuite et sèche ^ de M. Berlhier, \e% considérations com- 
paratives de M . Philips sur les propriétés et forces vitales et les propriétés 
et forces inorganiques , les réflexions de M. Bazin sur le non restraint, en 
Angleterre, la controverse sur les lésions anatomiques de la paralysie gé- 
nérale^ suscitée parM.Salomon et qui nous a valu d'intéressantes remar- 
ques de M. Ach. Foville, en6n, les recherches, sémiotiquement et légale- 
ment si importantes, de M. Marcé sur les écrits des aliénés. 

N'omettons pas, dans cette revue , les rapports sur les candidatures, 
richesse considérable de nos archives. La plupart, en effet, en révélant 
les titres des savants dévoués qui aspirent à s'agréger à notre Société, 
mettent en relief des doctrines ou des faits précieux, et préparent ainsi, du 
même coup, les meilleures bases pour un exposé ultérieur du mouvement 
mental. 

Ces documents ont été nombreux, car Tauréole qui entoure la Société 
fait incessamment graviter vers elle les cœurs sympathiques et les intelli- 
gences élevées. Elle s'est heureusement accrue cette année : à Paris, 
comme membres titulaires, de MM. Semelaigne, Linas, Albert Mitivié; en 
France, comme correspondants, de MM. Dumesnil, Bonnefous. Dumont 
de Monteux ; à l'étranger, comme associés, de MM. Carlo Livi (de Sienne), 
Bonucci (de Pérouse), Herzog (de Saint-Pétersbourg), Frézé (de Kasan, 
Russie), Salomon (de Malmoë, Suède), Benedetto Monti (de Bologne) , 
Girolami (de Pesaro). 

On voit par ces noms honorablement connus, qui sont ou des gages ou 
des promesses, que notre Société peut envisager l'avenir. A ces éléments 
de prospérité intérieure ne se borne pas d'ailleurs son inOuence salutaire. 
Nos confrères nationaux viennent auprès de nous chercher incessamment 
le stimulant nécessaire, mais aussi un appui certain, un concours efficace. 
Quelle que soit la folie ou la déloyauté des attaques, ils comprennent que 
la Société saura toujours opposer à l'erreur ou aux mauvaises passions la 
force des lumières et Tégide de la vérité. 

Cet ascendant ne se circonscrit pas à nos frontières. Partout où s'agite 
un intérêt médico-psychologique, notre voix trouve un écho. On nous 
cite, on nous prend pour conseil et pour modèle. La corporation desalié- 
nistes de Londres a spontanément élu parmi ses associés MM. Moreau, 
Girard de Cailloux et nous-même. C'est vous évidemment, messieurs, 
qu'elle a eu pour but d'honorer dans nos persoivnes. Un procès d'une 
solution délicate et difficile incombait, en Angleterre, à la médecine men- 
taliste. Dans leur perplexité, les spécialistes éminents auxquels on avait 
eu recours nous ont fait Thonneur de songer à la Société médico-psycho- 
logique de Paris. Un de nos correspondants italiens se croit lésé dans 
ses prérogatives : il soumet le jugement moral de sa cause à notre arbi- 
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trage. Quant à celte scandaleuse affaire dont nous venons d'apprendre 
rheureux dénoûment au delà des Pyrénées, il est hors de doute que l'ini^ 
tiative de la Société a fourni à la reine d*Espagne l'occasion d*un grand 
acte réparateur d'humanité et de justice. Honneur à elle pour sa magna- 
nime r^luiion! Mais honneur aussi à la science qui l'a provoquée! 

On peut juger par ce succès du pouvoir de notre Société. Elle domine, 
en réalité, toutes les carrières, car elle peut les illuminer toutes. Religion, 
administration, justice, éducation, sont ses tributaires au même titre que 
la médecine. Ici le bien qu'elle a produit ne se limite pas aux conséquences 
immédiates. Tout en prévenant une grave erreur, elle secoue la pous- 
sière des préjugés qui, en Espagne, tiennent encore sous leur joug la 
magistrature et le corps médical lui-même. 

Notre Société, nous en avons l'instinct, doit s'élever à la hauteur d'une 
grande institution réformatrice. Dans cette conviction puisons la foi, afin 
d'étendre, grâce à Fardeur qu'elle communique et par un prosélyHsme 
efficace, le cercle de nos adhérents, le champ de nos observations, et de 
compléter notre cadre et notre œuvre par les éléments qui nous font dé* 
faut. Que d'hommes émlnents et zélés, administrateurs, professeurs, juris- 
consultes, s'uniraient à nous s'ils avaient conscience du profit qu'ils 
pourraient devoir à nos études et à nos travaux 1 

Il est des regards, surtout, que nous serions heureux d'attirer sur 
notre Compagnie. Jusqu'à présent les pouvoirs qui ont dirigé l'instruction 
publique ne nous semblent pas être entrés en communion suffisante avec 
les sociétés savantes. S'il y a eu dommage pour elles, il y a eu également 
dommage pour eux. Mais une ère nouvelle s'annonce. Le ministre actuel, 
S. Exe. M. Duruy, homme spécial s'il en fut, a, dans plus d'une circon- 
stance, témoigné de ses bonnes intentions. Ne pourrait-on pas espérer de 
son équité bienveillante qu'il nous fit reconnaître comme établissement 
d'utilité publique, et nous permit ainsi de bénéficier, à l'avantage de la 
science, des libéralités que l'avenir pept nous réserver? 

Je ne terminerai pas, messieurs, sans payer une dette de reconnais-^ 
sance aux membres du bureau qui m'ont secondé avec un si cordial dé- 
vouement: au digne vice-président qui n'est plus; à M. Brochin, notre 
affectionné secrétaire général ; à M. Loiseau, notre habile secrétaire annuel ; 
à notre énergique archiviste trésorier, M. Legrand du Sanlle. 

Serai-^e indiscret si j'ajoute que lorsqu'il s'est agi de nommer un vice* 
président, bien des vœux se sont dirigés sur un de nos éminents collègues 
appartenant à la philosophie. M. Janet, comme précédemment M. Alf. 
Maury, que nous sommes justement fiers de compter parmi nous, a opposé 
aux désirs qui lui ont été exprimés, des obligations incompatibles. Le re- 
gret que nous éprouvons de cet obstacle est atténué par l'espoir qu'il ne 
sera que passager. 

Ces réflexions, on le conçoit, ne sauraient en rien blesser le collègue 
sur lequel viennent de s'arrêter nos suffrages ; car son tour était marqué 
à l'avance. Chacun de nous rend hommage aux éminents services rendus 
par M. Girard de Caiileux comme directeur médecin pendant vingt ans à 
Auxerre, comme savant par de beaux écrits sur la pathologie mentale et 
l'hygiène des asiles, comme inspecteur général dans le poste élevé quMl 
Uent de la confiance du premier magistrat de la Seine. 
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Mpiptentnt, messieurs, il ne me reste plus, en saluant sa bionvenue, 

qu'à céder |e pouvoir présidentiel à mon honorable successenr et ami, 
M, Moreau. Mon atné dans la science, il eût dd l'exercer avant moi. Mais 
qu importent Tbeure et les rangs? Soldat aujourd'hui, demain capitaine, 
nous nous devons, sans anrière*pensée, à la Société et au grand art que 
nous cqitivpns. Yenev donc, mon estimable et cher collègue , occuper le 
fauteuil que j'abandonne et procéder à l'installation des membres que le 
scrutin voua a donnés pour auxiliaires. 

Discours île H. moireap. 

Messieurs, 

En prenant place parmi vous en qualité de président, je ne puis inau- 
gurer plus dignement mes nouvelles fonctions qu*en vous remerciant de 
Thonneur que vous m'avez fait. 

Croyes, mes chers collègues , que je sens tout le prix d'une pareille 
faveur. Il me suffit pour cela de jeter un regard en arrière, de considérer 
ce qu'est devenue la Société médioo -psychologique, après quelques années 
d'existence, Timportanoe, on peut dire exceptionnelle, de ses travaux, et 
généralement de toutes les questions qui s'agitent dans son sein, questions 
qui, au triple point de vue de la psychologie pure, de la médecine légale 
et de la thérapeutique , touchent à ce qu'il y a de plus sacré et de plus 
cher parmi les hommes. 

On a dit tout récemment, dans une autre enceinte, que l'Académie 
impériale de médecine % représente les grandes et permanentes assises de 
la science médicale. » Avec le même à-propos et non moins de raison, on 
pourrait dire que la Société médico-psychologique représente les perma- 
nentes assises de la médecine mentale. Je n'en veux d'autre preuve que 
son influence chaque jour croissante, et le retentissement qu'ont ses tra- 
vaux non-seulement en France, mais à l'étranger. 

Messieurs, je ne fais ici que rendre strictement justice à la Société 
médico-psychologique. Cependant je ne crois pas devoir insister. J'ai 
l'honneur d*ètre un des vôtres et je craindrais de paraître quelque peu 
suspect de partialité. 

Il me reste donc à vous prier de vous joindre à moi pour remercier 
l'honorable président auquel je succède et dont je veux m'efTorcer d'imiter, 
sinon le talent, du moins le zèle éclairé aveo lequel il a dirigé vos séances. 

En6n, avant de commracer nos travaux, donnons un pienx et bien 
triste souvenir au regrettable collègue dont la fin prématurée nous a tous 
si profondément affligés, à notre ancien vice-président M. le docteur 
Archambault. 

CHRONIQUE MÉDICO-UGALE. 

Procès Itofvoro. — Ce procès dont nous avons entretenu nos lecteurs 
(t. Il, p. 27S et 379; t. Ill, p. 4 44), vient de recevoir un dénoAment 
aussi heureux qu'inattendu. Les jugements de première instance et d'appel 
avaient été déférés à la cour suprême, on espérait les voir anéantis. Ils 
furent maintenus et même aggravés. Tout semblait fini, lorsque, par s«lte 
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d*oD6éoergiqM Féacticmdo ropinlon publique, la rtine d^Bspagnf, usant 
de sa prérogative royale, a mis à néant tontes les poursuites et leurs 
conséquences. Nous applaudissons avec d*autant plus de satisfaction à ce 
grand acte de clémence et de justice, que Tinltiative prise par le/oumol 
de médecine mentale et rintervention de la Société médico -psychologique 
n'y ont vraisemblablement pas été étrangères. 

âffalm» Towaley, h Vondrem. — L'Angleterre est encore toute émue 
d'un fait et d une décision sur lesquels, lorsque noqs aurons connaissance 
de tons les détails, nous nous réservons d'exprimer notre sentiment. Un 
gentleman est sur le point d*épouser une amante adorée. Surgissent 
de légitimes obstacles auxquels il paraît se résigner. Mais bientôt, en 
proie à une fureur concentrée, il assassine sa maltresse dans une dernière 
entrevue. Le meurtrier est arrêté, sa cause s mstruit, il va s'asseoir sur 
la sellette du crime. Tout à coup un bruit de folie circule, l'inculpé ap« 
partient à une famille d'aliénés. Sur l'avis conforme de la science, au lieu 
de le traduire en justice, on le place dans un asile spécial. De là profonde 
émotion dans le public. On veut sauver un coupable parce qu'il est d'une 
haute condition ; si c'était un homme obscur, à la bonne heure I Par une 
bizarre coïncidence, on conduisait au supplice un infortuné au sort duquel 
on s'était intéressé et dont la situation avait avec celle de T... lapins 
grande analogie. L'exaspération monte au comble et force Tautorité à re- 
venir sur sa mesure. T..., aujourd'hui réintégré dans la prison, doit pro- 
chainement subir les débats publics. Rien de plus incertain que les actes 
ainsi émanés d'une impulsion logique et naturelle ! 

Vne péiliioii an sénat. — L'an passé, nous avons signalé (février 1861), 
en les appréciant, d'injustes attaques dont un journal important, VOpinion 
wxtionaley s'était rendu l'interprète. Le scandale menace de se renouveler 
dans des proportions plus étendues. A propos d'une pétition au sénat, 
où la loi de 4 838 et le personnel médical des asiles seraient fort peu mé- 
nagés, plusieurs feuilles politiques, le Journal des villes et des campagnes^ 
le Monde et le Temps, se sont livrées à d'amères récriminations. La loi 
par ses bienfaits, les médecins et leurs Jeunes auxiliaires par leurs services 
sont assurément placés an-dessus de telles agressions, dont l'inanité a été 
vingt fois démontrée, et qui, fruit du préjugé et de l'inexpérience, ne 
peuvent trouver d'appui que dans des esprits prévenus. Nous croyons ce- 
pendant que de nouveau il importe d'en faire une bonne fois justice, l'igno- 
rance seule n'en étant pas toujours Texcuse. Le Journal de médecine men^^ 
laie, an besoin, ne faillira pas à ce devoir. D. 



VARIÉTÉS. 

ttoalétéa ^^aat^s. -^ M. le docteur Fred.-Amedeo Berroni, médecÎQ 
adjoint du manicome de Turin, auteur d'une brochure intitulée : Brevi 
cenni sulla classificasione e cura délie pazzie (4), vient d'être nommé 
membre correspondant de la Société de médecine de Bordeaux et membre 
associé étranger de la Société médico-psychologique. 

(1) Tnrio, 4863, 6. Biancwdi, via Bottoro, 8. 
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Promottoift. — M. Guérineau ^ médeciû adjoint de Basile d^àliéàéd 
de Blois , a été récemment élevé à la deuxième c)asse de son grade. 

Statistique des aliénés, à Bruxelles (Belgique). — D'après la 
Presse médicale belge du 6 décembre \ 863, il restait, le 4 "^ janvier 4 862, 
dans le dépôt des insensés, à Thôpital Saint-Jean, 3 aliénés; 403 place- 
ments y ont été effectués pendant le cours de Tannée , ce qui porte le 
nombre à 4 06 ; 36 ont été transférés à Gheel, et 33 dans des maisons de 
santé, notamment à Thospice de Saint -Dominique, à Bruges; il y a eu 
27 guérisons, 4 décès ; en sorte que 6 aliénés restaient en traitement au 
dépôt, le 34 décembre 4 862. 

Consangalnlté. — Cette question va recevoir un nouvel élément de 
contrôle. Une récente décision ministérielle recommande aux maires de 
s'assurer, par une interpellation directe aux futurs époux, s'ils sont ou 
non parents au degré de cousin germain et même de cousin issu de ger- 
main. Si la déclaration est affirmative, elle sera mentionnée en marge de 
Tacte de mariage. 

Prix. — L'Académie des sciences propose, pour le prix de médecine à 
décerner en 4 864, la question suivante : Faire V histoire de la pellagre. 
(Voyez, pour les conditions du concours, t. II, 4 862, p. 4 60.) 

IVouveau Joarnal de médecine mentale en Italie. — Dans son 
numéro du 20 octobre, la Gazzetta medica italiana (province sarde), nous 
apprend la publication prochaine, à Milan (4^^ janvier), des Archives 
ilaiiennes des maladies nerveuses et particulièrement de {'aliénation men^ 
taie (4). Ses rédacteurs sont MM. les docteurs Yerga, G. Castiglioni et 
S. Bini. Tous les points relatifs à la folie, pathologie, thérapeutique, 
médecine légale, adininistration, etc., y seront largement traités. « Nous 
annonçons avec une vive satisfaction, continue la Gaz. med. ilaUana, 
l'apparition de ce nouveau journal, car jusqu'à présent l'Italie, riche 
d'ailleurs en recueils de médecine générale , était dépourvue d'un 
organe spécial aux maladies mentales. Déjà, à la vérité, existe la Gazette 
de médecine mentale d'Â versa, sous la direction du docteur Miraglia ; mais 
cette publication, peu considérable, n'est pas régulière. Le journal futur 
sera donc réellement les Archives italiennes des maladies nerveuses. Il est 
publié sous les meilleurs auspices et avec la collaboration d'hommes 
remarquables sous le rapport du talent et de la science. » Nous nous 
associons pleinement aux espérances de notre collègue de la presse 
italienne, et souhaitons longue vie et prospérité à l'œuvre des docteurs 
A. Vèrga, Gastiglioni et Biffî. 

. (i) Fascicule de à feuilles in-S*', tous les deux mois. 12 fr. par an* Docteur 
Castiglioni, rue Sainte- Vrsule, 7, et librairie de Chiusi, rue Saint- Victor et des. 
Quarante-Martyres, 1, àMilan. 

BOURNEVILLE. 
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DE LA RESPONSABILITÉ PARTIELLE DANS LA FOLIE. 

DISCUSSION A Lk SOCIÉTÉ MÉDICO -PSYCHOLOGIQUE : 
MM. LBGRAND DU SAULLB, JULES FALRET, BRIERRB DE BOISMONT^ MOREL, 
BIIXOD , DALLY , ALFRED MAURY , PAUL JANET , FOURNET ET DELA- 
SUUVE. (Suite.) 

Pour M. Morel, le principe de la responsabilité partielle, consé- 
quence de la doctrine delà monomanîe, loin de constituer un pn^ès, 
peut nuire à l'aliéné et compromettre la science vis-à-vis des magis- 
trats. Ceux-ci ont des défiances qu'on ne désarmera complètement, 
M. Sacaze l'a dit lui-même, qu'autant que les connaissances mentales 
atteindront la certitude. 

L'éminent aliéniste ne nie point la réalité des monomanies. Paul 
Zaccbias avait non-seulement signalé ces individus, qui, sauf sur un 
point fixe, jouissent d'une lucidité souvent parfaite: P/ures circa unam 
tantum rem insamunt, mais il exprimait la crainte que, ne déférant pas 
assez aux avis des médecins, les juges ne portassent des sentences 
injustes : Maie in judicando sententiam feront. D'antres, avant ou 
depuis, ont fait de semblables remarques, et l'on doit, en particulier, 
rendre hommage à Pinel et à Esquirol qui, en dépeignant énergiqne- 
ment ces types de folie limitée et instinctive, ont renoué, sous ce rapport, 
h chaîne de la tradition historique. 

Dans l'application, toutefois, l'aflSrmation appelle la preuve. Or, 
suivant M. Morel, le critérium actuel pèche par la base. Les termes 
sont différemment compris par le magistrat et le médecin. Ce que l'un, 
s'il s'agit, par exemple, d'homicide morbide, considère comme le 
résultat d'une tendance unique, dépend pour l'autre des conditions les 
plus diverses : épilepsie, alcoolisme, mélancolie avec idées de persé- 
cution ou hallucinations, démence paralytique, impulsion irrésistible, etc. 
T. lY. -« Février et Um iSSA. 4 
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Ensomtne^ il faot donc se préoccoper, non d'aoe vaiae qaaiificatioo, 
mais bien de savoir, si, au liorflonl de k pèi^tration, l'inculpé possé- 
dait la liberté morale. Telle est la règle adoptée par notre savant coUègoe, 
qui s'efforce toujours d'établir le rapport de l'acte avec la nature spé- 
ciale du désordre psycbiqae, Cftt acte tenant iQoia? WNi caractère de 
lui-m|me qql ddi oiobilet qlii en ont déterminé h cincat>tioii et le 
mode. 

Malgré .sa déférence ponr M. Morel et ponr M. Falret père, dont 
M. J. Falret a reproduit les doctrines, M. Billod ne serait pas éloigné 
d'admettre, dans des bornes strictement définies, une responsabilité 
exceptionnelle des aliénés. Tel est ie cas oô, comme nous l'avions 
nous-même supposé dans notre premier mémoire (t. I, p. 348), 
l'aoteurd'un méfait aurait obéi à des tendances étrangères I la sphère 
très-étroite de son délire. M. Billod cite, à ce sujet, l'observation d'un 
malade qui, pendant près de douze ans, h Tasile de Sainte-Gemmes, n*a 
donné d'autrrs preuves d'insanité que l'erreur de croire que, sa femme 
et son fib ayant ét6 assassinés, les meurtriers avaient pris leurs figures 
et leurs bardes. Cette trisie persuasion était la suite d'une violente com- 
motion morale; P.. ., dans l'inondation de la Loire, en 1843, avait failli 
périr, Gor|)» et biens. En présence des assassins prétendus, qui ne sont 
qu^ l«a objets mêoies de sa tendre affection, l'infortuné, logique dans 
spn égarement, s'eialte jnsqo'à la férocité et devient si menaçant qu*on 
se décide à le placer, le 13 septembre 1844. 

A partir de cette époque, jusqu'en 1853, toutes les notes de l'éta- 
biiiaement constatent, en même temps que la |)ersévérance de Tidée 
folle» la parfaite intégrité de l'intelligence et des qualités morales. P..., 
est bon, dévoué, actif, probe et religieux ; seulement, le moindre mot 
qoi lui rappelle sa femme et son fils provoque une soudaine explosion 
de colère et de récriminations. 

Vers 1856, un pas s'accomplit dans la démence. L'esprit se montre 
moins ferme. A côté de la première conception, surgissent d'autres 
chimères : la Vierge lui apparaît, avec un bandeau noir, sur les vitraux 
de la chapelle ; c'est un signe qu'elle est irritée contre loi pour une 
neu vaine négligée. Il délaisse les pratiques religieuses et prend pour 
des démons les personnes qoi l'entourent. Bientôt ces symptômes 
s'accompagnent de dépérissement, et P... succombe k ce que M. Billod 
a dénommé la cachexie des aliénés. ^ 

Dans un paroxysme de fureur, P. .. aurait pu tuer sa femme et son || 

Qls. Agissant sous une influence fatale, sans libre arbitre, évidemment ^ 
il n'aurait point été responsable. Mais ie problème offre un autre aspect. ^ 
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ÂQ lieu d'avoir été suggéré par que conviction délirante, le crime 
aurait pu dé|}endre d'une passion naturelle, consister, par exemple, 
dans un vol ou un attentat à la pudeur. Or, dans cette hypothèse , eu 
dépit de la non-connexité, et la virilité intellectuelle, en dehors du point 
altéré, conservant son énergie, le bénéfice de l'irresponsabilité aurait-il 
dû encore être acquis au coupable? 

M, Billod pose la question sans avoir la témérité de la résoudre, 
mais en avouant qu'en pareille conjoncture, il inclinerait, à moins de 
peine capitale, à ne pas soustraire à la vindicte des lois les accusés dont 
le délire se renferme dans un cercle extrêmement limité (1). M. Falret, 
il le sait, il l'en loue même, a fortement réagi contre les monomanies. 
Bien qu'on en ait singulièrement exagéré le nombre, il en est cepen- 
dant de réelles. D'ailleurs, si la distinction entre les folies générales 
et les folies partielles n'est point imaginaire, et c'est l'avis de M. Billod, 
on peut toujours supposer un terme où la lésion mentale, réduite au 
plus faible rayonnement, n'exerce aucun empire sur l'ensemble des 
déterminations, de la conduite et des habitudes. 

£xiste-t-il un libre arbitre ? Ce point, si controversé dans la discus- 
sion, sur le principe vital et l'âme pensante, est resté sans solution. 
Est-il, ici, opportun de le reprendre? MM. Cerise et Maury ne le 
pensent pas. Pour eux, le libre arbitre est hors de cause ; car, étant 
socialement accepté comme fondement absolu de la législation et de la 
morale, notre unique soin consiste dès lors à régler pratiquement les 
conditions et le mode de la responsabilité, qui en est la consécration. 
Malgré ces objections, M. Daily persiste, néanmoins, à croire que le sort 
da problème posé est lié, sous ce rapport, à de nouveaux éclaircisse- 
ments. Il soutient que, dans l'impuissance où Ton se trouve d'affirmer la 
liberté humaine, ou la responsabilité est irrationnelle, ou elle a sa base 
ailleurs. Cette base, dont M. Daily reconnaît la réalité et l'importance, 
le péril la lui fournit ; et, comme les actes des aliénés sont souvent très- 
dangereux, les mesures prises envers ces infortunés doivent ne pas 
être mçins sévères, sinon plus, que celles qui atteignent les criminels 
ordinaires. 

L'auteur, à l'appui de ces propositions, entre dans des développe- 

(1) Mous nous sommes fait une loi de laisser parler les auteurs. Il nous est 
lepeadant impossible, à propos du thème redoutable établi ici par M. Billod, de 
oe pas faire une remarque pour empêcher le lecteur de prendre le change. 
L'exemple sur lequel notre collègue s*appuie, saillant pour le contraste, n'est pas 
WMsi heureux pour la démoostratiun et la délimitation. En attendant notre appré- 
eiattoQ à cet égard, il suffira pour s'en convaincre de se reporter aux considérations 
développées dans notre article sur les pseudo-monomanies (t. III, p. 80). 
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ments étendus que nous résumerons le plus brièTement possible bien 
que, comme à MM. Cerise et Maury, ils nous paraissent, en majeure 
partie, s*écarter du vrai nœud de la question. 

Responsabilité partielle : ces termes n'offrent pas, selon M. Daily, 
un sens très-clair. Signifienl-ils infliction proportionnelle ou, en vertu 
des circonstances atténuantes, abaissement des peines? L'un ou Taotre 
mode est sanctionné par la loi et la jurisprudence. M. Legrand da 
Saulle accepte et repousse à la fois la responsabilité, puisque, appelant 
d'abord le châtiment, il le flétrit ensuite comme une injustice inutile 
qui laisse subsister l'infamie. M. Delasiauve, dans son discours en 1859, 
a traité, non de la responsabilité partielle, mais de la responsabilité 
ûsin^ks délires pariieh et il a conclu à l'irresponsabilité, thèse élargie 
encore par M. J. Falret lui -môme. 

Il y a donc là un grand vague. Or, l'étude comparative de l'aliéné et 
du criminel, tel serait, suivant M. Dally^le moyen d'en sortir; telle est 
aussi la tâche qu'il a poursuivie, non sans, au préalable, avoir désinté- 
ressé de la distinction le principe de la responsabilité, impérieusement 
réclamé par les exigences sociales. Posant en règle que la pénalité n'a 
d'autre fin que de prévenir le retour des méfaits, il prétend que la 
démarcation entre la responsabilité et l'irresponsabilité est vaine, que 
la séquestration qui pèse'sur les aliénés équivaut, au fond, à l'empri- 
sonnement, à la réclusion ou aux travaux forcés, et que c'est jouer 
sur les mots de dire qu'ils ne sont pas responsables. Personnellement, 
nous leur aurions fiiit une condition plus dure en proposant, pour ceux 
des inculpés que la justice aurait absous, des mesures administratives, 
arbitraires et indéfinies. Les asiles mixtes de M. Legrand du Saulle ne 
se sauvent pas du même reproche. En voulant éviter aux familles la 
honte d'une flétrissure problématique dans un siècle qui répugne aux 
injustes solidarités, il imprime au front du malade le stigmate si 
grave de la folie criminelle. Pour M. Daily, en somme, l'aliénation 
mentale modifie la forme de la responsabilité, elle ne la supprime pas. 

Ces préliminaires établis, notre collègue, abordant son sujet, annonce 
l'intention d'abaisser plutôt que de dresser la barrière qui sépare le 
crime de la folie. Les criminels qu'il divise en quatre catégories sont : 
ou des natures foncièrement mauvaises qui, privées du sens moral 
supérieur, n'ont qu'une conscience insuffisante de la perversité de leurs 
actes ; ou des insensés qui, ayant perdu l'exacte aperception des notions 
sociales, obéissent à des impulsions désordonnées, à des convictions 
délirantes, Ides impressions anormales, passagères ou permanentes ;on 
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des déments et des maniaques ; on des individus que les circonstances, 
la misère on les relations ont affaiblis ou corrompus. 

Parmi ces variétés, la dernière, aux yeux de M. Daily, est sans 
importance dans le débat Fortuite, accidentelle, tenant non au sujet, 
mais au milieu, elle disparaîtrait si les causes qui l'engendrent dispa- 
raissaient elles-mêmes. Un riche banquier ne fabrique pas de fausse 
monnaie. La loi et la philosophie, d'ailleurs, ne s'accordent pas toujours 
sur la respective gravité des faits réprébensibles. Il est de petits délits 
qoi accusent des organisations perverses, tandis que certains crimes 
sévèrement punis n'excluent pas nécessairement toute tendance honnête 
et débonnaire. Par ces motifs, M. Daily, ayant omis cette quatrième classe 
de criminels, les trois premières forment seules l'objet de son parallèle. 

La récidivité donne la mesure approximative des tempéraments 
tiolents ou vicieux. On ne fait pas que monter sur l'échelle du crime; 
des tableaux, empruntés par M. Daily, au Moniteur , prouvent : d'une 
part, que les récidives les plus nombreuses portent sur les méfaits les 
plus graves et que, d'autre part, les crimes do même genre sont commis 
par les mêmes personnes ; double circonstance qui atteste évidemment 
une prédisposition originaire et morbide. Telle est la situation du cri* 
minel : ses dispositions l'entraînent, la prison le corrompt, la société le 
repoasse, la misère le saisit. On le croit libre, ce n'est qu'un libéré dont, 
plus que par le passé, on a tout à craindre. 

Qoant aux fous, M. Daily met hors de cause les maniaques, déments, 
hallucinés et, en général, tous ceux dont la folie notoire motive, sans 
conteste, la séquestration ou l'interdiction, pour s'attacher à cette caté* 
gorie incertaine d'aliénés, diis lucides, pesants, ou soumis à des 
paroxysmes de folie transitoire ou périodique. MM. Ferrus, Voisin, 
Boileau de Gastelnau, Sauze en ont rapporté de frappants exemples. 
C'est surtout dans le récent ouvrage de notre éminent collègue, 
M. Trélat, La folie lucide^ que M. Dally a puisé les observations qu'il 
dte. Une jeune fille, accusée d'abandon d'enfant, deux jeunes gens 
dont l'un sans volonté propre, et l'autre désireux de jouir de sa fortune 
pour à^ amuser, sont dépourvus de la notion du bien et du mal. Vient 
ensuite cet affreux satyrisiaque, grand original, plus criminel, aux yeux 
de M. Dally, qu'un voleur avec effraction et qui, sage régisseur de ses 
hîens, contraint sa femme à être le témoin de ses débauches, l'engage 
à prendre un amant, et, la nuit, un fusil à la main, menace de tuer elle 
et sa ûUe. Enfin, c'est une malheureuse folle, issue d'aliénée, esprit 
infernal, tour à tour exemplaire et désordonnée dans sa conduire, et qui 
prostitue elle-même ses deux filles... 
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Les types analogues abondent parmi les érotomanes, les nympho- 
manes, les jaloux, les dypsomanes, les ivrognes et les kleptomanes. 
M. Trélat attribue à la folie ces extrêmes aberrations. Ceux qui les 
présentent, en proie à une surexcitation nerveuse maladive, subissent 
rinfluence d*nn irrésistible entraînement. Capables de se diriger en 
temps ordinaire, ils chancellent et faiblissent quand la tourmente est 
au-dessus de leurs forces. M. Daily ne trouve pas ces raisons péremp-* 
loires. Si Faliéné, invinciblement poussé, n*a pu lutter ou a lutté en 
vain, rien ne démontre que le voleur ou l'assassin n'aient pas été dans 
le même cas et que, s'ils ont succombé, l'absence d'un pouvoir saflBsant 
de délibération n'en ait pas été la cause. Leur résistance ne serait 
qti'un motif de plus de les plaindre. * 

On a argué des circonstances du fait. M. Gasper déclare responsable 
quiconque, ayant la possibilité psychologique déjuger ses actions selon 
les dispositions de la loi, cède à une tendance raisonnée qui pousse à 
satisfaire illégalement un désir personnel. Aussi condamne*t-il, loin 
d'absoudre, comme on a voulu le faire, ces natures farouches et hideu*- 
sèment bestiales qui, 5 l'instar des Tibère et des Néron, trouvent les 
plus délicieuses voluptés dans le spectacle de la ruine, des tortures et 
des meurtres les plus cruels. S'emparant de ces citations du célèbre 
professeur allemand, M. Daily assimile, aux mobiles qui président à 
de telles cruautés, ceux qui dirigent les meurtriers monomanes ou 
hallucinés. N'ont-ils pas également été conduits par une tendance rai- 
sonnée qui pousse à satisfaire illégalement un désir personnel ces 
aliénés dont parle M. Brierre de Boismont dans son ouvrage Des hallu- 
cinations : ce maniaque, entouré d'êtres malfaisants, qui voulait à toat 
instant éventrer ses commensaux; ce chef d'escadron qui, en proie à 
une vision, tue son colonel, à la tête de son régiment; ce paysan prus- 
sien qui immole son fils sur un bûcher, croyant qu'un ange le lui 
ordonne ; cette dame, d'une piété exagérée qui, s'îmaginant que son 
mari l'a vendue et fait déshonorer, lui assène cinq coups de barre 
de fer? 

Relativement au plan du crime, il est formé par l'aliéné comme par 
le criminel. L'un et l'autre peuvent être séduits par l'occasion, se sous- 
traire aux recherches ou à la punition, se repentir, faire des aveux 
circonstanciés. S'il y a similitude dans la conception, l'exécution, et 
les suites, pourquoi n'existerait-elle pas dans la responsabilité ? 

Muni de ces données, notre collègue passe en revue toutes les raisons 
de rapprochement entre l'aliéné et le criminel. En nous sont les motifs 
de nos actes. Mais de quoi relèvent-ils ? Les rapporter à Tftme, essence 
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inaltérable, ce serait avilir son caractère sacré, en faire découler U 
mal qu'il est plus naturel d'attribuer aux disposiiioQs organique^, au 
tempérament, aux instincts. Le coupable, c'est le corps. A ce point de 
vue, crime et folie criminelle incombent à l'appréciation médicale. 
Commune est l'irresponsabilité morale, et commune la responsabilité 
légale. £ntre l'aliéné et le criminel, la vraie charité ne met plus de 
différence, et la société, au lieu de compter ses ennemis, compte ses 
pertes, et, en protégeant ses malades, se protège elle-même. Le progrès 
a fait tomber bien des chaînes. Un jour viendra peut-être où l'on 
reconnaîtra que l'on ne devient pas plus criminel de plein gré que 
possédé, épileptique ou lépreux. 

La folie est héréditaire ou acquise, si elle n'a les deux origines. De 
même de la criminalité. Le fou est en dehors de l'idéal-homme ; le 
érimioel aussi. Ce dernier enfreint les droits sociaux, le premier ne les 
ménage pas davantage, et, s'il a moins souvent conscience de sas actes 
feprébensibles, M. Ferrus affirme que le remords est presque toujours 
ignoré des détenus des maisons centrales {Des prisonniers, etc., 1850| 
page 138). 

On s'est appuyé sur le libre arbitre, dévolu aux uns, refusé aux 
autres. Raisonnant d'abord dans l'hypothèse de son existence, M. Daliy 
fait valoir un double argument. Parmi les aliénés, beaucoup, sauf sur 
des points limités, jouissent du libre arbitre. Leurs idées s'enchaînent, 
ils réfléchissent, combinent et accomplissent des actions volontaires. Si» 
à côté d'une réunion de prisonniers, on plaçait une colonie d'insensés, 
relie de Gheel, par exemple, la comparaison vraisemblablement ne 
serait pas à Tavantage des premiers. Par contre, en effet, M. Boileau 
de Gastelnau qui, pendant vingt-sept ans, a vécu au milieu de douze 
cent condamnés, assure que, chez presque tous, le libre arbitre a sgbi 
Dne pression irrésistible. 

Indices de profonde incertitude, ces remarques, en sens contraire, 
tendent évidemment à effacer la distance qui sépare l'aliéné et le cri- 
minel. Tous deux sont libres et responsables, ou ils ne le sont pas. 
Chaque secte philosophique attribue à l'hompie la notion du bien et du 
mal, le discernement du juste et diç l'injuste. Le même accord ne r^ne 
pas quant au pouvoir de la détermination. Le sceptique Voltaire pense 
iMessus différemment que saint Thomas et Locke. On a invoqué 
l'adhésion universelle à des principes invariables. Cette conscience 
n'apparaît guère dans la conduite des nations, et la morale publique ne 
reçoit pas des outrages moins sanglants que la morale privée. Combien 
de trahisons, de violences, d'oppressions, de guerres atroces , que ne 



56 DE LA RESPONSABILITÉ PARTIELLE DANS U FOLIE. 

justiGe pas toujours un noble but! On inflige le dernier supplice à un 
homme qui tue son semblable et roii en force un autre, sous peine de 
mort> à accomplir le m6me acte. 

Une simple barrière suffit, d'ailleurs, pour déplacer le pÎTot de la 
morale. Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà, disait Pascal. En 
Norvège, on exile les catholiques, en Espagne, on condamne les pro- 
testants aux travaux forcés ; une nation puissante prélude par le poison 
de Topium à la civilisation chinoise. La noorale, cependant, est une. Où 
en est ici le témoignage? Tout, hélas! n*est que confusion, vertige, 
passion. En réalité, soit que l'on envisage les peuples ou les individus, 
il y a des milliers d'êtres qui n'ont aucune conscience du juste et de 
rinjuste. Et chose étrange, celte classe où se recrutent les malfaiteurs 
est celle aussi qui fournit la plupart de ces chefe qui, salués du nom 
de grands, suivent leurs destinées, sans souci de la pitié ni de la morale, 
comme si même l'excellence de l'intention changeait le caractère des 
actes. Les privilégiés, ceux qui ont une saine notion du bien et du mal, 
sont rares. Ne serait-ce pas que le libre arbitre n'est qu'une conception 
illusoire ? 

La logique, en effet, dépose, suivant M. Daily, contre la liberté 
humaine. A ce sujet. Fauteur énumère tous les arguments que l'on a 
opposés an libre arbitre, aussi bien ceux que l'on a tirés des obstacles 
extérieurs que ceux qui se fondent sur ces modifications intimes dont la 
source est mystérieuse et qui, pour Rroussais, représentent des nuances 
d'excitation cérébrale. Au fond de toutes les déterminations, se décèle 
la tyrannie des motifs. Déraisonnables on non, ce sont les plus forts qui 
l'emportent. La résistance aux mauvais penchants suppose la sanité 
d'esprit ; céder à leur asservissement indique, au moral, une idiosyn- 
crasie débile, criminelle, maladive. 

Nous sommes libres, oui, mais en obéissant aux lois de la nature, et 
non, comme Tentend la Sorbonne, à l'absolutisme d'une volonté capri- 
cieuse. Liberté ne signifie nulle part arbitraire. En physique, ce nom 
s'applique aux phénomènes, dont rien ne gêne l'accomplissement régu- 
lier. L'eau coule librement dans la rivière ; l'aiguille aimantée, dans sa 
direction, suit librement le courant magnétique, la lumière rayonne 
librement dans l'espace, la plante, l'animal se développent librement 
dans l'atmosphère. Nos actes volontaires sont dominés par la fatalité 
d'une règle analogue. Sans quoi point de discipline, de régime collectif, 
de société, de science. L'évidence, qui s'impose à notre raison, est, 
notamment, de cette vérité la démonstration la plus éclatante. Quel 
savant nierait aujourd'hui que la terre tourne, qu'un corps perd dans 
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on liquide an poids égal à celui du volume qu*il déplace, que les trois 
angles d'un triangle sont égaux à deux droits, etc. 7 

Yauvenargues, ce moraliste profond, a peint en termes éloquents, la 
sphère d'action assignée à la liberté morale. Il admet, sans doute, le 
choix non contraint dans les déterminations, mais on peut voir par ses 
propres paroles à quelles conditions il le subordonne : « Nulle volonté^ 
dans les hommes, qui, dit-il, ne doive sa direction à leurs tempéra- 
ments, à leurs raisonnements et à leurs sentiments actuels » {Traité 
du libre arbitre, édit Gilbert, p. 196). Et, plus loin (p. 197), comment 
se flgurer les hommes indépendants? htm esprit n'est-il pas créé, et 
tout être créé ne dépend-il pas des lois de sa création ? Peut-il agir par 
d'autres lois que pajr celles de son être, et son être n'est-ce pas l'œuvre 
de Dieu? Dieu suspend, direz-vous, ses lois pour laisser agir son 
oovrage, mauvaise raison; Thomme n'a rien en lui-même dont il n'ait 
reçu le principe et le germe en sa naissance ; l'action n'est qu'un effet 
de l'être, l'être ne nous est point propre, l'action le senit-elle ? Dieu 
suspendant ses lois, l'homme est anéanti ; toute action est morte en lui ; 
d'où tirerait-il la force et la puissance d'agir s'il perdait ce qu'il a reçu I 
Tons les êtres de la nature n'agissent les uns sur les autfes que selon 
les lois éternelles, et nier leur dépendance, c'est nier leur création. 
Car il n'y a que l'être incréé qui puisse être indépendant ; cependant 
.l'homme le serait dans plusieurs actions de sa vie, si sa volonté n'était 
pas dépendante de ses idées ; supposition très-absurde et très-impie à la 
fois. Nous suivons les lois étemelles en suivant nos propres désirs, mais 
nous les suivons sans contrainte, et voilà notre liberté. » 

Ainsi, le signe de la liberté consiste, d'après M. Daily, dans l'in- 
fluence prépondérante des mobiles normaux. En dehors de ce cercle, 
c'est la déviation morbide. Pour emprunter un exemple au langage 
médical, en soi la circulation est libre. Qu'un obstacle, en la troublant, 
occasionne des palpitations, de la suffocation, de l'œdème, certes, il y 
aurait énormité à rendre la fonction libre responsable de ses accidents. 
Nos vices tiennent à des causes du même genre : il n'y a pas plus de 
libre arbitre parfait que de santé parfaite. Tel qu'on se l'est figuré, 
optant indistinctement et sciemment pour la bonne ou la mauvaise 
Toie, c'est une conception anarchique et bizarre. D'ailleurs, attribuer 
i l'âme l'intention du crime serait, outre l'atteinte à sa pureté, conduire 
à cette supposition monstrueuse, qu'elle diffère pour l'honnête homme 
et le scélérat, et que, chez un même individu, elle se transforme au 
gré des conditions sanitaires et des influences ambiantes. S'il y a un 
matérialisme grossier, antisocial, il est évidemment là; car, c'est avec 
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ces belles imaginations qu'on a abouti aux damnations éternetles, maté- 
rialisées dans le châtiment, matérialisées dans le supplice, matérialisées 
dans les enfers et les créations diaboliques. Quelle plus religieuse et 
charitable doctrine est civile qui ne Yoit dans l*homme qui a failli qu'une 
▼ictime, dangereuse peut-être, mais malheureuse de l'existence agitée, 
tumultueuse de l'humanité sur la terre ! 

La théorie de M. Daily semble exclusive des châtiments. Sans avoir, 
néanmoins, égard au reproche dMllogisme qu'il sent qu'on peut lui 
adresser, il s'avoue partisan du droit pénal, arme légitimement défen- 
sive de la société. Les opinions sont loin d'être unanimes, quant aux 
assises sur lesquelles ce droit repose. Ce que l'un fait dériver d'une con- 
vention primitive ou tacite, d'autres le rapportent, ou à un besoin de 
défense, ou à intérêt d'utilité, ou à un principe de justice. M. RossI 
appartenait essentiellement à cette dernière école. Le libre arbitre, pour 
lui, étant absolu, la punition devient une expiation. Tel était, suf ce 
point, son fanatisme que, considérant la folie partielle comme un 
résultat d'une vie désordonnée, il ne se scandalisait pas de voir le 
glaive de la loi, frapper des parricides et des assassins évidemment 
monomane». MM. Guizot, de Broglie et Proudhon lui-même sont dans 
ces errements. Après l'expiation, du reste, le erinïe est effacé, la dette 
payée, car « le mal moral du délit est réparé. » 

M. Daily proteste énergiquement contre ce dogme du talion. Le 
châtiment pour le châtiment a quelque chose de barbare qui révolte 
l'esprit moderne, inclinant au pardon des offenses. « La peine, disait 
sensément Target, n'est point une vengeance. Cette triste jouissance 
des âmes basses et cruelles n'entre pour rien dans la raison des lois. 
C'est la nécessité de la peine qui la rend légitime. « Il s'en faut aussi 
que la purification soit complète, puisque la statistique démontre ^ae, 
dans la majorité des cas, le séjour des prisons et des bagnes favorise 
plus qu'il n'amortit les tendances malfaisantes. 

Réprimer pour prévenir, voilà le but qu'indique notre collègue. 
Aucun des précédents systèmes ne l'a rempli intégralement S'en 
reposant sur l'eflBcacité de i'infliction, ils n'ont tenu compte que du 
erime. On commence è sentir aujourd'hui qu'améliorer le coupable est 
la partie la plus considérable de la tâche. Ferrus, M. Roileau de Cas- 
teinau, d'autres auteurs auxquels on pourrait joindre M. Charles Lucas, 
ont écrit dans ce sens. Mais comment arriver au résultat? 

M. Daily constate l'impuissance séculaire de l'école du libre arbitre. 
Le jugement du mérite on du démérite n'est nullement le fruit de ses 
eosfigBemeniSb C'est affaire de pur instinct. Physiquement, la beauté 
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attire^ la laideur repousse. Au moral, notre admiration, nos sympa- 
thies pour les génies supérieurs, les nobles caractères, les créations 
grandioses et les belles actions sont également forcées. La société 
même, dès qu'elle en est pénétrée, tend naturelletncnt à encourager ce 
qu'elle juge devoir l'honorer et lui être utile. 

£n vain, pour rabaisser l'estime des dons éclatants, l'entle prétend- 
elle que ceux qui les possèdent les tiennent de leur organisation. 
« Quelle absurdité, s'écrie Yauvenargues. » Quoi ! parce que M. de 
Toltaireest né piiéte, j'estimerais moins ses poésies? Parce qu'il est né 
humain, j'honorerais moins son humanité? Parce qu'il est né grand et 
sociable, je n'aimerais pas tendrement toutes ses vertus? C'est parce 
que tontes ces choses se trouvent en lui invinciblement que je l'en aime 
et l'estime davantage; et, comme 11 ne dépend pas de lui de n'être pas 
le plus beau génie de son siècle, Il ne dépend pas de moi de n'être pas 
le plus passionné de ses admirateurs et de ses amis. H est bon nécessai- 
rement, je l'aime de même (p. 216). » 

Moins préoccupés que nous de vagues subtilités métaphysiques, les 
andens accordaient beaticoup aux influences organiques, et leurs prin- 
cipes de responsabilité , proclamés plus tard par les Beccaria et les 
Bentham, s'en ressentaient par leur caractère d'humanité. « Les 
hommes, dit Galien, ne naissent ni tous amis, ni tous ennemis de la 
Jtistice, les bons et les mauvais étant tels qu'ils sont h cause du tempé- 
rament du corps. Nous ôtons la vie aux hommes incorrigibles et pervers 
pouf trois causes très-justes t la première, pour qu'ils ne nous nuisent 
pas en restant sur la terre. La seconde, pour que le supplice terrifie 
ceux qui leur ressemblent et leur apprennent qu'une semblable peine 
les attend s'ils sont prévaricatturs. La troisième, c'est qu'il vaut mieux 
pour oei hommes eux-mêmes qu'ils meurent par le supplice, puisqu'ils 
oot OD6 âme si pervertie, qu'ils sont incorrigibles et qu'ils ne peuvent 
dtre randos meilleurs ni par les Muses, ni par Socrate^ ni par Pytha- 
gore {De» maladm de rame). • 

Ainsi, point de sentiments haineux, de paroles outrageantes, didées 
d'expiation, de vindicte publique I Sénèque, dans son livre, De la 
clémence^ s'exprime avec la même mansnétade. Amender celui qu'elle 
punit, agir par l'exemple sur les autres, assurer la sécurité de tous, tel 
«st le triple objet qu'il assigne à la loi. Dans tout ceci, Il est peu ques- 
tion du libre arbitre. Sa vertu même, suivant Vollaire^ n'ajouterait rien 
à Teffet préventif qu'inspire l'horreur du ehdtfmeat. L'ingénieux 
philosoplie va plus loin, en opposant cet argumem NSlrictlf I eeux qui 
exaltem la puissance du libre arbitra : « Si, quand on etéeuie an 
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brigand, son complice, qui le voit expirer, a la liberté de ne point 
s'effrayer du supplice, si la volonté se détermine d'elle-même, il va, du 
pied de Téchafaud, assassiner sur le grand chemin ; si ses organes, 
frappés d*horreor, lui font éprouver une terreur insurmontable, il ne 
volera plus. Le supplice de son compagnon lui devient utile, et n*assure 
la société qu'autant que sa vo^nté n*est pas libre, a 

Cet ensemble de données, qu'il accepte, conduit M. Daily à élimmer 
la double thèse de l'irresponsabilité et de la responsabilité partielle. Pour 
l'aliéné et le criminel, placés au môme nivean devant la loi, il n'y a 
qu'un genre de répression, préservatif et humanitaire, assorti seule- 
ment, dans ses formes et ses applications, non aux actes, mais à toutes 
les particularités qui se rapportent aux individus, à leur constitution 
propre, à leurs moeurs, à leur éducation, aux chances de réforme, etCn 
La justice, souvent, sévit trop ou trop peu. L'homme dangereux, c'est 
. le récidiviste. Elle en tient compte ; mais, sous la fausse lueur d'un 
amendement possible, entretenu par le préjugé du librearbitre, le bou* 
dier qu'elle offre à la société n'est pas toujours sufiSsant. 

Le code justinien, par exception, graduait sagement la répression en 
raison de la ténacité du coupable. Tel fait passible d'une amende pouvait 
être puni, s'il se renouvelait, d'une peine corporelle, même capitale. Un 
troisième vol, si minime qu'il fût, pouvait entraîner la peine de mort 
Dans la même intention, l'assemblée constituante avait adopté iin autre 
système. La récidive n'aggravait point la pénalité; mais, après avoir 
subi sa condamnation, le malfiiiteur était déporté pour le reste de sa 
vie. M. Daily voudrait qu'on revint à ces errements. Sauf des cas révé- 
lant des dispositions monstrueuses, le premier jugement devrait se 
bonier à une réprimande, surtout chez les jeunes gens, le second à 
nne séquestration sans flétrissure, pendant laquelle le détenu recevrait 
Une éducation morale et professionnelle, le troisième prononcerait nne 
réclusion perpétuelle. Quant à la peine de mort réservée à des cas très- 
rares, M. Daily doute de son utilité. Dans les affections menules, manie 
aiguë, paralysie générale, démence, etc., il va sans dire que, la séques- 
tration étant réelle et efficace, l'action des lois est absolument inutile. 

Une thèse aussi carrément provocatrice appelait la contradiction. 
Al. Maury, dans une rapide improvisation, où il trace un aperçu des 
principes sur lesquels a toujours reposé la législatiott criminelle, montre 
qu'en aucun temps la jurisprudence n'a confondu la folie avec le crime. 
Par tous les légistes, le dément a été assimilé à l'enfant, an mineur, 
notoirement incapables, au degré voulu, du discernement du bien et 
dn mal. On a pu prendre des garanties contre ses écarts, plus ou moins 
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dangereax. Nul, en principe et en fait, n*a songé à Ten rendre respon- 
sable et à considérer comme infliction les mesures nécessitées par son 
état. Sans doute, à des époques où le mot démence offrait aux imagi- 
nations un horizon beaucoup plus restreint qu'aujourd'hui, plus d'un 
insensé a été l'objet d'une injuste condamnation. Mais ces fatales mé- 
prises que justiGait l'état peu avancé de la science et que nous avons 
encore à déplorer quelquefois^ ne sauraient affaiblir l'autorité de la 
distinction. Tout au plus quelque dissentiment peut-il s'élever sur cer- 
tains cas intermédiaires, où la faible intensité du trouble mental respecte 
en apparence l'exercice intellectuel. 

Pour ce qui regarde la criminalité ordinaire, ce serait compliquer 
sans proGt la question que d'y introduire l'élément libre arbitre. Cette 
conception qui touche aux racines de la morale est digne assurément 
d'occuper les méditations de la philosophie qui peut en tirer de salu- 
taires inductions. Mais, comme elle est hors de notre portée et sujette à 
controverse, il y aurait inconvénient grave à la donner pour base aux 
décisions positives de la justice. La loi, avec raison, n'a pas voulu courir 
le risque de s'égarer dans d'insondables profondeurs. Son point d'appui 
est plus sûr. C'est la notion, universellement consentie, dn discerne- 
ment, qui, permettant l'appréciation du juste et de l'injuste, du bien et 
du mal, préside au choix dans les déterminations volontaires. Ce cri- 
térium de fait se retrouve au fond de toutes les législations et dans h 
pratique de toutes les nations, même les plus barbares. 

D'ailleurs, il ne s'agit point ici d'nne innovation arbitraire. Nous 
n'avons point à modiûer nos codes et nos usages. La responsabilité est 
admise. Elle a ses acceptions, ses formes, sa mesure. Motivée dans un 
cas, elle cesse de l'être dans un autre. La tâche de la médecine mentale 
consiste, en ce qui la concerne, à éclairer la magistrature sur ces 
conditions. 

Eu égard à la moralité de l'acte, M. Maury ajoute une dernière 
remarque. On a cru à tort que l'intelligence suffirait pour résister aux 
mauvais penchants. Elle est, au contraire, puissamment secondée par 
l'antagonisme des passions. La crainte devient un obstacle, l'amour fuit 
la bassesse, le respect de la dignité ou de l'opinion maintient dans la 
bonne voie. De quels prodiges surtout n'est pas capable une foi vive? 
La réflexion, qui indique le mal, ne donne pas toujours la force de faire 
le bien. Mais qu'on soit animé de nobles sentiments, que l'éducation, 
fortifiant la nature, les ait fécondés, et leur influence, spontanément 
agissante, prévient jusqu'au besoin de la lutte. 

M. P. Janet, tout eu rendant hommage an talent dialectique de 
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M. Daily, s*étonne des choses hasardées coaienues dans son discoars. 
Eu vain a-t-'il voulu se renfermer dans les sphères de la pure théorie. 
Pour M. Janet, comme pour M. Maury, la question, au point de Yue 
envisagé, est plus expérimentale que métaphysique, plus pratique que 
spéculative. Du jour, où le médecin déclarerait que tout criminel est 
fou, la médecine serait désarmée devant la justice, car la nécessité de 
la répression ferait taire les scrupules de la science. Le savant s'absor- 
berait dans le croyant, dont les juges pourraient se passer, ayant, à ce 
titre, la même autorité que lui. 

M. Daily demande, avec Bentham, qu'on n'exécute personne. S'il y a 
nécessité de répression, n'est-ce pas une inconséquence? Quelle peine 
plus efficace que la peine de mort? Il faut distinguer, d'ailleurs : on 
frappe le criminel, on prend l'intérêt du malade. Imaginez que pour 
les consoler de la cruelle maladie qu'ils ont de tuer et de voler leurs 
semblables, on environné les assassins et les empoisonneurs des soins 
les plus doux, ce serait offrir à la société une perspective peu rassu- 
rante. D'autre part, Paliéné guéri est rendu à la liberté et aux siens. 
Une femme tue son mari pour épouser son amant ; si le crime accuse 
une disposition morbide, l'accès passé ayant toute chance de ne pas se 
renouveler, de quel droit, logiquement, enfermeriez-vous celte malheu- 
reuse? 

Nul de nous ne professe, avec Heinroth et Rossi, que la folie soit une 
expiation. Assimiler l'insensé au criminel, ce serait aggraver par la 
honte les préjugés dont il n'est que trop souvent victime. Quant à celle 
qui s'attache aux mauvaises actions, elle leur est tellement inhérente, 
qu'on n'a pas lien d'espérer qu'elle s'efface. Loin de confondre le fou 
criminel et le criminel, la science, en progressant, s'est heureusement 
attachée à une démarcation féconde, car, grâce à elle, diminue chaque 
Jour le nombre des erreurs juridiques. 

Du reste, si Ton considère les types, l'opposition entre l'état de raison 
et l'état de folie est flagrante. Non-seulement l'homme raisonnable 
comprend ses actes et agit en prévision de leurs conséquences, mais les 
autres ont sur son compte la même conviction, ils transigent sûrement 
avec lui, sachant qu'en cas de non exécution des engagements, leur 
droit est garanti par la responsabilité civile. Toutes ses actions sont 
imputables. On le blâme, on le méprise, on le ()onrsuit, on le con- 
damne. Rien de pareil pour l'aliéné, inconscient de sa conduite, plaint 
ou protégé dans ses écarts, et qui, relevé de ses marchés onéreux, échappe 
à la res|)onsabilité civile comtne à la responsabilité criminelle. 

Une grave erreur de M. Daily est d'étendre la responsabilité à la folie. 
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C'e^t, daus son système, rirres{)oiisahilité qu'il aurait dû étendre au 
crime. Mais alors c'est rimmunité quand même^ nous atteignons le 
falum mahomeianum. Le crime n'est plus l'extrême degré de ia per- 
versité. Touie action est indifférente, tout mérite mécanique; la raison» 
eo un mot, s'évanouit dans la folie. On s'expliquerait difficilement que 
M. Daily n'ait pas reculé devant une extrémité aussi monstrueuse, si, de 
parti pris, il ne repoussait le libre arbitre. En cela, toutefois, il est en 
contradiction avec son école. Le positivisme admet les faits, quitte à 
ne pas les interpréter. M. Daily confond le fait avec l'interpréiaiion. 

Or, le libre arbitre qui consiste à se décider, après réflexion et déli- 
bération, entre des partis opposés, est un fait irrécusable. iM. Daily 
prête gratuitement à la philosophie moderne une extravagance. La Sor- 
bonne, loin de sacriGer à une fortuite capricieuse, sait et enseigne que 
l'homme obéit à des motifs. Seulement, les motifs ne sont que des 
incitations à agir ; l'acte exige de plus et la volonté et l'effort, c'est-à-dire 
quelque chose qui diffère du simple mécanisme d'une pierre qui tombe, 
d'une plante qui pousse, d'un homme ivre qui déraisonne ; il faut que 
le moi, l'esprit se détermine. Tel est l'acie, personnel s'il en fut, qui 
nous donne le sentiment de notre liberté. 

Par là, en effet, se caractérise Thounne. Exclusivement livré à ses 
impulsions, il se rapprocherait des animaux ; mais la raibon, qui l'éclairé 
sur la portée des stimulations qui l'agitent, l'affranchit et Témancipe. 
La liberté naît partout des lumières. Les citoyens libres ont des passions, 
mais ils leur commandent. 

Ici, sans doute, s'offre un mystérieux et redoutable problème. La 
résistance peut faiblir ou l'entraînement devenir de plus en plus impé- 
rieux. Est-ce à dire que cette défaillance ne nous soit pas imputable? 
Non, car nous avons choisi volontairement la servitude, comme il y a 
des peuples qui sont volontairement esclaves. Chez l'un, le libre arbitre 
e)t resté un moyen, chez l'autre, ayant été une Gn, la vertu l'a fait 
monter à cette hauteur d'indépendance que consacrait Spinosa sous le 
nom de liberté. 

Maintenant qu'est le libre arbitre daas siHi principe? La vie est un 
phénomène inexplicable, la mort aussi. Y a-t-11 là de simples différences 
dans la composition chimique des tissus ? Tout ce que nous voyons, c'est 
qu'un état n'est pas l'autre. On prétend que le libre arbitre est égale- 
ment un mode d'activité cérébrale. Soit ; mais lequel ? Et quelles con- 
séquences en induire? Nous ne le savons pas. Le positivisme tend à 
ramener tous les phénomènes à un seul. Que d'intermédiaires, néan- 
moins, entre le grossier mécanisme et les manifestations raisonnables? 
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On dit, enfin, que le quomodo du libre arbitre est ignoré. Mais quel 
fait, dans son essence, fût-ce le mouvement, est plus compréhensible 7 

Des principes établis par M. Janet découle naturellement l'irrespon- 
sabilité des aliénés. Notre savant collègue n'admet d'incertitude que 
pour ces cas mixtes de folie lucide où la part du trouble mental et de 
la raison est difficile à déterminer. L'intérêt du malade, sauf le droit 
des tiers, doit, autant que possible, être prédominant. Gomme M. J. 
Falret, différenciant le côté civil et le côté criminel, M. Janet élargit, 
dans le premier cas, le cercle de la bienveillance. Priver un homme de 
sa liberté, l'interdire pour des marques légères d'insanité pourrait, 
en le désespérant, aggraver son état. Il convient alors d'interroger 
l'expérience. 

Quant aux actes répréhensibles, M. Jànet n'exclurait pas la respon* 
sabilité, si le délire, très-circonscrit, consistait, par exemple, dans une 
hallucination isolée, et était sans rapport avec l'objet de l'inculpation. 
Car, dans l'hypothèse où le crime émanerait de l'aberration morbide, il 
opinerait pour une absolution complète. Les délires partiels sont plus 
que les simples hallucinations des faits compliqués qui suscitent des 
incertitudes. M. Janet hésiterait, à leur égard, en vertu de cette maxime 
« mieux vaut absoudre un coupable que de condamner un innocent. » 

En tout cas, la responsabilité partielle ne serait applicable qu'aux 
conditions suivantes : 

1° Que la période d'invasion fût passée; car elle s'accompagne sou- 
vent de symptômes généraux qui s'effacent, lorsque le mouvement de la 
maladie est, en quelque sorte, figé ; 

2^ Que la majeure partie des actions fussent accomplies en état de 
raison ; 

S*" Que l'acte^ exempt de délire, s'explique par des circonstances qui 
pourraient être le propre de tout homme jouissant de ses facultés. 
(La stiite au prochain numéro, ) Delasiau ve. 
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DU NŒUD VITAL. 

Par H. le doelevr VBIiHOBniIE. 

(Lettre. — 2« Partie, voy. p. 40). 

Puisque j'en appelle à votre équité bienveillante, me permetlrez-voos, 
mon très-bonoré confrère, de l'invoquer encore pour une seconde ques- 
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tion, celle relative à la fixation du siège du nœud vital dans la moelle 
allongée. Le cuiqve suum est une maxime de stricte probité, mais, par 
malheur, trop fréquemment méconnue. Plus d*un frelon scientifique 
butine le miel des laborieuses abeilles, sans rendre hommage aux efforts 
qui l'ont préparé. 

Ce n*est point ici le cas assurément. Ceux qui se targuent d'avoir, 
les premiers, découvert le point central de la vie sont de bonne foi dans 
leurs prétentions. Leur seul tort, et en cela ils n'ont que trop d'imita- 
teurs, est de n'avoir pas recherché avec un soin assez scrupuleux les 
données antécédentes. Pour ma part, j'ai quelque droit de m'en plain- 
dre; car, si déjà Galien (1) avait entrevu que le principe essentiel des 
mouvements vitaux résidait dans un endroit supérieur de la moelle, si 
Lorry (2), Spallanzani et surtout Le Gallois (3) en 1813, et M. FIou- 
rens {ti) eu 1827, ont essayé de déterminer ce siège, les derniers vers 
l'origine de la huitième paire (pneumogastrique) , je crois, dans les 
essais de localisation cérébrale auquels je me suis livré avec une cer- 
taine ardeur, et non sans profit peut-être, être parvenu, dès 1833, à 
procurer un commencement de précision aux présomptions de mes de- 
vanciers. Le mémoire de M. Flourens avait si peu fait sensation alors, 
que Guyier ne le mentionne pas dans son rapport sur les expériences 
de ce savant. 

Etait-ce que mes travaux sont tellement obscars qu'ils ont pu être 
ignorés ? On ne saurait se retrancher derrière cette excuse. Tous les 
mémoires que j'ai publiés ont été lus ou envoyés à l'Académie de mé- 
decine et à rinsiitut; ils figurent dans les Bulletins de ces sociétés sa- 
vantes, et il était aisé pour tout auteur impartial, rien qu'en consultant 
les tables de ces recueils, d'en retrouver l'indication et les titres. 

Dans un premier essai, j'avais spécialement insisté sur la localisation 
de la parole et le .siège du tournis. Mon second mémoire, qui parut en 
1836, a trait, entre autres, aux lésions de la protubérance annulaire et 
du bulbe rachidien, celles du bulbe pouvant causer une mort instanta- 

(1) «La section d*un point, à rorigine- de la moelle épinière, anéantit sur-le- 
champ la respiration et la vie chez les animaux. » (Galien, édition de Kûhn. 
Leipzig, 1821.) 

(2) Lorry, en 1860, écrivait : « la division et la compression de la moelle 
épinière, à un endroit déterminé, produisent la mort subite. » 

(3) « Ce n'est pas du cerveau tout entier que dépend la respiration, mais bien 
d'un endroit circonscrit de la moelle allongée, vers Torigine de la huitième paire.» 
(Le Gallois, 1812.) 

(4) En 1827, M. Flourens, cherchant à préciser le point, lui assigne pour 
limites, supérieurement Torigine de la huitième paire, inférieurement trois lignes 
au-dessous. 

T. 1 V . - Février et Mars 1864. ô 
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née. A Tippui de cet éf énemeol, je rappelais le fait evriavx d'un riobe 
banquier,igé desoixaBle-qaioie ans, qui m'avait été commuiiiqiié pafao 
oiédecin pratidea, le docteur Marc Aioreau. « ML H..., d'une oonstitu- 
Uou robuste» gpraiid manfear» s'adomait avec une rare intellifenee aat 
o^iérations fioaucières les plus compliquées. HabitoeUeneat sujet au 
coa^tioas saogaioes Ters la lête, on jour da mois d'aoât 1845, il en 
éproava une des plus violentes, accompagnée de perte de Goanaitsance 
et deroideor convnlsive des membres. Une saignée et qatlqnes moyens 
sédatifs opporlonément administrés procnrèrent vn aoelagement rafMe. 
Au boQt de bnit jonrs, IL.. , en apparence réubli, reprit ses babitndes. 
mais, cinq jours après, sur les trois heures du matin» il s'éteignit dans 
sou lit, à côté de son domestique qui ne s'en aperçât qn*en le rtfar- 
daut. Son altitude était celle d'un bomme endormL Un instant aupa- 
ravant il s'était levé pour satis£ure un besoin. H... était donc mort 
subitement HL Morean» qui obtint de faire l'autopsie, tronva an eenim 
du mésocépbaie nn petit foyer sangnin en partie dcatriséu Comme ao- 
tant de satellites, étaient disséminés alentour cinq antres ktfftn Itmi- 
colaires contenant du sang à demi décoioréL La snfestance cérébrale 
circonToisine était ramollie ; ancnne antrt lésion dans reacéphale i emnr 
Tolnminenx, ventricale gauche by pertrophié. • 

Dans cette obserration, dont je relate à dessein les détails, il y eirt 
pour moi un trait de lumière. L'importance du mHncéphaW sur les 
fonctions de U vie me parut incoatesuble. Le foyer primitif aiait dâ 
occasionner les pbéooiaènes convulsîÊk Sa gnérison avait coïncidé avec 
les sym|Hdmes d'arnéboratioo; mai^ dès que, s'étendant snr une pins 
large sarCxe, k mal s'attaqua aux fibres entrecmiaées dn cenrcan et 
de U moelle épinière, la vie cessa brusquement. 

Ces inductiotts me conduisirent à des expériences, ^Kiles à répéter et 
dont Ws résultats furent , en 1840, consignés dans les Baiietins de la 
Société médico-pratique. Cantérise-t-on, à i'iastar de M. ie profeasenr 
Sooillaud» avec le fer rouge la surÊKe cérébrale, l'animal reste stnpide. 
FaitMHi pénétrer on stylet à travers les pédoncules cérébraux et céré- 
belleux , en provoque des convulsions géaéraAss on pariieflesL Celles-ci 
sont générales si nnstniment perce le mésocépbaie. Mais ranimai cesse 
iaMMériiiiHtmrur de vivre lorsque la biensure imér^êsele kulbe rmkidietL 

II y a donc un point essenttellemenl vulnérable. Le toréador, daas 
ses combats, en est si bien instruit, quil manque rarement de frapper 
à ce point précis le taureau furieux qu'il étend à ses pied& 

D'aouresobeerv^ions confiriMnt les données précédentes^ £u 1945, 
recb^rcbes snr le cerveau des aUéoé» affectés de paralysie 
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géoérale, ezamintm atteativement, eo regard des symptômes croissants 
de l'affection : paralysie de la langue, des muscles des lèvres, des mem- 
bres supérieurs el inférieurs, éui spasmodique, affaissement, etc., le 
progrès parallèle du ramollissement des couches cérébrales, je constate 
que, lorsque la mort survient, elle coïncide habituellement avec le mo- 
ment oâ Tallération envahit les parties centrales, soit le mésocéphale 
ou le bulbe rachidien. Une observation, qu'on peut lire à la page ô64 
de mes mémoires, lournit nolamment les résultats suivants : Les altéra- 
tioos pathologiques des hémisphères sont en rapport avec les symptômes 
observés pendant la vie. Le ramollissement, en se généralisant surtout 
k droite, donne raison de la paralysie générale plus prononcée du côté 
gauclie. A mesure que la lésion cérébrale faisait des progrès et attei- 
gnait les centres et les commissures, l'affaiblissement devenait lui- 
même plus considérable. La terminaison de la vie par une sorte d*as- 
pbyxie s'explique par la destruction des origines des nerfs respirateurs. 

Dans un autre mémoire (p. 601), je rapporte encore un fait du 
docteor Arnal, qui se trouve également consigné dans les études de 
M. Jobert sur le système nerveux : 

Un combattant de juillet 183Ô avait reçu une balle au front. Trente 
jours après, on veut enlever les esquilles à demi détachées; un érysipèle 
à la face et au cuir chevelu survient; on le combat par des vésicatolres 
et on l'arrête. Mais à peine a-t-il disparu que le malade, s'étant donné 
une indigestion , est pris de vomissements abondants. Immédiatement 
après, le corps se recourbe en arrière, et tous les muscles de la partie 
postérieure du tronc et des membres sont dans une roideur tétanique. 
On soupçonne alors un abcès dans le lobe antérieur du cerveau. Le 
bisiouri est plongé à la profondeur d'un pouce et demi, et du pus mêlé 
à de la sérosité s'écoule en abondance. Le malade, momentanément 
soulagé, succombe aux progrès de l'opisthotonos. A l'autopsie, on 
trouve un abcès dans l'épaisseur du lobe antérieur. Il s'était ouvert 
dans le ventricule latéral correspondant, avait cheminé dans le ventri- 
cule moyen en détruisant la voûte à trois piliers, et s'était frayé un pas- 
uge dans le quatrième ventricule jusqu'au calamus scriptorius. 

Aucun fait, assurément, n'est plus concluant en faveur de ma thèse 
sur le rôle du bulbe rachidien, dont la lésion amène une mort immé- 
diate. Plusieurs cas analogues, publiés à diverses époques, attestent le 
pouvoir de la moelle allongée sur la vie. M. Longet, dans son ouvrage, 
qui parut en 18/i2, en a réuni un grand nombre à l'appui des vivisec- 
tions. J'en citerai un seul emprunté à J. L. Petit. C'est celui d'un en- 
fant qui, soulevé de terre par un imprudent voisin, périt tout à coup 
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en se débattant. Le père, furieux, saisit un marteau de selHer qu*il lance 
sur le meurtrier involontaire. L^instrument, pénétrant entre les pre- 
mière et seconde vertèbres cervicales, coupe la moelle épiniëre et la 
partie inférieure du bulbe rachidien. La mort fut soudaine. 

Je ne soulève point, je le répète, la prétention d*avoîr découvert le 
point vital. Dans le Constitutionnel du 18 octobre 1862, M. Flourens 
s*applaudit d'avoir fait faire un pas nouveau à ses expériences, qu'il 
croit décisives, et d'où résulterait que « la limite supérieure du point 
vital passe sur le trou borgne, la limite inférieure sur le point de jonc- 
tion des pyramides postérieures. Entre ces deux limites, séparées par 
une ligne à peine, est le nœud de la vie.» Dieu me garde de contester 
ce mérite au célèbre académicien. Ses expériences réitérées sur les ani- 
maux à sang rouge et à sang froid ont, j'en conviens, vivement éclairé 
ce point de la science. Mais ce n'est pas une raison pour oublier ceux 
dont les travaux ont pu, antérieurement ou simultanément, contribuer à 
l'avancement de la question. Or, les faits que j'ai produits datent de 
1836, 18/iO et 18/(5, alors que les recherches de M. Flourens n'étaient 
pas généralement soupçonnées. Qu'ils prennent rang dans la science, 
là se borne mon ambition. 

Si vous pensez, mon cher rédacteur, qu'elle soit légitime, je vous 
saurai gré, pour lui donner satisfaction , de l'appui que je réclame de 
votre bienveillance et de votre impartialité. 

Agréez, etc. 
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DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. DELASIAUTE. 

. FOLIES LIÉES À CERTAINS ÉTATS ORGANIQUES OU MORBIDES. 

(Suite.) 

FOLlii CONSÉCUTIVE A LA FIÈVRE TYPHOÏDE. — Cette variété 
s'observe assez fréquemment dans la convalescence de la maladie. II est 
difficile d'en assigner la formation. On dirait que le cerveau, commen- 
çant à se relever d'une longue prostration, mais trop fragile encore 
pour supporter Faction de ses stimulants habituels, obéit passivement à 
l'influence excitatrice. Les phénomènes offriraient alors un singulier 
mélange de torpeur et d'agitation hallucinatoire, qui ferait, à juste 
titre, ranger ces cas parmi les aliénations demi-stupides* 
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On conçoUque^ parmi tantde causes de trouble mental, celle dont nous 
noDS occupons ici ait été faiblement remarquée. Pinel ne la mentionne 
point. Si Ton pouvait rapprocher la fièvre ataxiquede la fièvre typhoïde, 
elle figurerait trois fois sur 235 dans un tableau étiologique de la 
démence, dressé par Esquirol {Des malad. menty p. 235). Dans son 
premiertraité {Études cliniqtieSy etc., 1852, p. 282), M. Morel se borne 
à déclarer que, de toutes les maladies asthéniques, la fièvre typhoïde est 
une de celles qui exercent sur les facultés intellectuelles la plus grande 
infloence : « Nous possédons, dit- il, à Tasile plusieurs aliénés dont 
la démence ne reconnaît pas d'autre cause. » Il signale aussi incidem- 
ment des cas oili l'état adynamique aurait servi de crise heureuse à des 
affections maniaques. Son dernier ouvrage (p. IGd et 165), plus 
explicite, relate des faits divers. Les uns, qui constituent seulement des 
complications, sont des exemples, au milieu du cours des symptômes, 
d'une ataxie violente, convulsive et même hydrophobique. D'autres, 
appartenant à M. Baillarger, ont beaucoup d'analogie avec ces formes 
sympiomatiqnes décrites par M. Dumesnil (t. III, p. 227). La fièvre 
typhoïde, dont les traces anatomiques se sont retrouvées après la mort, 
aurait été masquée par l'aliénation mentale. Gl>ez une malade, outre do 
l'insomnie et de l'agitation, il y avait des signes de mélancolie : elle a 
volé, elle a déshonoré sa famille ; elle va mourir. Le délire, chez une 
seconde, était furieux, incohérent, refus d'alimentation : mort de l'nne 
le septième jour, de l'autre le vingtième ; plaques de Peyer ulcérées; 
peu de lésions cérébrales {Annal, méd.-psych,, t. II, p. 1^7). Une 
troisième catégorie se rapporte enfin à l'espèce que' nous avons eu vue, 
et qui, vu la disparition des désordres corporels, peut être rattachée à 
l'ordre.des affections psychiques. 

Al. Morel connaît une famille composée de huit enfants. Tous ayant 
eu successivement la fièvre typhoïde, quatre restèrent sourds et très- 
affaiblis d'intelligence, tandis que les quatre autres éprouvèrent, pen- 
dant la convalescence, un délire alternativement mélangé de stupidité 
et d'excitation. Parmi eux, une jeune fille, guérie d'abord, eut, au bout 
d'un an, une récidive dangereuse. Un jour, elle voulut jeter dans une 
mare un enfant qu'elle portait dans ses bras. 

Plusieurs faits font l'objet d'un article de M. Max Simon, dans le 
Journal des connaissances médico^chirurgicales {iSkk). Une dame 
Toyait, entre autres, ses enfants grêles, cacochymes, elles les conviait 
à une fête imaginaire. — Ghoniei traita une femme qu'on fut obligé de 
placer et qui guérit à la Salpêtrière. Elle était, le vingtième jour de sa 
convalescence, devenue acariâtre et méchante. — Dansles mêmes condi- 



70 DES DIVERSES FORMES MENTALES. 

tions, le cooite X... , soigné par Récamier, vanuit son écurie, véritable 
haras de chevaux arabes pur sang, capables de laisser indécis le juge- 
ment du sportsman le plus éclairé. — Un Jeune homme, en proie égale* 
ment à des idées de grandeur, attendait, dans la roe, sa toiture à quatre 
chevaux, son manteau royaldoublé d'hermine. On l'invitait chez les plus 
hauts personnages. Même consutalion par M. Leudet, chez une fille du 
vingt'trois ans, qui se disait fille adoptive du président de la république, 
et distribuait des décorations (Annal. méd.-psychoL^ 1850, p. li!»8}, 

Â Maréville , M. Sauvet, étant élève sous M. Renaudin, a publié ' 

dans les Annales méd.-psy coi, (i8(iô, p. 223) deux observations. Les ' 

symptômes, dans le premier cas, celui de la jeune Marguerite, coînci* 
dèrent avec la recrudescence de la prostration typhoidiqne : obtasioa 
hallucinatoire profonde; mémoire confuse, illusions, agitation et cris, ' 

surtout nocturnes. Les préparations de quinquina procurèrent la gué- ^ 

rison en (Quelques semaines. — Anna, issue de pauvres vignerons, esl 
l'objet du second exemple. Des espérances de bien-4tre l'avaient attirée, 
en qualité de domestique^ à Paris, où elle contracta une fièvre typhoïde. 
Au déclin de la maladie, des idées de grandeur motivèrent son place* 
ment à la Salpêirière, d'où, après trois mois, elle fut transférée à Fains, 
le 4 septembre 18/i/(. Son altitude est arrogante ; elle vante sa naissance, 
sa fortune, ses protections et prend les médecins pour des princei 
russes, envoyés par le roi pour la soigner. On put un moment croire à 
la disparition des idées fixes : Anna se montrait intelligente et laborieuse} 
mais elles n'étaient que refoulées. Ses père et mère, étant venus la 
visiter, tout à coup, après une vive effusion de tendresse, elle éclata eo 
reproches tellement hautains, qu'on se vit obligé de la faire rentrer dan» 
son quartier. Elle s'étonnait qu'étant si riches, ils eussent l'infamie de 
la laisser dans un hospice. 

Dans le tome VIII du môme recueil (p. 380), trois faits out égale- 
ment été consignés par M. Tbore. L..., âgée de sept ans, après une 
fièvre typhoïde légère, reprenait rapidement son appétit et ses forces. 



lorsque, dans une nuit d'agitation et d'insomnie, se manifestèrent des ^ 

illusions et des hallucinations. Klle voyait des figures étranges, prêtait ^ 

aux objets environnants des formes bizarres et entendait des bruîli ^ 

indéfinissables. Amendé par des potions opiacées, ce trouble se dissipa |^ 

en quelques jours. -— En février 1846, H..., âgé de trente et un ans, ^ 

contracte une fièvre typhoïde intense, dont la guérison fut rapide. Ses ^ 

affaires l'appelaient fréquemment à Paris. On remarque bientOt qu'à q 
chaque voyage, il revient avec une irritabilité insolite et souvent 

incoercible. Cet état persistait au comioepcemeot de 1M5, Dins k$ , 
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iniervalles, la raison étaîi parlaite. — Au dédin d'une forte fièvre 
typboide,qui avait débuté le S7 juillet IS^ii^Hosa 6. .. , âgée de dii-hoit 
ans, refuse, avec injures, les soins que lui prodiguent ses parents. Son 
frère entre dans sa chambre avec un paquet de linge, elle croit qu'il 
porte on enfant et qu'il veut le pendre au plancher. Bile voit et entend 
des personnes imaginaires, sent de mauvaises odeurs. La convalescence, 
toutefois, s'affermit et ces accidents disparaissent; mais, en septembre, 
à la suite d'une indigestion, la fièvre s^élant passagèrement renouvelée, 
elle est reprise des mêmes symptômes psychiques. Les bruits les plus 
imperceptibles arrivent à son oreille ; on se mqque d^elle t mutisme, 
refus d'aliments, ete. , parfois, elle parle à sa mère, morte depuis quatre 
ans. Uo jour, elle voit une grosse bête au pied de son Ut. Une notable 
amélioration coïncide avec la formation d'un ulcère au sacrum qui, 
malheureusemeiit, occasionne du dépérissement et entraine la mort, le 
10 octobre. 

L'auteur, dans un travail subséquent {AnnuL méd.-'psych. y 1850, 
p. 595), ayant spécialement pour objet la folie consécutive aux maladies 
aiguës, note un quatrième cas, entre plusieurs sur lesquels il n'a que 
des détails incomplets. D... est âgé de dix*sept ans. Sa fièvre, assel 
grave, datant du 2ft juillet 1848, s'est prolongée jusque vers la fin 
d'août Seulement, dès le 3 septembre, au milieu d'une convalescence, 
es apparence bien dessinée, des abcès se forment sur divers points, à la 
coiaae droite, au front, etc., puis se manifeste de l'agitation hallucina- 
toire, D,.. va, k quatre pattes, réveiller ses parents pendant la nuir, 
réclamant leur secours coutrci les menaces d'insurgés qu'il prétend 
voir Si entendre. Plus tard» cet état persistant, D... veut, avec de l'ar* 
geottqu'il possède en abondance, acheter tou|e la boutique d'un épicier. 
Due fois, il appelle sa sœur à grands cris. En un autre moment, il 
perçoit le bruit eitraordinaire de gens qui travaillent à côté de lui, ou 
il lutle avec des agresseurs chimériques. Son air est hébété \ il rit et 
plffure sans motifs, refuse d9 parler, de manger. Un aveugle penchant 
l'invite au vol. Il prend, tour à tnur, des pruneauK chei un é|Nciep, du 
raisin dans un jardin qu'il escalade, un pantalon et une casquette chez 
us tailleur. Il embrasse et injurie. Septembre s'écoule sans amende- 
ment. En pclobre, la stupidité, devenue profonde, oblige les parents à 
le placer h Bicêtre» où, après nn paroiysme maniaque, il rentre dans le 
calme et commence â se rendre utile. Tout présageait une mise en 
liberté prochaine, lorsqu'on juin 1849, D... succombe inopinément à 
OQs attaque de choléra. 

Sous ce titre : />«« cm^9 de la folie j M. Trélat (Aimai méd.psych, , 
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1856, p. 17/») a composé un mémoire où l*on voit qu'une jeune 
femme, envoyée d'un iiôpital dans le service de notre collègue, à la 
Salpêtrière, à la suite d'une fièvre typhoïde, resta démente et gâteuse. 
— Un jeune homme, guéri de la même affection, s'imagina longtemps 
avoir déposé, dans une boîte, une foule de lettres qu'il devait lire. Ayant 
cherché et recherché inutilement, à la fm il s'avisa que sa conviction 
pouvait bien n'être que le résultat d'un rêve. 

D'après ce résumé, on voit que le trouble mental n'est pas rare dans 
la convalescence des lièvres typhoïdes. Si l'on scrutait tous les ouvrages 
où l'on traite de ces spéciûcités morbides, il est probableque l'on gros- 
sirait aisément le dossier des observations. MM. Litiré {Diction, en 
30 vol., t. X, p. 43/i) et Forget {De V entérite folliculeusé) signalent 
ce genre d'aliénation, espèce de manie qui, exceptionnellement sérieuse, 
disparaît d'habitude d'une manière assez prompte. Dans ses Becherches 
(t. II, p. 83), M. Louis mentionne deux cas de mouomanie. Pour notre 
compte, soit parmi les adultes, soit chez nos jeunes épileptiques, aliénés 
et idiots, nous avons eu plus d'une fois l'occasion de constater cette 
origine étiologique. En ce moment, nous avons encore un garçon de 
treize ans sur le point de sortir. Lors de sun entrée, il y a trois mois, 
sa fièvre avait disparu, mais il restait amaigri, pâle, obtus et faible. 
Audition obscure, station difficile, souvent inconscience des évacua- 
tions. Des idées craintives traversaient sou horizon sombre. Il craignait 
qu'on le fît mourir ou qu'on l'empoisonnât; de là des révoltes incohé- 
rentes, machinales, et des refus de nourriture. Un exutoireau bras, des 
boissons et une alimentation toniques, des frictions stimulantes, des 
lavements de quinine et, finalement, l'air libre et l'exercice ont contri- 
bué à ce qu'on pourrait appeler la résurrection physique et morale de 
ce pauvre malade. 

Dans la folie de source typhoîdique, le phénomène prédominant est 
l'obtusion mentale. M. Thore a parfaitement saisi ce caractère qui la 
rapproche de ces démences aiguës d'Ësquirol qui, pour M. Ferrus, 
constituaient des degrés divers de la stupidité. L'obscurité est quelque- 
fois si profonde, quelesperceptions,quand elles existent, sont, ou à peu 
près, sans traduction extérieure. Mais elle affecte le plus souvent les 
nuances intermédiaires que nous avons indiquées dans nos articles sur 
les espèces semi-stupides. Le délire, en effet, repose généralement sur 
les fausses sensations de la vue et de l'ouïe. La transûguration des objets 
qui entourent l'aliéné, les êtres chimériques qu'il aperçoit et entend, 
sinistres et menaçants, expliquent son agitation, ses terreurs, ses vio- 
lences, voire ses déterminations suicides. £n dehors de cette fascina- 
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don, la plupart des exemples Pattestent, il est calme et susceptible, le 
voile supposé peu épais, d*uu entrelien raisonnable. 

M. Morel a fait saillir les conceptions ambitieuses. Nous pensons 
qu'il ne faut pas s*illusionner à cet égard. Ces manifestations, que Ton 
rencontre dans les stupidités légères, ne sont pas exclusives de la dépres- 
sion mélancolique. Elles alternent, parfois, contrastent ou se marient 
avec les craintes imaginaires. L'esprit, saisissant, au milieu d'une sorte 
de canchemar, une impression émouvante, peut aussi s'arrêter à une 
idée 6xe. L'incohérence maniaque est beaucoup moins commune. 

Le pronostic est relatif à l'état du cerveau. Nous avons vu, comme 
M. Trélat, des cas aboutir rapidement à la démence paralytique, 
d'autres demeurer stationnaires ou dégénérer en un idiotisme perma- 
lent. Pour l'ordinaire, l'issue est plus ou moins promptement favo- 
lable. Deux enfants, traités par M. Thore, l'un de quinze ans, l'autre 
(e sept, guérirent en quelques jours d'une stupidité complète. Chez 
m certain nombre, Tamélioration psychique suit le progrès de l'amé • 
liiration corporelle. Quelques-uns ne sont entièrement délivrés qu'après 
phsieurs mois et même des années. 
M. Max Simon et, avec lui, presque tous les praticiens, recom- 
mndent un régime tonique et réparateur. Sans désapprouver ce pré- 
ce|te, nous croyons, néanmoins, qu'on ne doit pas en faire une règle 
abslue. Il importe, avant tout, d'envisager l'état des organes, priuci- 
paltnent des voies digestives. Des boissons tempérantes, du légers 
Gainants, le bain tiède, une nourriture modérément excitante et sub- 
stanielle, conviennent de préférence chez les natures impressionnables. 
Nooiiirons généralement un grand parti des exutoiresaux bras ou aux 
coisss, des frictions cutanées et du sulfate de quinine camphré en 
laveront, à la dose de ftO ou 50 centigrammes par jour. L'acétate 
d'amioniaquenous a paru un excellent auxiliaire dans le cas de torpeur 
profode; trente à quarante gouttes suffisent pour le développement de 
i'actioi diffusible. L'exercice en plein air et de douces stimulations 
morale complètent la cure. 

FOLI CONSÉCUTIVE AUX FIÈVUES INTERMITTENTES. — Le délire est 

commuidans les accès un peu intenses de fièvre intermittente. D'autre 
part, l'aénation mentale affecte parfois le type rémittent ou intermit- 
tent, soiten vertu de sa propre essence, soit que, participant du génie 
périodiq^, elle constitue une de ces formes larvées où, sous un masque 
insolite, t dissimule une vraie fièvre intermittente. Les paroxysmes 
fébriles puvent, enfin, sans modification des retours quotidien, tierce. 
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quarte, etc. , échanger leurs stades ordinaires pour des symplèiiies de 
folie. On a plus ou moins nettement fait allosiou à ces partienliiHtéai et 
M. Morel, entre autres, d'après un passage du docteur Oriesinger, les 
note dans son dernier ouvrage (p. 129). 

Autre est la catégorie des cas dont nous avons à nous 4iccaper. 
L'aliénation ici, analogue à celle du paragraphe qui précède, n*e8t 
point une transformation, mais une suite de rariéotion périodique. 
Gomme la fièvre typboide, celle-ci, en disparaissant, a laissé dans Tor* 
ganisation, dans le système nerveux, une condition anormale, favorable 
à Téclosion délirante. M. Baillarger, le premier^ chez nous (Arma/., 
t II, p. 375), a insisté sur cette variété psychique, déjà entrevue par 
Sydenham, ainsi que l'attestent les lignes suivantee, rappelées par notre 
collègue : • Je ne saurais, dit l'illusUre médecin anglais, ni'empéeher 
de parier d'un symptôme important qui, bien loin de eéder aux porg» 
tifs, pas même à la saignée, devient, au contraire, plus violept per cii 
remèdes. C'est une sorte de manie particulière, laquelle vient qu««i 
quefois après les fièvres iotermiUentes qui ont duré fort longteiBpe,il 
surtout après les fièvres quartes. » 

Deux faits servent de point de départ k la note de M. Baillarger. fi..., 
âgé de vingt-cinq ans, chef de bureau dans une administration, entieà 
Gharenton le 12 aoftt 1833. Il venait d'un départenient où la fiArre 
intermittente est endémique. C'est au sortir d'une maladie de cegsipe, 
ayant duré six semaines, que s'était manilestée h folie dont, du nste, 
plusieurs années auparavant, il avait déjà épronvé des atieintea Lee 
signes étaient ceux de la stupidité i hébétqda profonde, in)molilité« 
mutisme. Ësquirol prescrivit un large véeicaloire à h nuqne. après 
trois mois, la goérison était complète.— -No. , ftgée de quaranle-fuetre 
ans, fut admise, le ik juin ISdâ, à la Salpêlrière, dans le servce de 
11. Mitivié. Trois mois dorant, elle avait souffert, à Nantes^ d'une 
fièvre tierce. En convalescence, k Paris, elle fut prise, le vintième 
jour« d'un fort accès, unique. Dès ce mooient, apparut le treiUe de 
rinteliigence. Physionomie hébétée et craintive, hn mabde, éyrée^ ne 
sait où elle est, ni ce qu'on lui veut. Réponses brèves et ivertaines 
qui décèlent l'effroi, On va la porter à la Morgue, l'empoisoneri ftc. 
Sa famille la retire au bout d'un mois. Aucune amélioration. 

En se livrant à des recherches, M. Bailiarger a trouvé deiohserva* 
tiens analogues. Le docteur Trusen cite trois miliiairea chejL àsqnels la 
fièvre intermittente donna lieu è un état de stupeur aveciine sorte 
d'insensibilité générale. L'un fqt délivré au lioot de dew mois» les 
autres après quatre hmns se9leiiHHit,-^U, fiêffk [Truite deffièm^. int.) 
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cite an eonvileacent qui psasa vingt jours dans Tidiotisiiie. -^ Dans 
leur livre, Becherchei $tatistique$ $ur la folie (p 8d), MM. Aubanei 
et Thore mentionnent une mania de même origine.— Cbei un fiéfr«oi, 
¥u à Tours par M. Moreau, Tobtusion dura beaucoup plus longtemps^ 
Bretonneau avait fait mettre un vésicatoire sur le cuir obevelu. - 
Dans les antécédents d'un curé, devenu pensionnaire de Cbarepton l« 
12 décembre li22, et dont le délire ambitieux, datant de (lapt années» 
était attribué à la suppression de deux cautères, ou lit que, vingts 
quatre ans auparavant, une folie paassgère était survenue à la iuit$ 
d'une fièvre quarte,-^ Pinel (p. 351) mentionne un bomme de lettres» 
sujet à des tixcès de table et qui, guéri depuis peu d'une fièvre tierce^ 
éprouve vers l'automne du penchant au suicide. — LoQyer->Yiliermay 
est consulté pour une dame atteinte d'hypocboodrie par wpfreesio^ 
d'une fièvre intermitiente. 

Indépendamment de ces eas isolés, M. Baillarger a extrait et bit 
traduire du journal d'Hufeland (année 1831) un long mémoire du 
dooleur Sébastian sur ce si^et* L'analyse qu'en a donnée Al. Lunier 
(Annal, méd.-psych.t U lY, p. 311), montre que l'auteur est entré 
daas les détails les plus circunsianciés, Son travail a pour titre : Rc'* 
marques sur la mélmvolieet la manie à la êuiêe nies fièvres intermiiT 
tentes. Variable selon les individus ou même dans ses phénomènes qui 
se succèdent, alternent ou se confondent, le délire consiste tantôt dans 
une monomanie ambitieuse, erotique ou raligieuae, d'autres fois dani 
une mélancolie plus ou moins agitée ou taciturne (folie tranquille). 

On l'observerait plus fréquemment après les fièvres quartes, surtout 
quand les accès s'accompagnent de sonmoleoce. L'invasion» soit pour 
l'époque ou le^mode, présente également dns diversités notables, £ile 
peut avoir lieu ou immédiatement, ou après une semaine, un mois «i 
davantage. Dans certaine cas, on dirait qu'elle juge la m«tladie ; c'est 
une crise ; dans d'autres, qu'elle s'y substitue. Alors le mai» par ses 
eiacerbations et ses rémittences, imite, dans leur cesation et leurs 
retours, les paroxysmes fébriles. Parfois, epfin, une apparente récidive 
(frisson, chaleur, sueur) se résout d'embléo dans k trouble uteutal, 

Gomme symptômes, outre les degré» ^U^roanu d'intensité qui 
iéraient de U plupart de cea cas des fièvres larvém^ Sébastian signal^ 
la teinte cachectique des fébricitaïUa* le regard afone, la dilatation pupit^ 
laire et l'emp&tement ubèso des stupides, la céphalalgie, souvent 
opiniâtre» l'anxiété aoopçonneuse, las rév^ «ffr^yants, |ea illusions et 
ballueinations, les convulsions et Ifs tremblf^meatSt 

IMiiarQpinion de l'auteur, l'épuiseipent nervfwi et laftaM v^iiieim» 
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produits spécialement dans la période algide oa de frisson, créeraient 
une prédisposition que mettraient aisément en jeu les moindres causes 
occasionnelles, fatigue intellectuelle, chagrins, émotions, onanisme, 
excès vénériens, abus alcooliques, insolation, grossesse, etc. La mélan- 
colie, d'ailleurs, et la stupidité dépendraient spécialement des fièvres 
invétérées. La manie succéderait aux accès moins graves. 
' En conséquence de ces idées, Sébastian se montre 'sobre des émis- 
sions sanguines, réservées aux complications pléthoriques. Avec Syden- 
ham et la majorité des praticiens, il accorde, en général, la préférence 
aux toniques et aux antispasmodiques, notamment au camphre. Le 
quinquina, par sa vertu antipériodique, peut enlever en même temps la 
fièvre et la folie. On y associe les ferrugineux pour combattre Tasthé* 
nie, en le continuant à petites doses pour prévenir les récidives. 
M. Lunier clôt son résumé par les observations suivantes : 
Un médecin convalescent eut cette idée fixe que ses malades qu'il 
avait confiés à un confrère et auxquels il devait fournir les médica* 
ments prescrits, n'en recevaient pas suffisamment, et il en ordonna 
chez un droguiste une très-grande quantité qu'il envoya à un de ses 
malades. — Un autre médecin se figurait, dans la même circonstance, 
qu'il y avait à la Haye un établissement de sourds-muets et qu'on l'en 
avait nommé médecin-directeur avec des appointements considérables. 
— Un troisième malade croyait avoir gagné le gros lot dans la loterie 
de la Haye. — Un soldat se plaignait d'avoir eu les deux bras brisés 
dans un conflit. Cette conviction fut remplacée par la persuasion 
qu'il possédait une fortune colossale. Les toniques amenèrent la gué* 
rison. — Un trompette, comme concentré en lui-même, toujours dans 
le décubitus doi*sal, ne prononçait pas une parole. A peine, dans son 
immobilité placide, faisait-il attention à ce qui l'entourait Mangeant 
et buvant sans conscience tout ce qu'on lui donnait, ij prit ainsi beau- 
coup d'embonpoint. 

Aux exemples qui précèdent, s*en ajoute un dernier très -curieux, 
relaté par M. Macario dans les Annales médico-psychologiques [i%k^^ 
p. 153). Il concerne une petite fille de trois ans, douée d'une vive 
intelligence. La fièvre qui l'atteignit, vers la fin de novembre 1847, 
de quarte qu'elle était d'abord, non-seulement revêtit bientôt le type 
tierce, mais l'accès du 9 décembre s'accompagna de convulsions qui se 
répétèrent dans les accès suivants avec une grande intensité. Réclamé 
le Id, M. Macario s'empressa d'administrer le sulfate de quinine.L'effet 
fut rapide. Par malheur, avec la fièvre et les convulsions s'éteignit 
l'intelligence. Une inertie profonde remplace la vivacité habituelle : 
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figure hébétée, regard terne, mémoire suspendue, sourire niais, 
balancement à la façon des idiots, petits cris inarticulés, excrétions 
involontaires. Impassible aux menaces et aux secousses, Tenfant ne dit 
mot, ne regarde personne, ne demande ni k boire ni à manger, ni à se 
lever lorsqu'elle est couchée, ni à se coucher lorsqu'elle est levée. 

Quelques lueurs réapparaissent seulement au bout de huit jours. 
Elle nomme son père et parfois le caresse ; plus tard, elle rit ou pleure, 
selon qu'on la flatte ou la contrarie, demande des aliments, joue avec 
les enfants de son âge. Les idées, toutefois, restent longtemps confuses 
et lorsqu'un an après, IVl. Macarlo, qui l'avait perdue de vue, en apprit 
des nouvelles, le rétablissement n'était pas encore complet. Il lui arri- 
vait souvent, soit timidité, impuissance ou entêtement, de ne pro- 
noncer que les premières syllabes des mots. Sa propreté n'était pas 
absolue. A quoi attribuer de telles anomalies? Notre confrère, qui se 
pose celte question, hésite entre la fièvre et le sulfate de quinine. L'ac- 
tion des deux causes a vraisemblablement été simultanée. On sait que 
le sulfate de quinine détermine de la céphalalgie, des vertiges et du 
délire. Une religieuse de Tours resta folle toute une journée pour en 
avoir pris 125 centigrammes. — Un asthmatique à qui M. Trousseau en 
prescrivit 3 gramoies, indépendamment de symptômes semblables, 
devint aveugle et sourd jusqu'à la nuit. Ces événements sont loin d'être 
rares. Si l'on songe, néanmoins, que le trouble mental, en ce cas 
passager, exige, pour se produire, une forte quantité du médicament, et 
qu'aux accidents durables éprouvés par l'enfant, on oppose la faible 
dose employée (^0 centigr.), on doit naturellement être porté à faire 
pencher la balance du côté de la fièvre intermittente et surtout de 
l'état congestionnel antérieur à l'administration du fébrifuge. 

L'ensemble des documents que nous venons d'exposer ne laisse 
aucun doute sur la réalité d'une folie consécutive aux fièvres intermit- 
tentes. Dans les conjeclui*es qu'il forme pour en expliquer la naissance, 
M. Baîllarger s'est appesanti avec raison sur la perturbation que les 
accès apportent dans les fonctions circulatoires et nerveuses. Il y a, 
notamment, dans la cachexie qui résulte de leur prolongation une con- 
dition très-favorable au développement d'une bypérémie locale passive, 
oa de cette sudation interstitielle que, sous le nom iVœdème cérébral, 
M. Etoc-Demazy indique comme la principale cause anatomique de la 
stupidité. 

Quant au rang nosologique, les oscillations des auteurs, leurs appel- 
lations indéfinies trahissent l'incertitude des nomenclatures. L'obtusion 
domine dans la majorité des cas. Tous l'ont reconnu. M. Baillarger 
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entre aatret, n*a pan manqué de Mîiir Tanalogle de cet éui ivec celui 
qu'il a ai bien décril« de atupiditc ou tnélauoolie avec stupeur. Mais 
pour qui a lu nos articles sur les degrés de cette forme (t. I, p. 30/i et 
t II, p. 74), les observations que Ton a rattachées k la manie, à la mé- 
lancolie, même k la monomanif « n'en sont pas nécessairement eiclusives. 
L'agitation, les manifestations tristes ou craintives, les croyances chimé- 
riqneSt qui ont suffi vaguement pour motiver ces désignations, ne sont 
souvent que des broderies sur le fond d'une confusion plus légère. 
Elles sont dues a la réaction morale que provoque, selon ses aspects 
fortuits et plus bu moins mobiles, une fascination cooceptive ou hallu- 
cinatoire. Les prétendues alternances qui feraient succéder une espèce 
mentale à une autre ne représentent que l'échelle graduée de l'oppres- 
sion. La vanité peut côtoyer le désespoir dans le cortège symptoma- 
tique» Un de nos enfants» demi-stupide, enclin k la déGance ou se 
reprochant des crimes imaginaires, entrevoit parfois un avenir brillant, 
rioane ou sourit de béatitude, un moment après s'être amèrement 
lamenté. En dehors de l'instigation automatique, la physionomie est 
inerte, l'accablement plus ou moins profond. La conviction, quand elle 
s'isole, n'est elle-même, ches la plupart des malades, que le reflet sur- 
vivant d'une forte impression dans le rêve pathologique . Gela rend 
compte aussi d'un phénomène qui n'a pas laissé de surprendre : certain 
enchaînement da pensées au sein de Tincohérence. Gomme les impres* 
sions désordonnées sont l'aliment du délire, dès qu'elles font trêve, la 
lucidité renatt dans la proportion de robscurité meniale. 

Plusieurs cas ont guéri dans un laps de temps asseï court. D'autres 
se sont montrés plus rebelles. Le pronostic serait b la fois subordonné à 
la gravité des accidents et au traitement. Sydenham proscrivait les 
émissions sanguines. Ge précepte est justifié par la débilité où jettent 
les accès intermittents* Parmi les toniques, le quinquina, propre à 
épuiser les derniers vestiges du principe fébrile, convient spécialement 
dans les formes paroiystiques. Son emploi serait naturellement contre- 
indiqué dans l'hypothèse où le sulfate de quinine aurait contribué à la 
perturbation psycbo^cérébrale. On aurait lieu, enfin, de recourir aux 
purgatifs, aux irrigations hydrothérapiques, aux diurétiques et, comme 
l'a fait avec succès Esquirol, aux exotoires, si l'on présumait avoir à 
combattre une stase veineuse ou un oedème dans l'encéphale. 
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PÉRIODE ALEXANDRINE. 
trasisttrate et léroplifle. 

Athènes avait été longtemps sans rivale dans le monde. 
L antique civilisation de l'Egypte s'eflaçait peu à peu. Après la 
mort d'Alexandre, et sur la terre même des Pharaons, brille 
inopinément un nouveau foyer de lumières, emprunté a la 
Grèce. Un des débris de l'empire du fils de Philippe, Alexandrie^ 
devient, sous Timpulsion des Ptolémées, le rendez-vous de 
tous les savants, des rhéteurs, des poètes, des philosophes et 
des médecins (!)• Ptolémée-Soter, à peine maître de son 
royaume, attire auprès de lui Érasistrate et Hérophile. Par 
malheur, les ouvrages de ces hommes célèbres n'existent plus 
et nous sommes réduits à en chercher les traces dans Galien 
qui nous a conservé quelques-unes de leurs opinions. 

On ne connaît d'Érasistrate, en ce qui tient à la folie, que 
ce que la tradition lui attribue. Nous avons mentionné déjà 
sommairement le fait d'Antiochus, fils de Séleucus, roi de 
Syrie, épris d'un amour invincible pour Stratonice, sa belle- 
mère. Il se consumait de langueur sans qu'on parvint à dé- 
mêler la cause de son mal. Érasistrate, qui le voyait chaque 
jour^ fat frappé du trouble qu'il ressentait en la présence de 
Stratonice : ses joues se coloraient et son pouls augmentait de 
fréquence. Plus de doute dès lors pour lui : t Votre fils, dit-il 
à Séleucus, aime une personne dont il ne peut espérer aucune 
laveur. Plus surpris encore de l'obstacle que de la nouvelle, 

(i) Les grandes bibliothèques alexandrlnes du Bruchium et du Serapéum 
lurent fondées sous les deux premiers rois. C*est à ces mêmes dates qu'on peut 
rapporter aussi la création du Musée , espèce d'académie à laqueUe appartint 
Hégésias, philosophe de Técoie cyrénaïque. La doctrine qu'il enseignait condui- 
sant au suicide, l'autorité prohiba son école. On l'avait surnommé Pisilhanate, 
l'orateur de la mort. 
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Séleucus lui demanda quelle était cette femme : c'est la mienne, 
répondit-il. Eh! quoi,s^écriaIe roi de Syrie, voudriez-vous par 
un refus laisser mourir un fils qui m'est si cher? Érasistrate 
répliqua au roi par cette question : « Céderiez-vous Stratonice 
à Anliochus, si votre fils l'aimait? — Sans nul doute, répartit 
Séleucus, je n'hésiterais pas un seul instant. — Eh bien ! 
donnez Stratonice à Antiochus, car c'est elle qu'il aime. » 

Cette anecdote, dont la critique moderne conteste Tauthen- 
ticité, a été rapportée et acceptée historiquement par beau- 
coup d'auteurs-, et, à ce titre, nous n'avons pas cru devoir la 
négliger. 

Antiochus était-il réellement fou? La mélancolie amoureuse, 
ainsi qu'on l'a remarqué, se dissimule parfois sous des dehors 
trompeurs. Les malades ne déraisonnent point, mais ils sont 
tristes, sombres, distraits et absorbés. Ils ne mangent pas, 
maigrissent rapidement et tombent dans la fièvre, à marche 
plus ou moins aiguë, que Lorry a appelée erotique. L'amour 
est-il satisfait; la guérison est bientôt complète. Tel était 
l'état d' Antiochus (1). 

Il ne reste rien, nous l'avons dit, d'Érasistrate ni d'Héro- 
phile sur la folie. Ce qu'on sait, toutefois, de leurs recherches 
sur le système nerveux pourrait faire supposer, que, sous ce 
rapport comme sous bien d'autres, leurs études n'avaient pas 
été stériles. Hérophile, le premier, distingua nettement, en 
effet, les nerfs des tendons et des ligaments; le premier, il 
reconnut qu'ils tiraient leur origine du cerveau et de la moelle 

(1) Dulaurens a emprunté à un auteur qu*il ne nomme pas un cas analogue à 
celui d'Anliochus, et qui en diffère seulement par sa terminaison. Les détails en 
sont curieux. fcj*ai autrefois leu, dit-il, une plaisante histoire d'un jouvenceau 
d'Egypte qui estoit extrêmement passionné de l'amour d'une courtisane qu'on 
nommoit Théognide : elle n'en faisoit cas et luy demandoit une somme excessive 
d'argent. Il arrive que ce pauvre amoureux songea une nuict qu'il tenoit sa maî- 
tresse entre ses bras et qu'elle estoit du tout en sa puissance.Comme il fut esveîllé, 
il sentit cette ardeur qui l'allait consumant du tout refroidie, et ne rechercha 
plus la courtisane, laquelle en estant advertie fit appeler le jeune homme ea 
justice, demandant son salaire, et alléguoit pour toute raison qu'elle l'avoit 
guary. Le juge Bochor ordonne sur-le-champ que le jeune homme apporteroit une 
bourse pleine d'escus et qu'il la verseroit dans un bassin, et que la courtisane se 
payeroitdu son et de la couleur des escus, comme le jeune homme s'estoit 
contenté de la seule imagination. » {Des mulaâies mélancoliques ^ traduction de 
ThéophUe Gelée. Paris, 1621.) 



épinîère. De plus, idée neuve et hardie pour l'époque, il leur 
assigua, par une clairvoyance singulière de Tesprit, la double 
faculté de transmettre au cerveau les sensations extérieures et 
aux muscles les ordres de la volonté. 

Celle aperception scientifique d*Hérophile est d'autant plus 
digne d'attention qu'un grand nombre de médecins considé- 
raient encore le cerveau comme une glande unique destinée à 
sécréter la pituite ou, ainsi qu'Aristote l'avait enseigné, à 
rafraîchir et à tetapérer la chaleur du cœur, siège de l'âme et 
de la pensée. En vain, Hippocrate avait écrit que les sens et les 
membres n'agissent qu'autant que le cerveau a de la connais- 
sance : stoïciens et épicuriens niaient cette vérité, et ils devaient 
faire prévaloir encore pendant longtemps l'opinion opposée. 
Hais si, à proprement parler, l'étude anatomique du cerveau 
dale d'Hérophile, c'est à Érasistrate que revient l'honneur 
d'avoir saisi l'intime relation qui existe entre le développement 
de l'intelligence et le nombre et le relief des circonvolutions 
cérébrales. Franchissant la borne où Hérophile s'était arrêté, il 
admit deux espèces de nerfs, les uns pour le mouvement et les 
autres pour le sentiment. 

c L'homme, disait d'un autre côté Érasistrate, ne peut 
vivre, s'il n'introduit continuellement de l'air en lui; l'air, 
c'est la vie ou du moins la condition du maintien de la vie ; 
c'est lui qui produit et entretient la chaleur du corps ; il n'y a 
pas de chaleur innée (1). » N'est-ce pas là, en germe, la théorie 
contemporaine de Lavoisier et Laplace? Hippocrate, au con- 
traire, était partisan du principe de la chaleur innée, chaleur 
qui s'allumait et s'éteignait avec la vie. 

S'efforçant de donner à la paralysie un point de départ phy- 
siologique, Erasistrate, dans une hypothèse ingénieuse, sup- 
posait que les nerfs sont creusés de cavités contenant une 
humeur particulière, laquelle va, vient et circule avec plus ou 
moins de liberté. Celte humeur transmettrait au cerveau les 
sensations et le mouvement aux muscles. Bogros, il y a une 
trentaine d'années, afiSrmait, d'après ses dissections, qu'il 

(i) Voyez les belles leçons de M. Ândral sur l'histoire de la médecine (Unhn 
mWicate, 1853). 

T. IV. — - Février et Macs 1S64« 6 



existe un canal central dans chaque filet nurveUM él que de 
conduit est susceptible d*injeGtion« Personne ne lé trut ftlofs; 
mais le temps a marché et la science atëc Uli. Ehrenlb^rg ft 
démontré depuis Bogros que les nerfs sont composés dé tubes 
pdrticulieri^^ à diamètres iilfinimOnt petits, et renfermant un 
liquide parfaitement distinct de Tenveloppe. Une intilitioti de 
génie avait révélé le fait à Erasistrate. 

Hérophile, TéVangéliste de Tanatomie, comme l'appelait 
Fallope, naquit a Chalcédoine en Bithynie, proVinde qiii devftit 
fournir un autre médecin célèbre, Asdépiade ; Érâsistraté Vit 
le jour dans l'île de Céos, une des Cydad^s. G^ dernier, ftii 
témoignage de Pline, eut pour mère la fille d'Aristote^ 

Alexandrie est surtout connue par l'école philosophique qui 
porte son nonu Ville de commerce, de sciences et de plaisii*!, 
fréquentée par tous les navigateurs de TEurôpe el de l'Asie, 
elle s'appliqua, dès son origine, à unir l'esprit oriental et Tes- 
prit grec. L'Orient l'emporta dans oette alliance et dé là \t 
mysticisme de c6tle écolei mysticisme qui constitue soh Véri- 
table caractère et son originalité. Exagérant la donnée plato- 
nicienne qui veut que l'homme tende^ autant qu'il est efi lui, 
à ressembler à Dieu^ les Alexandrins proposèrent l'unifiera tion 
de riiomme avec la Divinité, et ils lui reconnurent une faculté 
par laquelle ce mystique hyménée pouvait s'accomplir. L'ex- 
tase, état où l'àme se perd dans l'unité divine^ était le mdyeti 
de réaliser celte simplification. L'homme, pour communiquer 
avec Télre absolu» devait nécessairement sortir de lui-même (1). 

Selon Plotin, le plus grand philosophe de cette école, l'homnne 
a dans les pouvoirs de sa sensibilité une faculté supérieure à 
l'entendement et qui, une fois éveillée, rend accessible au sens 
intime le champ où la raison ne peut pénétrer, c Par l'extase, 
disait-il, on découvre Vunité absolue que la raison humaine, 

(1) Le but de la contemplation, de l'extase, suivant le Bhagavad-Gita, livre 
labre de Tlnde antique, était de s'unir à Dieu en lui ressemblant le plus possible, 
c'est-à-dire en se réduisant soi-même à Têlre pur par l'abolition de tout acte 
intérieur et de toute pensée. Il fallait, entre autres prescriptions pour parvenir à 
•eet anéanlissemeht divin, retenir ion souffle et murmurer le simple monosyllabe 
Omj représentation de l'idée même de Dieu. — Voyez Cousin, Histoire générale 
4t ta jpMtosopJlte, i>. 8S. 
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bornée parce qu'elle est finie, tie saurait embrasser ni définir. 
Cestrabsorption, fugitive en TÊlre suprême, de Tindividuel et 
du mobile. Dans cet état, Tesprit uni au créateur n'habite plus 
le corps; celui-ci devient comme un palais désert que son 
tnatlre n'occupe plus et qui ne âubit d'autres lois que celles 
de la tiatufe organique. > 

Suspendue, comme l'a écrit M. Villemain (1), entre une 
métaphysique tout idéale et une théurgie délirante, l'école 
d'Alexandrie s'égara, par un nouveau polythéisme, dans ce$ 
régions peuplées de puissances subalternes que la magie 
mettait en rapport avec Thumanité. Les génies de TOrient se 
mêlèrent avec les démons de la Grèce. Activités émanées de 
Dieu, rebelles à l'autorité divine ou appelées à lui servir d'in- 
termédiairest ces génies n'avaient ni temples ni autels. Les 
mauvais, amants des hommes et tentateurs constants de l'inno- 
cence, tourmentaient les corps et les âmes : croyances d'où 
dérivèrent les nombreuses possessions que l'histoire de cette 
époque a mentionnées. 

Plolin (2), toutefois, rejeta toute solidarité avec ces super* 
slilions insensées et il s'éleva contre elles avec force. Parlant 
des gnostiques (3) cils se glorifiaient, dit-il, de chasser les 
maladies. Si c'était par tempérance, par une vie bien réglée, 
comme les sages, ils auraient une prétention raisonnable; mais 
ils affirment que les maladies sont des démons, qu'ils peuvent 
les chasser par leurs paroles, et ils s'en vantent, afin de passer 
pour des tiommes vénérables auprès du vulgaire, toujours porté 
i admirer la puissance de la magie. Il est ridicule d'admettre 
que la maladie ait une cause et que, dès que cette cause agit, 
il y ait un démon tout prêt à venir la seconder » (A). Un 
rapprochement naturel vient a la pensée en lisant ce passage 
qui offre tant d'affinité avec celui d^Hippocrate, cité plus haut. 

(1) Tableau de l'éloquence chrétienne au tv« siècle, 

(2) Plotin, né vers Tan 205 de J. C, mourut vers l'an 270. 

(3) Le f noflticisme, qui signifie par son étymologie, ^vû^tc, connaissance par 
cxceUence ou connaissance de Têtre divin, était un mélange d'éléments grecs, 
juifs et persans. Le théisme s'y rencontrait quelquefois avec le panthéisme, et U 
doctrine de la création avec celle de r émanation. 

(4) Bfinéades 11, liv. IX, p. 296, trad. Bouillet. 
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Du reste, le travail d'élaboration qui donna naissance à ce 
qu'on a appelé le néoplatonisme dura plus de cinq siècles ; et, 
presque aussitôt que ce système eut pris un corps, Plotin le 
transporta à Rome; où déjà depuis bien longtemps le mouve- 
ment scientifique Tavait devancé (1). Le néoplatonisme devait 
inonder de son idéalisme mystique, tout à la fois grec, égyptien 
et juif, le moyen âge chrétien tout entier. Nous le retrouve- 
rons avec les solitaires de la Thébaïde, que les thérapeutes 
précédèrent sur les bords du Nil. Mais, auparavant, examinons 
quel était en Italie l'état de la médecine mentale, nu déclin de 
la république et sous l'empire. 

[La suite au prochain numéro,) 



DE LA CONJONCTIVITE DES MANIAQUES. 

NOTE ADRESSÉE LE 2 FÉVRIER 1864, A L'ACADÊHIE IMPÉRIALE DE MÉDECINE, 

Par m. le Aoetenr BEBTHIER, 

Médecin en chef des asiles d'aliénés de Bourj; (Ain). 

Tous les aqteurs, en peignant les aliénés, oui décrit Tétat des yeux 
et de ia vue. La physionomie emprunte, en effet, au genre de délire 
une expression spéciale à laquelle Tceil prend une large part. On ne dit 
pas sans raison qu'il est le miroir de Tâme. Ce qoe l'on constate dans 
la manie, c'est riojeclion des muqueuses, la procidence de l'organe, 
l'éclat du point visuel, la mobilité des muscles. Dans la mélancolie, la 
leinie est sombre, le regard oblique et fixe, le globe oculaire enfoncé 
dans l'orbite. L'atonie, le vague, la nullité caractérisent la démence. 

Avec l'aflaiblissement graduel se prononce parfois une sorte d'atro- 
phie et de foule que nous avons eu l'occasion d'observer chez l'aliéné 
paralytique. On remarque aussi une boursouflure et un brillant, phé- 
nomène commun encore à la méningite et aux phlegmasies de l'encé- 
phale et qui s'explique par l'afflux habituel du sang au cerveau. 

Jusqu'ici personne, que je sache, n'a meniionné une aflection propre 
aux maniaques et conséquence de l'agitation : la conjonctivite. Cette 
inflauimation, dépendance vraisemblable de l'hypérémie cérébrale, dé- 
bute par une rougeur semblable à celle des gens qui dorment peu ou 
pleurent beaucoup. Cette rougeur s'accompagne presque toujours d'hu- 

(1) Le mouvement scientifique passa, en effet, d'Alexandrie à Rome sous 
Ptolémée-EvQrgète II, 150 ans avant J. G. La discorde qui survint alors dans la 
lamUledes Lagides el les troubles qui s'ensuivirent^ dispersèrent les savants. 
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midité, de larmoiement et devient à la longue un véritable érylhème. 
Étendue à toute la muqueuse, elle se dessine avec Tagitation et dispa- 
raît avec elle. 

Les paroxysmes sont-ils rapprochés; la phlogose, gagnant en pro- 
fondeur, se complique de blépharite : sécheresse épithéliale, pulvéru-* 
lence des bords palpébraux, ulcération des paupières, chute des cils. 

Un des caractères de cette maladie est son opiniâtre résistance aux 
moyens thérapeutiques. Collyres, p(»mmades, émissions sanguines, sub- 
stitutifs, occlusion, vésicatoires^ rien n'agit. Elle suit invariablement 
les phases de l'accès et ne cède qu'avec lui. 

C'est, du reste, le cas grave. Ordinairement la vascularisation se 
maintenant superficielle, demeure à ce degré que les patients appellent 
« baisse ou fatigue de la vue. o 

Depuis que mon attention s'est arrêtée sur cette inQrmité, je l'ai 
vérifiée quarante fois chez des aliénés chroniques des deux sexes, la 
plupart du temps dans la manie franchement intermittente, quelquefois 
dans la mélancolie avec exacerbations périodiques, jamais dans la folie 
calme et continue. 

Toutes ces particularités m^ont induit à conclure : 

1° Qu'il existe une opbthalmie spéciale à l'aliénation mentale; 

2° Que, simple irritation d'abord, cette affection en vieillissant peut 
devenir incurable ; 

Z° Que liée à une congestion sut generis, elle se produit et s'efface 
avec elle ; 

^^ Qu'elle pourrait, dans des cas suspects de simulation, devenir un 
signe précieux pour la diagnostic de l'espèce délirante. 
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DE LA VALEUR DES ÉCRITS DES ALIÉNÉS 

ÂU POINT DE VUE DE LA SËMIOLOGIE ET DE LA MÉDECINE LÉGALE, 

Par n. le docteur li. T. IIABCÉ, 

Uédecin de l'hospice de Bicétre. 

(Communication laite au Congrès médical de Rouen, le 3 octobre 1863 (1).) 

Les écrits des aliénés ont, au point de vue sémiologique et au point 
de vue médico-légal, une importance sur laquelle on n*a peut-être pas 

(1) Ce travail continue la publication que nous avons commencée des œuvres 
du congrès de Rouen relatives à l'aliénation mentale (t. III, p. 311). Malgré sa 
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assez insisté. Si l'on a dit, non Kans justesse, que, chez rbomme en 
santé, le style et l'aspect de récriture suffisent pour donner une idée k 
peu près exacte du caractère et des dispositions morales, J^ plus forte 
raison cette proposition doit- elle être fondée pour certains aliénés dont 
lès convictions profondes, les sentiments très-accentués se font néces-- 
^airemeni jour à travers tous les actes de la vie, et conimuQÎquent 
bien vite à l'écriture, expression inlinie de la pensée, une empreinte 
caractéristique. 

Les documents écrits ont d'autant plus de valeur, au point de vue du 
diagnostic de la folie, (|u'ils constituent, même en l'absence ou après la 
mort des Individus, comme dans les cas de testaments contestés, une 
preuve persistante el irrécusable ; mais, pour bien les apprécier, il importe 
de connaître les habitudes normales du sujet, son degré d'éducation, son 
écriture physiologique. Les résultats obtenus sont d'autant plus nets 
et plus probants qu'on a affaire à des malades dont l'éducation est plus 
complète et plus élevée. Les nuances du style, les fautes d'orthographe, 
la conflguration vicieuse des lettres, perdent singulièrement de leur 
importance chez ceux qui savent à peine écrire d'une manière courante 
et lisible, et qui sont incapables, à l'aide de ce moyen, d'exprinier 
librement leur pensée. Dans tous les cas, d'ailleurs, la comparaison des 
documents écrits, ayant el pendant l'état de maladie, est un moyen de 
contrôle d'oà peuvent jaillir de vives lumières. 

Que les aliénés soient atteints de manie, de mélancolie, dc délire 
partiel, de démence ou de paralysie générale, leurs écrits doivent être 
envisagés à deux points de vue différents : V cofnme mode d'expres- 
sion des idées délirantes ; 2° comme écrits proprement dits, c'est-à- 
dire comme représentation graphique, comme dessin. Sous cette 
dénomination, nous comprenons non-seulement le tracé des lettres, 
mais leur assembiaffe et la mode d'agencement des mots, des lignes, 
des pages. 

I. -^ £nvi«utgés comme nu)de d'expression des idies délirantes, les 
documents écrits ont une valeur inégale. — Ou ils confirment l'exis- 
tence d'idées délirantes que dénote chaque jpur l'interrogatoire des 
sujets; — ou ils mettent sur la voie d'un délire que l'examen direct 

longueur, nous Tinsérons in extenso^ parce que le sujet en est nouveau et que les 
détail» doptil se compose perdraient à l'analyse. Nous le ferons suivre d'un court 
aperçu d'une discussion qu'il a provoqua à la Société médicO'PiycMof iqu«. 
(ioarait du congrès médico^hirurgical de France, i'« session tenue à Rouen, 
iSaa. 1 volia.80, ciies J. B. BaUlièfe et FUi, me HauiefeuUle, 19, i Paris.) 
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n*9vail pu révéler; — un aiiGn ils sppt an eontradiction lagraate avee 
l'état mental réel. 

A. Dans le premier cj|s, le^ c|ocqinenta écrits n'acquièrent de Vïm^ 
portance que si le aujet ne peut jtre interrogé. Autrement ils eonsti-* 
tuent une preuve accesaoire qui ne fait que eorroborer lea résultats de 
l'observation directe. Cependant, même alors, lea idées délirantes sont 
parfois exposée3 avec tant de netteté, d'entrain et d'eipansion, qu'il est 
bien rare qu'on ne trouve (las dans lea lettres de oes malades quelque 
détail carieu:^, quelque particularité inconnae relative à Tétendae du 
délire et au mode d'encbalHement des fausses çonraptiooa. 

Ce sont les paralytiques à la première période, lea sujeta légèrement 
excités, mais surtout les monomaniaques qui, avec une ardeur que 
rien n'égale, rédigent ces lettres, ç^a pétiiionn, cea mémoirea volutni- 
oeui, dans lesquels ils exposent leura réclamations, leura griefs, leurs 
soQiïrances et la longue sériç de persécutions dont ils sont l'objet. Oana 
ces écrits, dont l'aspect varie à rinfiui, tout a aa valeur, ainsi que noua 
le Terrons plus tard, depuis l'adresse jusqu'il la aignature. Tantôt lea 
malades les adressent aui autoritéa, aux perionnagea en vue, au^ 
hommes d'affaires, h tous ceu^ qu'ils rencontrent ; tentât, au contraire, 
ils les cachent au fond de leurs poches, dans la doublure de leura vôte-r 
ments, dans la profondeur de leurs armoires, attachant une importance 
mystérieuse aui^ faits qu'ils ont révéN et qu'ils veulent cacher à tous 
les regards. 

4 côté de cea aliénés, ai communs dana les %nïl9§, il faut placer lea 
malades inoffensifs qui courent le monde, ppnrsuivia par dea ballucina'^ 
tiens ou des idées délirantes, par dea prétentions littéraires ou acieittii* 
fiques associés souvent k de l'affaiblissement inteljeçtMelt rédigent leura 
mémoires, leurs recherches, leurs idées, les livreut à l'impreaaion ^( 
produisent ainsi des volumes par lesquels on peut suivre, pis à paa« 
pour peu que l'ouvrage soit de longue haleine, les progrès de la mala-^ 
die mentale. Gçs livres, ces poëmeç, ces romans, ces circulaires, que j'ai 
déjà pu réunir en grand nombre, mais que je n'os^ encore énMiQérer, 
composeraient une curieuse et étrange bibliothèque pour celui qui 
)Qrait la patience de les rechercher. A cftté de ceux qui offrent de la 
SQiteet de la logique, comme l'oovnge si CQnnu de l'halluciné Perbi^ 
guier, il en est d'autres qqi offrent tant d'incohérence que l'on a4 
demande avec étonnement comment l'anteur a dû ipçner d bonno 6c| 
Teiécotion matérielle de l'ouvrage. Tel est uï^ \ivre {La physiologie 
l'énnie à la physique) publié en 1857 ; l'auteur raconte lui-même, 
dans sa préface, cominent| atteint d'une première attaquçf d'apopleiin 
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eD 1826, d'une seconde en 1827, el de plusieurs autres pendant les 
années suivantes, il resta de 18^2 à 1850 incapable de lire, d'écrire 
ou de dicter, et se décida enfin, vers 1856, à écrire en gros caractères, 
avec des plumes de bois, bientôt même à écrire sans voir, avec un 
crayon. Or, pendant ces trente années, il ne cessa pas un instant d'étu- 
dier, de dicter, de publier une théorie qui se résume ainsi : Vattrac- 
tion n'est quune impulsion. Le tout est développé dans un gros volume 
qui, par ses expériences puériles, incomplètes et sans but, par ses 
répétitions incessantes, ses divagations mêlées à quelques connaissances 
positives, porte les traces d'une rare ténacité d'idées, et, en même temps, 
d'un affaiblissement intellectuel qui doit correspondre à une grave 
lésion organique du cerveau. 
Ces exemples pourraient être multipliés à l'infini. 
B, L'examen des documents écrits prend une valeur sémiologique 
de premier ordre toutes les fois que l'interrogatoire des sujets laisse 
planer quelques doutes sur leur état mental. Certains monomaniaques, 
mus par un sentiment de défiance, se tiennent en garde contre les 
questions qu'on leur adresse, connaissent leurs points faibles, les dissi- 
mulent^ et sont bien vite en éveil et sur la défensive dès qu'ils soupçon- 
nent un ennemi. Tant qu'ils restent calmes, ils peuvent calculer leurs 
paroles, leurs gestes, leurs actions, et ne donnent que rarement la mesure 
de leur état mental. £n prenant la plume, au contraire, ils cèdent ù uu 
besoin d'expansion irréfléchi, et, se croyant à l'abri de toute surveillance, 
laissent échapper, soit à mots couverts, soit ouvertement, des phrases 
qui trahissent le fond de leur pensée. Ce n'est eu réalité que par la 
lecture attentive de ces confidences que l'on peut se faire une idée bien 
exacte de la situation mentale de ces malades, de leur tension d'esprit 
incessante vers un but ou une idée fixe, de leurs appréciations systéma- 
tiques, et du lien parfaitement logique qui unit entre elles leurs idées 
en apparence les plus disparates. 

Il en est de même pour certains aliénés qui vivent pendant des mois, 
des années, dans un mutisme absolu, sans qu'un geste, une parole 
viennent trahir la nature de leurs préoccupations : on serait porte à 
admettre chez eux une suspension presque complète des actes intellec- 
tuels, si, de temps à autre, on ne les voyait confier secrètement au papier 
des conceptions délirantes qui étonnent par leur multiplicité et par la 
complexité de leurs combinaisons. Une femme de quarante ans, aliénée 
depuis plusieurs années, après avoir présenté au début de la maladie 
des idées de défiance et des craintes d'empoisonnement, était graduel- 
lement arrivée à un tel état d'inertie et de stupeur que l'on supposait 
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chez elle Tinactivité cérébrale la plus complète. Elle restait toute la 
journée immobile, indifférente à tout ce qui se passait autour d'cllp, 
et ne répondant à toutes les questions, à toutes les incitations, que par 
quelques monosyllables prononcés d'une voix étranglée et inattentive. 
Mais chaque matin elle consacrait un temps assez long à écrire en 
cachette, et, sur ces feuilles soigneusement dissimulées. Je trouvai, à 
mon grand étonnement, les idées délirantes les plus complexes. Non- 
seulement elle parlait de ses craintes d'empoisonnement, des persécu- 
lions dont elle était Tobjet, et racontait à sa façon les pins petits inci- 
dents de la journée, mais encore elle répondait par écrit à toutes les 
questions qui lui avaient été adressées pendant le jour, et devant les- 
quelles elle était restée muette. Enûn, elle s'entretenait d'une passion 
qu'elle avait conçue pour un jeune homme de sa connaissance, et 
bâtissait à ce sujet les histoires les plus romanesques, que jamais les 
allures de la malade n'auraient pu faire soupçonner. 

Dans les cas où le mutisme se prolonge indéfiniment, le médecin se 
demande souvent avec inquiétude si, derrière ce silence obstiné, la 
folie ne passe pas un peu k la démence, et s'il doit affirmer l'incura- 
biilté. Que l'on» parvienne à faire écrire le malade, et tous les doutes 
seront bientôt levés, car quelques lignes suffiront pour faire voir si les 
idées s'enchaînent encore avec suite, ou si elles sont tout à fait incohé- 
rentes; de même encore, dans les convalescences, quand l'équilibre 
intellectuel semble se rétablir, quand les idées fausses semblent s'éloi- 
gner, faire écrire longuement est un excellent moyen d'exploration qui 
donne sur Tétat mental des notions bien plus exactes qu'une simple 
conversation. 

C. On peut admettre, en règle générale, que les écrits des aliénés* 
confirment l'existence du délire, et même, dans quelques cas, mettent 
sur la voie de fausses conceptions jusque-là inconnues. Celle loi toute- 
fois subit des exceptions fort curieuses et dignes d'êtie signalées. 

Il faut, par exemple, chez les sujets atteints de délire partiel, bien 
distinguer les mémoires, les confidences qu'ils écrivent pour eux- 
mêmes, des réclamations qu'ils adressent à leur famille et à l'autorité 
pour demander leur sortie. Si dans les premiers ils s'épanchent à leur 
aise, dans les autres, pour peu qu'ils soient calmes et que le délire soit 
limité, ils se maintiennent admirablement, et leurs lettres irréprochables 
ont causé plus d'une méprise et plus d'une fausse démarche. Le con- 
traste qui existe alors entre les écrits et l'état intellectuel s'explique sans 
peine par l'étendue très-limitée du délire et, dans les cas de folie rai* 
sonnante, par l'empire que la volonté peut exercer momentanément ; 
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mais il est des circoDstances dans lesquelles cette aiH>mUe enise nn 
légitime élounementt J*4i donné des soins à une monomaniaque remplin 
d*idées fausses ei de sentinoepts déraisonnables, prenant en av^nion saut 
motif telle ou telle personne de sa famille, osant ^ f^m chanpr son 
linge de peur de se ruiner, dont les lettres étaient parfiiits, ntee dant 
les plus mauvais moments, et ne pouvaient donner le moindre soupçon 
d'un état maladif. — M. Aloreau (1) a observé un jepQç bomme dont let 
discours étaient empreints de Texagération et de riqçobérenct propres 
à Texcitation maniaque, et qui écrivait des lettres pleines de sens dans 
lesquelles les idées s'enchaînaient et s'associaient de la manière la plus 
irréprochable ; et à ce propos, iM. Moreau remarque avf c juste raison 
qne, chez la plupart des déments, le désordre des facnllés se montrs 
plus grand quand ils écrivent que quand ils parlent, tandis que le 
contraire a lieu che% les maniaques, — M, Brierre de Bnismopt a soigné 
un littérateur qui offrait les symptômes les plus proQop^sde la pairalysie 
générale, monomanie ambitieuse, discours incohérents, tremblement 
des membres, etc Malgré ces symptômes, il put écrire jusqq'au dernisr 
moment des letli*es raisonnables et dont les caractères étaient nettement 
tracés, quoiqu'il manquât souvent de force pour retenir les ol^ets. Le 
même auteurrapporte rhistoired'unecclésiastiqnequibégItysitMns cesse 
et offrait une monomanie orgueilleuse portée au plus haut dctré i jnsqnn 
dsns les derniers temps de sa vie, il écrivait encpre des lettres et des 
petiu traités de morsle qui ne présentaient aucun vestign de tis folie. 

En résumé, dans l'immense ntajorit^ dî^s cas, les documents écrits 
provenant d'aliénés confirment ou même révèlent i eux seuls l'existence 
du délire ; mais un écrit parfaitement raisonnable ne prouys pas tou* 
jours la non-existence de la folie. 

Ces anonialies bizarres, ce singulier mélsni^ de rsisoo et de félie 
se retrouvent d'une manière éclataute djins ces journaux [tàe Nno fiotm^ 
the York Star^ the Opa() littéraires qui sont rédigés et imprinsés par 
les malades eux*mémes dans les murs de plusieurs a^lçs d'aliépés en 
Angleterre (2). Là se trouvent des œuvres étranges, des discours d'une 
inégalité choquante : au milieu de pensées folles on vqit poindre dSS 
phrases éloquentes, des pensées admirables, et plus d'un littérstenr p's 
pas dédaigné d'extraire de ces écrits des pages entières pleines d'intè-* 
rét. Quelques morceaux poétiques, surtout, par l'originalité du rbytbme, 
par leurs accents passionnés, le fini de leurs descriptions, charnient et 

(4) AnnàlMméd.'ptyehoiog.^ t. Il, année 1854, p. 95. 
(2) Amnm eofU^miioraiiM de te UUéraime des oUéméê m i«f lelerre. Yo|. Juin 
et juiUet 1863, SoriH-Peai. 
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étopDent i la fois. Un malade, John Clare, qui déraiâonoiit dès qu'il 
abordait la prose, s*est élevé dans des élégies tendres e( mélancoliques | 
une rare perfection de style et an^ pensées les plus choisies. 

Je suis loin, d'ailleurs, de partager renthousiasme que certains méde- 
cins ont témoigné pour ce genre de distractions il fsl certain pour mot 
que, pour beaucoup d'aliénée, l'aUentior) et les eQbrts intellectuels qm 
nécessite une œuvre qu'ils savent destinée h I9 publicitét nuisent k \% 
guérison et donnent une nouvelle impulsion au?( idées délirantes qqe 
le repos d'esprit aurait calmées et assoupies, mais il s'agit seulement 
ici de constater des résultats psychologiques, en faisant toutes réserves 
quant à la valeur du moyen de thérapeutique. 

II. — Envisagée au point de vue de la forme et du dessin des lettres, 
an point ^ vue de Tagencement et de la régularité des ligues, l'écriture 
offre cbes les aliénés des variations caractéristiques, et souvent on doit 
lui attribuer la même importance qu'au mode d'articulation des sons 
dans Tespression des idées à l'aide de la parole. Il peut exister, dans 
récriture, un embarras anaiogno à celui de la parole, et ces deux 
ordres de symptômes peuvent être légitimement assimilés. 

On comprend sans peine que l'état de calme ou d'excitation du sujet, 
que la rapidité ou la lenteur avec laquelle se succèdent les Idées déli- 
rantes, que la faiblesse extrême de l'Intelligence, et surtout l'état de 
la motllité, comme dans la paralysie générale, exercent une sensible 
influince sur la pureté et la netteté du dessin des lettres, sur la dispo- 
sition régulière des lignes ; nous en fournirons bientôt la preuve. Il 
faut avoir soin, toutefois, pour éviter des résultats entachés d'erreur, 
de tenir compte de toutes les conditions et de toutes les particularités 
capables d'influer sur récriture; ainsi, Pétat de la vue, l'attitude du 
malade, certaines habitudes bizarres. J'ai eu longtemps sous les yeux 
un malade en démence, qui conserva, pendant plus de six ans, avec une 
ténacité incroyable et à tout instant de la journée^ l'habitude de ren- 
vereer fortement te cou en arrière, en marchant, en mangeant, en 
lisant. En écrivant il conservait la même attitude et ne pouvait suivre 
sur le papier la marche de sa plume; aussi, dans ses lettres, les lignes 
étaient enohevêlréea de la manière la plus bizarre, les mots chevau- 
chaient les uns sur les autres, sans qnil fût possible d'attribuer une 
valeur apéciale à ces irr^larités, qui tenaient uniquement à l'absence 
de la vue. 

IJI. — Les courtes généralités que nous vepons d'expoiet^ s'appli- 
quent indjIKremnïent H Uivs l«s ç^ de fplie; voyant «iiiMilfqt ' 
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une étude plus spéciale quelle influence chaque forme meulale exerce 
sur la nature et l'aspect des documents écrits. 

Manie et mélancolie. — Dans la manie, dans la mélancolie, les 
malades n'écrivent guère que dans la période prodromique, ou plus 
tard, lorsque les symptômes ont déjà perdu de leur acuité. L'écriture 
suppose, en effet, d'un côté un certain effort d'attention, d'un autre 
une dose d'activité incompatible avec l'excitation maniaque ou la 
dépression mélancolique, poussées jusqu'à leurs dernières limites. 

Dans l'excitation maniaque, simple ou associée à quelque autre forme 
de folie, les lignes divergentes, à peine remplies, irrégulières eu lon- 
gueur, sont largement écartées les unes des autres et constituées par des 
lettres incomplètes souvent dans leur tracé, mais dessinées avec fermeté 
et hardiesse, et mêlées de barres, de lignes d'une grandeur exagérée. 
L'écriture a été faite à la hâte, el son aspect révèle la rapidité de la 
plume qui l'a tracée. 

Quant aux pensées délirantes ainsi exprimées, elles sont multiples, 
et s'enchaînent avec une rapidité qui va jusqu'à l'incohérence. On 
observe alors sur une large échelle le mécanisme intime de l'associa- 
tion vicieuse des idées ; un mot, une consonnance, amènent un antre 
mot, une nouvelle idée ; tantôt deux idées voisines ont entre elles quel- 
ques connexions, mais la seconde s'éloigne du but et ne vient plus con- 
courir à l'ensemble du raisonnement; tantôt deux pensées se suivent 
sans l'intermédiaire d'aucun lien logique. . 

Quand l'agitation n'est pas assez vive pour aller jusqu'à l'incohé- 
rence, elle se retrouve dans les documents écrits en. signes moins 
accentués, mais non moins réels. C'est ainsi que, dans la convalescence 
de la manie, alors qu'il reste seulement de la loquacité et un besoin 
inaccoutumé d'expansion, les malades écrivent des lettres d'une lon- 
gueur démesurée, pleines d'enfantillages, de redites et d'inconséquences, 
et offrant le même cachet de bavardage que l'on retrouve dans la con- 
versation. Le corps de l'écriture ne présente, dans ces cas, aucune 
modiûcation appréciable. 

Chez les sujets dont la surexcitation intellectuelle, au lieu d'être 
diffuse et de s'éparpiller sur une foule d'objets, se groupe autour d'une 
passion ou d'une idée prédominante, il peut arriver que le style s'élève 
à un éclat inaccoutumé, que les pensées, les sentiments soient exprinaés 
avec un entraînement, une éloquence que ne comporte pas le niveau 
intellectuel des malades, et qui s'évanouissent dès que la convalescence 
devient plus cotnplète et plus sérieuse. C'est ainsi que j'ai vu une jeune 
femme^ d'oki esprit cultivé mais d'une intelligence ordinaire, écrire à 
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son mari peudant le cours d*un accès maniaque» avec prédominance 
d'idées de jalousie, des lettres qui, par leur éloquence, par leur style 
passionné et énergique, pouvaient être placées hardiment auprès des 
pages les plus brûlantes de la Nouvelle Héloïse. Une fois l'accès passé, 
les lettres redevenaient simples et modestes, et jamais, en les compa« 
rani aux autres, ou eût cru qu'elles provenaient de la même plume. 

Les malades écrivent rarement pendant le cours de la dépression 
mélancolique : on voit cependant quelques sujets muets^ immobiles, 
prendre la plume lorsqu'on mel à leur i^rtée les objets nécessaires, et 
tracer quelques phrases brèves, peu détaillées, souvent incomplètes» 
dans lesquelles se trouvent dos traces des idées mélancoliques qui les 
obsèdent, bien qu'ils ne les expriment pas par la parole. Si la stupeur 
devient moins accentuée et laisse à l'esprit une certaine activité, les 
malades écrivent plus volontiers et indiquent alors en phrases brèves, 
hachées, les pensées anxieuses qui les dominent. 

Quant au iracé des lettres, il se ressent d'une façon notable de l'in* 
cenitudo, de la lenteur et même du tremblement qui accompagne les 
mouvements des mélancoliques, pour peu que la dépreission soit accu- 
sée. Quand la lenteur et l'hésitation dominent, les caractères sont géné- 
ralement petits, mal dessinés, et autour de chacun d'eux on voit des 
signes irréguliers, des pattes de mouche formées par la plume qui 
erre incertaine avant d'arriver à tracer complètement une lettre. 

Quand, au contraire, il y a tremblement des mains, ce tremblement 
se reflète dans les jambages, dans les lignes droites, dans tous les 
traits un peu étendus qui offrent dans leur parcours plusieurs sinuo- 
sités; mais ces sinuosités sont arrondies, tandis que chez les paraly- 
tiques, ainsi que nous le verrons plus tard, elles sont constituées par 
des coudes, par des angles saillants, dus au changement brusque de 
direction. 

J'ai sous les yeux un volumineux journal écrit par un malade atteint 
de folie circulaire et en proie à des périodes alternatives d'excitation et 
de dépression ; or, à la seule inspectiou de l'écriture, il m'est facile 
de dibtingner avec certitude pendant quelle période une page a été 
écrite; dans le stade d'excitation, l'écriture est ferme, élancée, rapide ; 
dans le stade mélancolique, elle est moins inclinée, dessinée avec 
moins de hardiesse, et les jambages un peu longs présentent des sinuo- 
sités caractéristiques. Le même sujet, habile dessinateur pendant la 
période d'excitation, ne pouvait tracer, lorsqu'il était déprimé, que des 
lignes lourdes, sans netteté, sans cachet artistique. 
Monomanie. — C'est particulièrement chez les monoinaniaques, que 
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I«8 dacamedls écrits gool utiles potxv biefl mettre «H iamière tobté 
rétmdun m toutifi ieg partieularltés de la itiàlâdle; les sujet» atteints de 
délire de perséGOtlon sont, de tobs les illénés^ cent qui tralûefit le plus 
fokmtlers après eux tcn tolddiideut manuscrits précieiisemedt enfouis 
dfttts U» replis de leurs vêtements, et dans lesquels ils racontent avec 
mille déiallsi ateti mille redites, les machinations dont ils sont victimes, 
9iM que d'interminables liistoires sur les allures, les ((estes, les paroles 
ûd leurs ennemis cactiés. Tous ces écrits présentent entre ent de 
grandes analogies de forme : même encliaînement d'idées délirantes, 
Mêmes tournures de phrases, mêmes désignations vagues et souvent 
Wurres envers ceux qu'ils a<?cusent, que souvent ils ne peuvent 
nommer» 

Les hypoc/umdriaquei confient volontiers au papier le long récit de 
lentu souffrances. On en volt qui, incapables de travailler, anéantis, 
retrouvent des forces pour inscrire, jour par jour, heure par heure, 
les sensations qu'ils éprouvent. Pour peu que ces sujets aient reçu de 
i'insiruction, rien n'égaie la minutie ingénieuse et la subtilité de leurs 
descriptions; ils trouvent des mois pour rendre compte des nuances les 
plus insainissables, et^ au milieu de leurs expressions souvent contra- 
dictoires, s'élèvent parfois à un style imagé et énergique, à une véri- 
table éloquence. 

Quand la monomanie remonte à une époque peu éloignée, il peut 
se faire qu'à part l'expression des idées délirantes, l'écriture en elle- 
même ne présente rien d'anormal ; mais à la longue on voit se déve- 
lopper des bisarreries qui frappent à un haut degré l'attention. 
Les uns inventent des mots qui correspondent à telle on telle idée 
délirante : X... se disait prestidigé lorsque la nuit il avait éprouvé des 
hallucinations. Les autres, parlant plusieurs idiomes, arrivent à se com- 
poser une langue mixte, formée de la réunion de mots étrangers les uns 
aux autres, et plus souvent inintelligible. 

Leuret avait déjà remarqué que les monomaniaques, dans leurs 
lettres, soulignaient un grand nombre de mots fort insignifiants par 
eux-mêmes, et j'ai vérifié un grand nombre de fois l'exactitude de 
cette assertion. Quelques-uns ont une orthographe et une ponctuation à 
part M. iMorel (1) rapporte un exemple curieux d'accentuation chez 
un monomaniaque. -^ Un aliéné, obsédé d'huliucinations religieuses 
et se croyant possédé du démon, faisait précéder toutes les lettres et 
tous les billets d*un calvaire tracé à la plume et orné de symboles reli«> 

(1) iifiNiriaimefd.-paycAoiosfM 1650, p. 640. 
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tous les mol8 ayaot trait) même indlsiinctement, aux choses religieuses, 
et faisait suivre la signature d'emblèmes anaiogiieSi Ad bout de trois 
années d'un état fort grave, la situation du malade s'améliora considé- 
rablement, et je n'hésitai pas h affirmer la guétisoti le jour où je reçus 
ane lettre dont le slylv avail perdu toute allure mystique et où man- 
quaient totalement les emblèmes accoutumés. Depuis plusieurs années 
la santé est restée eieelleate k tous égards^ 

Dans mon service de Bicêtre, se trouve depuis longtemps un moflo- 
maniaque^ ancien bibliothécaire, honlme jadis plmn de savoir, mais 
dont Tesprit commence k s'aiïaiblir ; il y a plusieurs mois, X. .. se pro- 
cura une vingtaine de feuilles de papier et écrivit ce qu'il appelle Son 
poëme. i>Jais au lieu de superposer comme de Douiome les feuilles en 
les numérotant^ il les colla l'une au-dessous de l'autre et forma ainsi 
une bande de papier de plus de 5 mètres de long qu'il faut dérouler 
pour arriver à la un du travail» L'œuvre elle-même est un mélange 
presque toi^yours incohérent de vers greosi de vers latins et de vet*s 
français, les uns dus au malade lui-mêniei les autres empruntés à 
divers poêles. La ponctuation et l'accentuation sont pleineK de bisar^ 
reries, les syllabes d'un même mot sont séparées par des traits d'union, 
des signes inconnus; la versiGcalion est «biiarre, beaucoup d'expres- 
sions sont nouvelles et créées pour (a circonslancei 6t cependant, au 
milieu de cette œuvre incohérente, se trouvent des traces nombreuses 
de rinstruction très-réelle du sujet» 

(La suite au prochain numéro.) 



ASILES. 

DE L'ENCELLULEMÊNT. 

rar H. le D' BERTHIER, 

Médecin en cbef des aiiles d^aliénét de Bourg (Ain). 

( Le nombre des malades renfermés dans 
* 1m cellules donne la mesure de la bonne 
» direction d'une maison d'eliénét. » 

(ESQUIROL.) 

Une maison d^aliénés se juge par la moyenne de trois chiffres : des 
galeux, des décès et des cellules. MM. Archambault, Girard de Cailleux, 
Morel, Renaudiii, etc. , ces savants maîtres, ont dit sur les premiers ce 
qu'il était possible d'en connaître. Les seconds témoignent directement 
de la nature des soins. Nous allons, s'il se peut, fixer l'attention sur les 
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troisièmes, au sujet desquels ropinion s'aflBrme et se dessille. Si j^omets 
les guérisons, c*est que leur nombre dépend presque toujours de 
l'espèce et du degré de la maladie, souvent chronique et incurable au 
début du traitement (1). 

« Donnez-moi le quotient de vos encellulés, etj'estimeraice que vous 
valez. » Cet aphorisme pourrait résumer la quinlescence de notre doc- 
trine. Il y a, pour les quartiers spécialement affectés à l'isolement indi- 
viduel, des règles qu'Esquirol a sagement formulées. L'un des devoirs 
les plus essentiels de l'inspection est de vérifier avec soin de quelle 
manière elles sont suivies. L'abus qu'aux époques barbares on faisait 
de ce moyen, n'est point une raison d'en proscrire l'application ration- 
nelle et modérée. La cellule est malheureusement une nécessité des 
asiles. Mais son emploi, devenu, de général et d'indistinct, pour ainsi 
dire exceptionnel, est soumis aujourd'hui à des conditions tutélaires, 
qui en font lin agent précieux de thérapeutique et de discipline. Ce 
n'est plus un châtiment, mais un remède. Modifié dans ses formes, 
rendu profitable par un maniement habile, l'instrument a cessé d'être 
ollensif, grâce aux progrès de la science, aux sollicitudes de la charité 
et au zèle des médecins. 

Quelques aliénistes sont peu favorables aux cellules. MM. Renaudin 
et Gardincr Hill, partout où ils passent, les suppriment autant qu'ils le 
peuvent. Leur répulsion ne va pas, néanmoins, jusqu'à une condamna- 
tion absolue. Ils protestent, au contraire, contre le reproche d'exclu- 
sivisme qu'à ce propos, on leur a adressé. Le no-restraint, ce fameux 
système de liberté, dont on parle tant en Angleterre, semblerait devoir 
être l'antipode du confinement cellulaire. Le principe l'exigerait; les 
termes le donnent à entendre. En réalité, le no-restraint ne s'attaque 
qu'aux entraves purement corporelles : aux chaînes, aux mains des gar- 
diens, aux fauteuils de force, à la camisole. Loin qu'elles soient délais- 
sées, les cellules môme, à la vérité, vastes, commodes, rembourrées, 
sont e:nployécs comme substitutifs j elles font partie delà méthode. Son 
illustre auteur, M. Gonolly, était trop sage pour pousser les choses 
aux dernières limites. Il s'en défend, comme on peut en juger par 
ces réserves : « Nous ne devons pas cependant, dit- il, vous 
induire en erreur. Dans tons les établissements, il y aura parfois des 
fous exailés, féroces, dangereux, qu'il sera nrgcnl de conicnir. Le 
paroxysme peut ne pas durer longtemps. Mais, pendant qu'il dure, le 

(1) Sur 100 entrants, plus de 80, sans exagéralion, n'offrent plUc ou presque 
plus de chances de curabilité. 
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patient, pour sa sécurité et celle des autres, doit être mis à Tabri. » 
(GoDolly, quatrième rapport sur Hanwell.) Grand partisan de la pra- 
tique anglaise, Al. Morel, à qui nous devons de la mieux connaître, fait 
de semblables concessions. {Du no-restraint, p. 51 et 52.) L'abandon 
total de la coercition directe ne lui a pas, jusqu'à présent, paru 
possible. 

Du reste, ainsi que iM. Casimir Pinel l'a parfaitement démontré dans 
ses beaux articles sur le no-restraint (t. II, p. 12), le précepte d'user 
d'humanité envers les insensés^ de respecter leur indépendance, n'est 
pas nouveau. On le retrouve dans les anciens. Et depuis quQ, Pinel en- 
fonça la porte des cabanons de fiicêtre, qnel aliéniste, pénétré des idée 
de cet intelligent réformateur, obéissant à ses généreuses tendances, ne 
s'est fait gloire de restreindre au strict nécessaire l'emploi des moyens 
contentifs? « Je suis, disait Oaquin, si éloigné de penser que l'on doive 
contraindre les fous, que je crois qu'on ne devrait pas même les ren- 
fermer, surtout lorsqu'ils ne sont ni furieux, ni bien méchants. Il fau- 
drait qu'il y eût des gens à gages, uniquement destinés à les surveiller, 
et qui, les gardant à vue, ne feraient que s'opposer à leur évasion. 
(Philosophie de la folie, 1804, 2*'édit., p. 119.) L'opinion, sous ce 
rapport, est aujourd'hui unanime en France, témoin ce cri de noble 
indignation d'un éminent confrère, que révoltait naguère la constata- 
tion de plusieurs camisoles dans son service. (Delasiauve, Analyse des 
études pratiques, de M. Girard de Gailleux. «/. de méd. ment, y t. ÎII, 
page 2aO.) 

Rejeter la séquestration cellulaire serait, en contredisant la pratique 
universelle, blesser le sens commun. Quiconque a vécu au milieu des 
fous sait fort bien que, dans des circonstances impérieuses, cette res- 
source peut être précieuse, indispensable. On ne saurait trop louer les 
personnes charitables qui, dans la bonté de leur cœur, ont cherché à 
adoucir les rigueurs de la réclusion. Mais la transformation de la cellule 
en chambre n'en est pas l'abolition. Quelque attrait qu'on ajoute à son 
aspect ou à sa physionomie, qu'elle soit large ou étroite, longue ou 
carrée, française ou anglaise, matelassée ou lambrissée, revêtue de 
liège ou de caoutchouc, rembourrée de paille ou de zoslère, ce sera 
toujours un local destiné h confiner provisoirement des individus qui^ 
privés de leur libre arbitre^ peuvent être dangereux ou nuisibles aux 
antres et à eux-mêmes. Toute la difficulté dès lors se réduit h une 
question de mesure. 

Entrons au vif du sujet. Quand et comment la cellule? Élément 
moral, intellectuel ou physiologique, elle doit être envisagée sous trois 
T, IV. — Février et Mars 1804. 7 
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laces. En un cas, le plus simple et le plus ordînaîre, elle n'a d*autre 
objet, sorte de paravent ou de sourdine, que d*eoiipécher raliéné de 
nuire k ses* camarades ou de troubler leur repos. Que faire d*un tapa- 
geur qui crie et hurle, à chaque instant du jour et de la nuit, ou qui, 
dauv ses moments de rage, se précipite, tète baissée, contre tes arbres 
ou les murs ? Les nerfs en ébuUition ont, si i*on veut bien me passer 
Teipression, besoin d'une soupape de sûreté. Gomment tempérer cette 
effervescence? Les bains prolongés ont été inutiles. Le malade, menacé 
de la manche de force, ne s*intimide pas; sa raison est sourde. Plus 
puissant que toutes vos barrières, le mal le maîtrise, Tentraine, le pousse 
à d*aveugles et déplorables déterminations. Vous viendra-t-il dans la 
pensée de clore sa bouche, d'enchaîner ses mains, d'entraver ses 
pieds? Non ; les bornes de votre pouvoir sont trop évidentes. |.e placer 
dans un endroit, approprié, dépourvu d'instruments nuisibles, où il 
puisse à son aise vociférer, trépigner, se démener, dépenser son activité 
exubérante, voilà l'unique parti à prendre, la seule conduite raisop- 
nable. L'accès uni, vous le rendez à la liberté. Je me suis souvent bien 
trouvé de convertir une cellule en un salon, où un ou plusieurs malades 
criards étaient livrés aux soins d'un camarade qui n'était que turbu- 
lent, mais accessible à la louange. 

Les maniaques agités ne sont pas les seuls auxquels convienne la 
cellule. On est parfois obligé d'y recourir, surtout à titre répressif, 
pour certains hallucinés qui, sous le coup de leurs fausses sensations, 
assourdissent leurs voisins de leurs menaces et de leurs plaintes. Beau- 
coup d'imbéciles, indociles et méchants, ne sont contenus que par la 
crainte d'une séquestration momentanée. Ce frein moral est également 
de nature à arrêter ces monomanes mutins et incorrigibles, dont les 
tendances malfaisantes et les pernicieuses menées sèment partout le 
désordre et l'insubordination. Quand un de ces malades, dont la dia- 
lectique et les réparties augmentent le prestige et déconcertent quel* 
quefois le médecin, se montre rebelle aux conseils, dédaigne les aver- 
tissements, brave la douche et méconnaît tout raisonnement, n'est-ce 
point le cas 4o le soustraire, de temps en temps, au milieu qu'il trouble, 
soit pour prévenir les inconvénients de son contact, frapper un exemple 
QU mater son orgueil 7 Fréquemment ces révoltes, cxacerbations acci- 
dentelles, sont le prélude d'une explosion maniaque; quoi de plus 
propre à les faii*e avorter qu'un calnie complet, qu'une solitude abso- 
lue, que l'éloignement de toute excitation ? C'est ainsi que, pour pré- 
server du feu un édiûce, on détruit les bâtiments qui l'avoisinent et 
on ea écarte les matières combustibles. 
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Fodéré et Scipioa Pinel ont particalièrement développé cet aspect 
pédagogique oa disciplinaire. Voici comme parle le premier {Traité du 
délire, 1817, t. II, p. 285} : « La réclusion n'est plus une peine pour 
l'insensé qui y est accoutumé, mais c*en est une réelle pour celui qu'on 
a laissé vaguer librement. L'aliéné rebelle, indomptable, coupable 
sciemment, et qui n'est pas (0|icbé d'une correction plus douce, doit 
être renfermé pour un temps dans une loge obscure, ce quisuflBt sou- 
vent à lui inspirer un sentiment de crainte, qui subjugue ses volontés 
et qui le porte à suivre les impulsions qu*on vent lui communiquer. 
Car il est essentiel de ne jamais lui laisser entrevoir qu'il peut faire ses 
volontés. » 

« Un malade s'agite, dit à son tour Scip. Pinel {Traité du rég, 
santt. des al., t. Il, p. 285}, devient furieux, insulte le médecin ou 
s'élance sur ses compagnons ; les gardiens se rendent malires de lui en 
lui jetant sur la télé un drnp qui lui ferme la vue, puis on le conduit 
dans une chambre obscure, dans laquelle il n'y a que les quatre murs 
cl un peu de paille. Tel est l'isolement de punition. Il doit durer 
quelques heures et inspirer à l'aliéné le sentiment de son impuissance 
et de sa faute. » 

Chez les sujets tranquilles, inoiïensifs, lucides même, l'cncellule- 
ment peut, suivant les phases morbides, devenir un moteur intellec- 
tuel Plusieurs, qu'on pourrait appeler indifférents/ s'accoutument à 
vivre au jour le jour, exempts de préoccupation, oubliant pays, parents^ 
amis. Ces déments en germe tiennent cependant à l'existence. Un bon 
mets satisfait leur sensualité, l'estime leur plaît, ils pratiquent l'obéis- 
si^nce passive. Mais l'apathie est, pour eux, l'inévitable chemin de 
l'abrutissement. Gomment les sauver de cette déchéance, si ce n'est en 
provoquant l'ennui par la consignation, en se servant d'une solitude 
pénible comme d'un aiguillon, pour stimuler leur paresse, réaviver 
leurs sentiments, les contraindre enfin à réagir, à s'indigner, à se 
mettre en colère, à faire acte de volonté ? Autant on en pourrait dire 
d'une catégorie très* voisine de la précédente, et qui, sans être sur une 
pente aussi funeste, se compose d'individus, se complaisant dans leur 
infortune, dociles, polis, prévenants, surfaces lisses, sur lesquels 
s'émousse toute influence active. 

Nous n'érigeons point, tant s'en faut, ces indications en dogmes 
absolus. L'isolement, qui permet aux monomanes de se livrer sans 
obstacle à )eurs rêveries, leur est le plus souvent défavorable. On court 
risque aussi d'aggraver, chez tous, les habitudes si désastreuses de 
l'onanisme. Il s'agit, nous ne saurions trop le répéter, de répoudre k 
des circonstances particulières. 
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Ce genre de séquestration, d*ai1lenrs, quel qu'en soit te motif, doit 
être de courte durée. Forbes Winslow pense, non sans raison, que 
risalement est capai)le de conduire h la folie. L'échange des idées est 
une pourriture del*âme et le silence, longtemps prolongé, cause Talro- 
pille ou l'afTaiblissement de l'intelligence, notamment chez les per- 
sonnes prédisposées. Tel était aussi l'avis de Leuret [Traitement moral 
de la folie, p. 168] : « Les idées et les passions sont aussi nécessaires à 
l'intelligence que les aliments à Testomac. Priver celui dont l'esprit 
(end h l'inaction des choses qui peuvent l'émouvoir, c'est contribuer à 
son anéantissement moral. » 

Sans exclure les autres moyens coerciiifs, qui ont leur opportunité, 
rencellulemeiii mérite souvent la ï)référence. Tel maniaque, demi- 
chronique, désordonné dans ses propos, ses gestes et ses actes, dégrade 
les murs, brise les meubles, déchire ses vêtements, casse les vitres, 
mange de la terre, mâche de l'herbe, etc. ; si on l'attache, on l'irrite, 
on le rend intraitable. Ses dents lui servent de mains et de pieds. Il 
n'est pas sans exemple, en pareil cas, que quelques heures ou quelques 
jours de réclusion, dans le silence et les ténèbres, le fassent rentrer en 
lui-même. L'insuccès devrait empêcher d'insister dans la crainte de 
favoriser la transition au marasme et a la démence. Semblez plaindre 
certains mélancoliques, leurs pleurs, leurs gémissements n'ont point 
de terme. On a vu alors la séquestration cellulaire produire une 
sédation remarqtiabic. Seulement les plaintes recommencent dès que 
le malade se sent écouté. Rien, enfin, n'est plus efficace pour vaincre 
la fureur épileptique, qui tend 5 s'amortir dans le vide. 

C'est un point délicat que l'installation des chambrettes cellulaires. 
Qu'elles soient propres, saines et aérées, rien de mieux. Nulne con- 
treviendra Ik-dessus. Mais doit-on les embellir? L'affirmative, ici, me 
semble devoir pencher dans le sens de l'exception. D'après les re- 
marques précédentes, on tournerait évidemment le dos au but si le 
captif trouvait dans son exil les délices de Capoue. Ce n'est pas un mal 
qu'il s'irrite de son emprisonnement et s'humilie de cet ostracisme afin 
qu'il parvienne à s'en délivrer par sa conduite et ses efforts. 

Physiologiqucment, la réclusion a également ses avantages. Lh, en 
effet, où il ne faut ni bruits incommodes, ni lumière intense, dans le 
délire aigu, par exemple, le lazaret se transforme en hôpital. Les sens, 
comme dans un bain tiède, sont rafraîchis par une atmosphère isolante. 
On emploie, alors, avec profit, les chambres capitonnées ou distantes 
des bâtiments, et faiblement éclairées par le haut, afin que les oreilles 
ue soient point offusquées par les sons du dehors et que les yeux puissent 
se reposer par une couleur douce. Le traitement est particulièrement 
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physique, parce que le désordre matériel, domine le trouble moral. Il 
ue faut pas oublier, toutefois, que, lorsque le délire aigu, au lieu d'être 
fébrile, est apyrétique, le mouvement peut être salutaire et que la 
réclusion dans des préaux en plein air vaut mieux, pendant le jour, que 
rimmobiiité sur un fauteuil ou la claustration dans une cellule. Res- 
pect au vœu de la nature ! 

Certains lypémaniaques, ayant Tinstinct du repos, demandent à rester 
dD lit. Suivant le conseil de Guislain, je satisfais quelquefois à leur 
désir^ en les isolant, et je n'ai qu'à me louer de celte condescendance. 
Ils trouvent dans la demi-flexion un repos salutaire. On doit, seule- 
ment, ne pas souffrir le décubitus sur le sol qui exposerait aux rhuma- 
tismes, aux catarrhes, au scorbut, aux pneumonies et aux fièvres. 
J'ajouterai une dernière indication ; j'ai vu des femmes qui, malgré la 
camisole, trouvaient le moyen de se barbouiller d'ordures, de se labourer 

le visage, de se martyriser Ce dévergondage cessait dès qu'elles se 

croyaient seules. Le pire est qu'il provoquait l'irritation. En les sépa- 
raol de leurs compagnes, je parais à un double inconvénient. 

Un problème s'élève. Les vieux éiabllssemenls ont encore beaucoup 
de cellules; quelques-uns, comme Saint-Yon, à Rouen, en diminuent 
le nombre ; les nouveaux asiles en possèdent peu. En face de cette 
diversité, quel sera le critérium? Proscrira-t-on les premiers en 
masse? Les derniers sont-ils tous irréprochables? Une réponse catégo- 
rique serait téméraire. Tel établissement ancien est parfaitement tenu, 
tel autre, de date récente, n'est pas un modèle. Il y a à considérer 
l'objet et son emploi. 

Quant â la proportion, si elle reste arbitraire, on convient du moins 
qa'elle doit être restreinte. « Dans son traité sur les princi|)es k suivre 
dans la coostructiou des asiles, écrit M. Girard de Cailleux {Ou quar- 
lier celitUaire dans les asiles^ Annal, méd. psych,, 1852, p. 396), 
M. Parchappe estime à 7,5 pour 100 pour les hommes, et à 8,6 pour 
100 pour les femmes, les cellules de force, d'isolement, et de séquestra- 
lion nécessairesà un asile destiné à recevoir les aliénés curables etincu- 
rables. Nousavous nou»*même porté cette proportion à 6 pour 100 pour 
l'un et l'autre sexe, et l'expérience nous a fait maintenir ce chiffre, y 
compris les chambres d'isolement, placées près des infirmeries pour lea 
personnes atteintes de maladies accidentelles, contagieuses ou compli- 
quées de délire bruyant. En effet, ce chiffre, quoique minime, est 
soflBsant; car nous pensons que moins un médecin a de cellules «i sa 
disposition, plus il lui devient obligatoire de traiter, guérir ou amé- 
liorer ses malades. « Guislain, si expert en pareille matière, n'était 
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point hostile aux cellules, puisqu'il estime [Leçons sur les phrénopa- 
thies, t. in, p. hiti) que, « dans la conce|.tion d'un établissement 
d'aliénés, il n'est réellement qu'une seule difficnltë à vdincre; c'est 
celle qui a trait h l'ordonnance de ces petits appartements. » 

Leur utilité, en principe, n'est donc douteuse pouir personne. Si 
j'osais, je ferais seulement remarquer qu'à mon sens, la majorité de 
nos confrères, même les plus éminents, justement préoccupés du côté 
disciplinaire, ont tort de ne pas apporter une égale attention au côté 
psychiatrique : avant tout, la cellule doit être un médicament. 

A ce titre, le succès dépend de la vigilance des gardiens, de l'esprit 
de là maison, de l'influence médicale. Si cette triplé coopération s'opère 
avec zèle et ensemble, l'encelluiement, sagement limité, en rendant de 
féconds services, conduira, du même coup, à déterminer expérimenta- 
lement la mesure minimum à laquelle il est permis de s'arrêter. C*est 
ainsi qu'à Sainte-Magdeleine, où nous pourrions appliquer la claustra- 
tion individuelle à beaucoup d'insensés, nous n'usons plus des loges 
que comme demeures de nuit ou moyens de traitement. Nos sœurs s'y 
sont habituées. Si c'est excès, on nous le pardonnera en faveur du 
bien, quoiqu'il vaille mieux se lenir dans des bornes raisonnables. 

On ne saurait trop rappeler à la modération les gens de service, 
généralement enclins à l'abus. Nos surveillants avaient plus de vingt 
cellules à Saint-Lazare et ils murmuraient. A Saint-Georges, il n'en 
existe pas jusqu'à présent et ils se plaignent moins, malgré le double- 
ment de la population des hommes. 

Il est ([uesiion plus haut de la nuit ; nous y revenons. Si les dé* 
penses ne s'y opposaient et si l'inspection n'en était difiQcile, l'isolement 
nocturne serait préférable. On sait que l'agitation se propage rapide- 
ment dans les dortoirs et que ia moindre excitation y provoque l'in- 
somnie. Or, le sommeil étant de première nécessité chez les aliénés, 
ce serait un grand bienfait que ('adoption d'une réfot^me propre à le 
leur procurer. Même dans le jour, il importe de réunir le moins pos* 
sible de turbulents dans an espace commun, si l'on ne veut accroître Je 
désordre ; car le bruit et le délire s'appellent et se perpétuent. 

£n résumé : la cellule est un élément de thérapeutique, moral et 
intellectuel. 

Son emploi répond, comme tous ceux de la matière médicale, à des 
indications. 

Ces indications se puisent dans l'état de l'aliéné, dans son agitation, 
son besoin de calme absolu, les écarts de sa conduite, l'agression de ses 
actes. 
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Cet înstrumeQt, tour à tour éducateur, disciplinaire et médicameo* 
teux, veut être mauié avec le tact et le ménagement de rexpérience. 
Autrement, il se tourne» comme no médicament mal administré, en . 
arme dangereuse, en poison violent. 



ÉDUCATION. 



A M, Manuel Rafaël Garcia^ secrétaire de la légation argentine. 

Uo Yieil axiome. — Le docteur Martin de Moussy. — La gente de Campana : mœurs, croyances, 
i^erance et pr^vgés. — • Ce qui fait la grandeur d'un peuple. — M. Sarmiento. — Lea 
lenriteura inutiles de l'Écriture. — TuelcUes : les hommes de Dieu. 

XI. 

En vertu de l'axiome : « tout est dans tout, • Tu» de vos pins briU 
lants compatriotes m*a fait parvenir la dernière publication du docteur 
Martin de Moussy, en accompagnant cet envoi des réflexions sui- 
vantes : 

• Ce livre d'un médecin français, observateur patient et autorisé^ 
qui en a recueilli Jes matériaux, pendant vingt années, danslafeiinede 
re5fa)uri>roetdansIerancAo(l)dupéon; surles versants des Andes ou 
dans les coramerçanl&s cités qui bordent les grands fleuves, et s^élèvent 
chaque jour avec une rapidité prodigieuse au cceur du continent ; ce 
livre, m'a*t*il écrit, sorte d'encyclopédie générale de la Plata, précieux 
pour l'histoire, le commerce et la géographie de nos belles contrées; 
ce livre n'est pas, mon cher de Kulture, aussi étranger qu'on pourrait 
le croire à la spécialité du Journal de médecine mentale^ car il ))orte 
témoignage, lui aussi, du bien que peut foire l'éducation, ne fût-ce 
qu'en montrant combien de faveurs de la nature sont perdues et 
d'heureux germes inutilisés là oà l'ignorance est générale et la routine 
soBveraine. 

• Dieu nous a beaucoup donné : l'air pur, le pampero, un ciel 
démeott d'immenses prairies naturelles, qui n'attendent qu'un effort 
de l'industrie humaine pour acquérir au iocomparable kvtiiité. Mus 
rhomme a été avare jusqu'aujourd'hui, dans nos champ», de sa science ; 
il a été avare surtout de lui-même. Je liens à le dire ici, et vous serez 

(1) Description géographique et statistique de la Confédération argentine^par 
Y. Martin de Moussy, 1. 1 et II. Librairie Firmin Didot, frères. Paris. 
(S) Propriétaire raral. 
(3) Ghaumière. 
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bien inspiré de le dire avec nous, car l'éloignenient ne justifie pas Pin- 
différence; il n*y a rien, malgré les profonds abîmes de l'Océan et les 
. grands espaces nus du désert, à détacher dans le concert des êtres et 
des choses; le monde, à tout prendre, n'est qu*an pays; rhumanité une 
famille, et les hommes un homme devant la philosophie ei la raison. » 

On me conseillait de lire le livre de M. de Moussy ; Tavis était bon, je 
l'ai suivi et j'ai trouvé ces heures bien employées et fécondes. Par une 
peinture, où le détail surabonde, et véritablement vivante, l'auteur fait 
connaître au lecteur européen, avec la nature et les produits de ces 
vastes contrées, les coutumes, l'esprit et le caractère de leurs habitants: 
il photographié la gente de campana, l'homme des champs dans ses 
mœurs, ses croyances, ses préjugés, ses aspirations. Tout en caracté- 
risant les mâles vertus et les fières énergies de la pampa, il constate, 
chemin faisant, ce qui manque à ces populations abruptes pour déve- 
lopper les germes moraux , ensevelis dans leur organisation, comme le 
graia de blé dans le séculaire linceul des momies d'Egypte. 

tf Ce n'est pas ici, remarque !VI. de Moussy, la matière humaine qui 
» fait défaut : nous avons vu des prodiges de patience, de hardiesse et 
» de résignation, accomplis par le muletier des Andes, le péon d'estan- 
» cia du littoral, le laboureur de San-Juau et le mineur de la RIoja. 
» Toutefois, le paysan argentin exécute mal, paresseusement et de 
» mauvais gré ce qu'il n'est pas habitué à faire. Il est essentiellement 
» routinier, raisonne peu et n'a nul souci d'améliorer sa condition. Il 
» est aussi trop dur pour lui-même, trop incurieux de bien-être. Un 
X cuir pour y dormir, un toit de rameaux pour s'abriter, il ne deman* 
» dera pas davantage. Sa nourriture sera un morceau de viande rôtie 
}> à l'air libre ou du maïs bouilli dans l'eau, et cela une seule fois le 
» jour : quelques calebasses de maté l'aideront à attendre ce maigre 
» repas, et voilà comment s'écoulera sa vie ! 

» Les liens de famille ne le rendront ni plus soigneux, ni plus avide; 
» et sa femme se montrera, sous ce rapport, également indifférente. 

Enfants, ils ont vécu de la même existence ; adultes, ils la conti- 
« nnent, sans essayer de la changer, et leurs enfants font comme eux, 
n exempts de cet incessant désir d'un état meilleur qui agite et tour- 
» mente le paysan européen, comme un vague instinct de progrès enve- 
» loppé dans un voile d'inquiète personnalité. L'appât de la nourriture 
» est pour les hommes de la Pampa de peu d'attrait , façonnés qu'ils 
A sont à souffrir la faim dans la disette et à se gorger dans l'abondance. 
» TJn seul stimulant — la toilette — a le don de les tirer parfois, et 
9 pour un instant, de leur insoucieuse torpeur. » 
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M. de Moussy, arrêté devant celte immobile apathie, en conclut 
oaturellement que ce n'est point de lui-même que le paysan argentin 
sortira jamais de l'incurie où l'absence de direction et l'ignorance 
l'ont plongé. 

Abandonné à ses instincts actuels, il persistera à travailler pour un 
raaitre, à Ini louer ses bras du lever au coucher du soleil; mais il ne 
soccupera pas, sur ce sol, où la terre est à qui veut la prendre, et où 
la fécondité sort des ronces, à se bâtir une maison meilleure et à l'en- 
fermer dans un petit champ, qui soit à lui, et qui devîenne le sweet' 
home de sa famille. 

Il s'arrêtera plein de convoitise et d'admiration devant l'arbre frui- 
tier du propriétaire voisin, sans songer à en planter un pareil. Et, y 
soDgeât*il, il se dirait qu'il n'a pas le temps d'attendre que cet arbre 
ait grandi et soit devenu fertile. 

Il y a donc toute une éducation à faire pour ouvrir à cet homme les 
horizons que sa vue morale ne peut atteindre et pour lui montrer 
avec quelle facilité il pourrait, tout en améliorant sa position par le 
bienfait d'un travail raisonné, accroître ses jouissances et acquérir des 
bonheurs inconnus. 

« Mais, remarque M. de Moussy, c'est en agissant sur la jeunesse 
par les écoles qu'on atteindra ce résultat ; et, pour cela, il faut que 
l'école franchisse désormais le seuil de la cité, et qu'elle soit, en quel- 
que soYte, dans le désert le centre d'attraction et le point de conver- 
gence de tous les ranchos. » 

Donc, partout, pour la transformation des sociétés en retard comme 
pour le développement des sociétés jeunes et vierges, la nécessité de 
l'étude, le pouvoir moraUsateur de l'éducation, le pain quotidien, si 
l'on peut ainsi parler, de l'instruction élémentaire sont reconnus, re- 
commandés, constatés. 

C'est la pensée qui ressort des recherches économiques et statisti- 
ques de M. Martin de Moussy sur ta République argentine. C'est celle 
qu'a mise en lumière, un enfant de la Patnpa, M. Sarmiento, cet infa- 
tigable pionnier de l'éducation publique, acquise gratuitement à tous 
comme le soleil. 

« Que faut-il, disait récemment M. Sarmiento, aux hacendados de 
la province de San-Juan, que faut-il au sol argentin pour donner les 
riches moissons? 11 manquait de lois expansives et sages. Ces lois, il 
les possède aujourd'hui, et les mines offrent à leur surface des veines 
d'argent qui expliquent le mystère de cette nature désolée ; — sorte 
de compensation offerte par la nature aux labeurs de l'homme. 
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» Avec réducation publique, l'or des mines et les prodolts de Tagri- 
culture, uous grandirons en un jour, vi nous verrons s'effacer les dis- 
tances et les obstacles qui nous séparent encore du inonde civilisé. 
L'or des placers a fait des villages improvisés de la Californie l'avant- 
garde du puissant Ëtat fondé par le travail dans l'hémisphère qui sert 
de ceinture à l'océan Pacifique. 

» far cette raison même que vous êtes placés, vous, MM. les 
hacendados, loin des centres de civilisation, vous devez répandre l'in- 
struction à pleines mains parmi le peuple pour l'initier ainsi à l'étude 
des connaissances utiles. Précisément parce que vous êtes des travail- 
leurs» des négociants, des mineurs, il faut que votre intelligence soit 
enrichie de toutes les acquisitions intellectuelles, qui, seules, ont en 
elles le pouvoir de transformer l'univers; caria richesse et la grandeur 
d'une nation n'ont leurs véritables bases ni dans l'étendue de ses 
frontières, ni dans le chiffre de sa population, ni dans la fertilité t)ro- 
ductive de. son sol, mais dans le degré de culture înteliectuelle et mo- 
rale de ses habitants» » 

Salut et honneur à de telles pensées I Avec MM« de Moossy et Sar- 
miento, avec vous-même, cher monsieur, qui, dans vosbelles et sévères 
études, sur la législation norte-americana , dans. ses applications i la 
Confédération argentine, avez montré si bien, et d'une touche si sobre 
et si ferme, les grands résultats obtenus aux Ktats-Unis par la générali- 
sation de l'instruction populaire à laquelle tout le monde e«t )>artici- 
pant; avec vous, MM. de Moussy et Sarmiento, dis-je, nous faisons 
des vœux pour que le paysan argentin soit bientôt appelé, par l'hacen- 
dado lui-même, à ce banquet de l'instruction, qui hotiore ceux qui le 
donnent et enrichit ceux qui s'y asseoient. Vienne cette heure, conforme 
aux données et aux luis de la physiologie, qui ne vent p^ que, dans 
l'homme, aucune faculté reste sans emploi, ei le peon de la Pampa, le 
gaucho des Saladeros comprendra qu'il y a quelque chose à admirer 
au delà du rancho^ quelque chose à faire au delà du cwred {i)i une 
force supérieure au hzo et aux bolas (2) ; une joie plus grande que la 
fumée du cigarillo, les parfums du maté (3) et les entrelacements du 
cielito {k)\ il comprendra que « ceux qui ne font juste, comme dit 
» l'Ecriture, que ce qui est commandé ou permis sont des serviteurs 
• inutiles; » que l'enfant d'une génération est le débiteur de celle qei 

(1) Espace nu où sont parqués les bœufs sauvages. 

(2) Lacet et boules : armes traditionnelles de Tlndien et du gauctio. 

(3) Maté, herbe da Paraguay. 

(4) Danse populaire. 
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la suit, et que l'hospiulité, bornée à l'enceinte domestique, est un 
égoîsme. I/instruction, éveillant en eux des facultés engounlies, seny 
sibijisera (ïès cœurs, abruptes. !§ans cesser d'adniirer, au sein deâ 
immenses plaines et des poétiques solitudes, les œuvres de la nature ^ 
ils auront une notion plus profonde et plus saine du Créateur, et, commo 
ces émigrés des Andes chiliennes, les Tueîches, qui occupent encore 
aujourd'hui uiie pelite partie du territoire argentin, ils verront plus 
qu'une vague espérance au delà de la lonibe, et appelleront les morts : 
« les hommes de Dieu (i). • 
L'instruction leur donnera la vie de l'âme. 

ftÊNÊblGT GâLLÈT de KOtTURE. 



CHRONIQUE ITALIENNE. 



Le soufQe de la liberté suscite, .en Italie, une ISèvre de régénération qui 
s'étend à toutes les carrières. Dans ce mouvement, la médecine mentaliste 
ne consent point à être devancée. Chaque année voit naître des œuvres, 
des créations ou des applications nouvelles. Les yeux fixés sur les peuples 
premiers- nés de la civilisation européenne, on aspire à les imiter et à les 
atteindre. Tout récemment nQus avons regu le premier numéro du journal 
de psychiatrie dont nous avons annoncé l'apparition à Milan» et deux bro- 
chures, Tune de M. F. Bonucci sur la statistique de^ aliénés en Ombriè, 
Tautre contenant le discours prononcé, le 5 mars 4 863,j)ar M, le profes- 
seur Miraglia à Tinauguration du cours clinique des maladies mentales in: 
stituépar le gouvernement, a Âveirsa. Nous dirons un mot de ces trois 
publications. 

Steilittiqae àm^ wdltéaém em OwibEie. — Un des grands écueilii de 
ces sortes de travaux est la difficulté de se procurer des éiéntents certains. 
Comment, à moifis de contrôler, avec un savoir compétost^ homme par 
homme, obtenir la preuve qu'aucun insensé n'échappe à votre cadre? En 
l'absence de cette vérification^ les données ne peuvent être qu'approxiroa^ 
lives, et, partant, difficilement ponoparables. Pour éviter Terreur «utanyt 
que possible, M. Bonujcci a fait appel au zélé des médecins et des autorités 
locales, chargés d'inscrire sur Ain tableau a^ hoc, à côté de la variété psy^ 
chique, le sexe et la condition civile des noaiades. La classification, adoptée 
comme la plus simple, comprend les espèces mante, monomanie, démence, 
idiotisme. 

Le nombre des aliénés s'élève à 257 sur une population de 504 476 ha- 
bitants, soit 4 sur 4 961, proportion faible relativement a la Hollande, 
< sur 4 000; à la France, 1 sur 796; à l'Ecosse, 4 sur 390, et aussi à 
la tombardie dont le bilan, grossi par la pellagre, monte, d'après M. Cas- 

(1) be^Diùs-hcnH^es. 
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Uglioni, à 4 sur 4436. Dans le nombre sont compris 4 32 hommes et 
423 femmes, d'où, ces dernières figurant dans la contrée pour 245,4 76 et 
les premiers pour257,609, une aliénéefemme sur 4 964 et un aliéné homme 
sur 4 954 . Il résulte donc de ces chiflfres que la folie est un peu moins 
fréquente chez les femmes, différence plus sensible encore si Ton envisage 
que la durée ches elles en est également plus longue. La statistique fran« 
çaise est sous ce rapport concordante (Legoyt). 

Eu égard à Tétat civil, la répartition donne : non mariés 4 77, mariés 53, 
veufs 27, comprenant ceux-là 4 00 hommes et 77 femmes, les seconds 
24 hommes et 32 femmes, les troisièmes 9 hommes et 48 femmes. Or, 
les célibataires (enfants omis] étant 4 51^246, dont 83 605 hommes et 
67,644 femmes,lesmariés477,432etlesveufs29 690,donl40,044 hom- 
mes et 4 9,676 femmes, on voit que le célibat, ainsi que le contirment 
toutes les statistiques, prédispose plus particulièrement à Taliénation men- 
tale. Les non mariés comptent, en effet, 4 aliéné sur 854. tandis que la 
proportion pour les mariés n'est que de 4 sur 3358. Une semblable prédo- 
minance s'observe dans les relevés concernant le suicide. Burdach et 
M. Brierrede Boismont l'ont indiquée, et, à Turin, M. Trochio a constaté 
que sur 4 04 individus ayant péri de mort volontaire, de 4 855 à 4 859, 
75 appartiennent à la catégorie des célibataires, 20 et 6 à celle des mariés 
et des veufs. Parmi les premiers, les hommes fournissent un plus fort 
contingent en raison de leur vie extérieure et agitée. Le ménage, au 
contraire, est moins favorable aux femmes plus exposées aux tourments 
domestiques (4 sur 2769 contre 4 sur 4224]. Quant aux veufs, l'extrême 
disproportion entre les sexes rend le parallèle impossible. A l'inverse des 
célibataires, où les hommes comptent pour 83,605 et les femmes seule- 
ment pour 67,644, le chiffre des veuves 4 9,676 est presque double de 
celui des veufs 4 0,04 4. Ceux-ci, en effet, convolent bien plus fréquem- 
ment en secondes noces. En France, par exemple [Annal, d'hyg., sér. 2*, 
t. IX), la relation indiquée est de 4 à 6,52 sur 1 à 4 2,50, moyenne qu'a- 
baisseraient d'ailleurs les naissances plus nombreuses des garçons (4/4 7], 
et la longévité plus grande des femmes. 

Les formes mentales sont ainsi rangées : démences 76, monomanîes 70, 
manies 55, idioties 50. Nous n'avons rien à dire de cette nomenclature. 
La science aurait sans doute des réserves à faire, mais, dans une question 
de pure supputation générale, la simplification avait son mérite. Un point 
sur lequel nous regrettons de n'être pas édifié , c'est pourquoi, dans sa 
statistique, M. Bonucci a omis les enfants, et quelle a été dans sa méthode 
la démarcation de la nubitité. Les épileptiques non plus ne sont pas men- 
tionnés. On sent à quels écarts on s'exposerait vis-à-vis d'autres statisti- 
ques où n'aurait pas eu lieu cette absence. 

Cour» cliai^oe des maladies mentales it Naples (Inauguration 
du]. Discours du professeur 3/tragfta. — En mainte circonstance, nous 
avons insisté sur une lacune importante dans l'enseignement médical de 
notre pays. Pour la première fois, en 4 843, dans notre livre sur Vorga- 
nisation médicale en France, nous montrâmes l'opportunité d'un cours 
pratique d'aliénation mentale. Cette indication, nous l'avons réitérée: 
en 4 847, dans on opuscule sur le projet de loi Salvandy ; en 4 858(octobre}, 
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dans une série d'articles sor l'enseignement cliniqae des hôpitaox, pn^ 
bliés par le Siècle, et, plus récemment, dans notre recueil même (t. II, 
p. 288). La Facaltéde Paris a manifesté, il est vrai, ane velléité d'appli- . 
catioD. Mais, malgré le brillant talent dn profeâseur, les leçons si suivies 
que fait M. Lasègae, à titre complémentaire, sont loin de répondre à tous 
les besoins. Bicèlre et la Salpétriëre, par les types variés de leurs malades, 
et la facile transformation en professeurs des médecins distingués qui dl - 
rjgent les services, offraient les éléments d'une combinaison beaucoup 
plus féconde, en môme temps que plus à portée et plus équitable. La sim- 
piicilé s'unissait au naturel. Malheureusement, le regard trop souvent se 
tourne vers les nues, quand, pour rencontrer ce que Ton cherche, il suf- 
firait de l'abaisser sur la terre. 

Cependant, tandis que nous nous attardons, I* Italie chemine. Florence 
avait déjà, en 4 840, institué sa chaire de pathologie mentale. Cet exemple, 
suivi à Turin en 4 850, fut également imité à Bologne en 4 860, et voilà 
que, Tan passé, le gouvernement de Victor- Emmanuel vient de fonder à 
Naples une quatrième chaire, dont le titulaire, M. Miraglia, directeur de 
l'élablissement royal d'Â versa, est auteur de nombreux écrits sur la spé- 
cialité. 

Dans son discours d*ouvèrture, le 5 mars 4 863, le savant aliéniste, 
après avoir salué la nouvelle institution comme un signe d'avenir, esquisse 
à larges traits la haute utilité et les bienfaits des études mentales. Le pré- 
jugé les a p.iralysées en mettant une sourdine à toutes les voix qui sem- 
blaient menacer une obscure métaphysique. M. Miraglia, se plaçant sur 
le terrain de la physiologie et de lobservalion, s'efforcera d'initier ses 
jeunes disciples aux secrets accessibles de nos fonctions supérieures, 
aux déviations qui en troublent l'harmonie, aux lésions dont celles-ci s'ac- 
compao;nent ou qu'elles entraînent. Pour lui, la folie est une affection 
essentiellement cérébrale, ayant son point de départ, tantôt dans les sen- 
timents et les instincts, tantôt dans les facultés perceptives on de réÛexion, 
et se traduisant, selon les cas, par des émotions et impuisions irrésistibles 
ou par des idées incohérentes, des hallucinations, de faux raijsonnements. 
Sa nomenclature, outre la démence et l'idiotie, simples dégradations, 
comprend trois genres : manie, ou perversion avec exaltation incoercible; 
mélancolie, ou dépression causée par des impressions exagérées et doulou- 
reuses; folie f ou manifestation désordonnée des facultés intellectuelles. 
L'atteinte, dans chacun de ces genres, peut être limitée, partielle. 

Ces notions positives paraissent à M. Miraglia de nature à exercer une 
féconde influence sur la philosophie, la médecine légale et la réforme du 
traitement des aliénés. L'asile d'Âversa offre un vaste domaine clinique, 
où les données orales se fortifieront par l'examen analytique des variétés 
nombreuses qui passeront sous les yeux des élèves. Le professeur termine 
eo entrevoyant l'avènement prochain d'une pépinière de talents robustes 
qui, à la tète des nouveaux manicomes ou des écoles, propageront Toeuvre 
au profit de la patrie. 

En nçus associant à ces nobles espérances, nous ferons une seule re- 
marque. M. Miraglia, avec raison, attache un grand prix à une bonne 
nomenclature. La science est là. C'est pour l'avoir senti que, dans le 
Journal de médecine mentale , nous avons consacré à ce sujet de si longe 
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développements. Il ne nons appartient pas de préconiser noos-méme le 
mérite de nos voee. Mais nous serions heoreux que, les tenant en quelque 
considération, M. Miraglia, qui porte nn si vif ilitérét aux questions de 
psychiatrie, et qui en a approfondi un grand nombre, daignât prèUr atten- 
tion à nos articles, ei soumettre de nouveau à une sérieuse 'appréciation 
le principe des divisions psychologiques et mentales. 

Archive* Italienne* ponr le* inaindie* nervense* et mentale*. 

— Ce journal,' alhsi quéf nous l'avions antioncé, a fait son apparition, le 
30 janvier derniei'. A en juger par lé premier fasèicule de 64 pages, le8 
auspiceâ sous lesquels il se produit sont des plus encourageants, bans 
une habile introduction, M. Verga, l'un des principaux fondateurs, ex- 
plique le but et les phases de la création ou plutôt de la tt'ansformation ; 
cair on sait que le nouveau recueil est la métamorphose de V Appendice 
psychiatrique de la Gazette médicale de Lombardhyqw, fidèle à son pro- 
gramme, en est venu à conquérir son indépendance. Le succès de l'on 
garantit le succès de Vautre. Sollicité depuis longten^ps. ce changement, 
dès qu'il fut résolu, 'ôbtiht les plus chaleureuses adhésions. Il y a lieu de 
compter sur le concours scientifique le plus intelligent et le plus actif. 
D'ailleurs, au lieu des tronçons qui la scindaient, l'Italie forme aujourd'hui 
un faisceau de iî millions d âmes. rendu<;ompacte parles liens d'une étroite 
Sympathie. Il Ikllait un organe qui devint l'expression du mouvement mé- 
dico-psychique de cette belle contrée. La rédaction des Archivés italiennes 
ambitionne cette mission. Aussi fait-elle appel à tous les travailleurs sérieux, 
dont elle s'empressera d'enregistrer les œuvres. 

Deux importants mémoires, dont la suite paraîtra dans les prochains 
numéros, constituent la partie substantielle, orig^inale, de la publication. 
L'un, d'un professetir distingué de physiologie expérimentale à Tuniversilé 
de Parme, M. le docteur Ph. Lussana, a pour objet la salive, son sulfo- 
cyanure potassique, le virus de la rage et le curare. On a attribué à la sa- 
live, altérée dans sa composition, certains effets toxiques dont, par te rap- 
t)rochement de ces études diverses, l'auteur semble vouloir la disculper. 
Le second écrit, plus afférent à nos préoccupations habituelles, est dû à 
fa plume savante du docteur Carlo Livi, professeur de médecine légale à 
l'université de Sienne. Il s'agit là encore de la question brûlante pour les 
juristes comme pour les manigraphes : celle delà classification des mala- 
dies mentales : Délie frenopalie considerate patologica mente in génère e in spe- 
de. Le sphinx, malheureusement, ne se laisse pas aisément deviner; 
etM. Carlo Livi, qui d'abord se montre disposée suivre les errements des 
philosophes et des légistes, court risque, à notre avis, de manquer sa 
voie. Le travail, du reste, n'en est qu'aux prolégomènes; nous attendrons 
pour l'apprécier d'en avoir une connaissance entière. 

En ce qui concerne la revue analytique des ouvrages étrangers, la So- 
ciété médico-psychologique a l'honneur d'y figurer pour une part notable, 
M. Bonucci y donnant un compte rendu de notre solennel débat sur le 
principe vital et Tàme pensante. D. 
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Société» savante». — Académie <j(fis aoiences (24 décembre). — Com- 
munication de M. de Saint-Cricq-Casaiix ^ur le$ maricLge» eon$anguinê. L'au- 
teur cite les anciens Perses, qui, ayant, depuis le temps de Caofibyae, Tha- 
bilude (je prendre pour femmes leurs sœurs, quelques-uns même leuraGiles, 
nen auraient pas moins progagé une bonne race (Corom. : MM. Ândral, 
Cl. Bernard, Bienaymé, flayer). — (^8déc.) Séance annuelle. L'Académie 
a décerné des récompenses de 4 500 francs : 4° à M* Bourdon pour ses 
recherches cliniques sur Vataxie locomotrice ^ogr^ssire; f*^ à M. Cahen 
pour son travail sur les névroses vaso- motrices (V, aux Prix). — (i 8 janv.) 
Note de M. Matteucci sur V Emploi du courant électrique continu dans les cas 
de tétanos. — Valeur de la statistique appliquée aux mariages consanguins , 
par M. Âncelon. — (25 janv.) Présentation par M* Bayer d'une note de 
M. Leudet sur la peÙagre sporadique observée à Rouen en 4 863. 

Société médico-psychologique. — M. le docteur Lisle, Tun des médecins 
60 chef de l'asile de M^i^^illo, a envoyé sa démission démembre titulaire 
db la Société. 

Académie de médecine (28 décembre}. — M. T^rdieu fait hommage, au 
nom de ^. Ç. Gros, d'une l|iése sur larage. — (*9 janvier). Mémoire de 
M. Ductienne ((]e Boulogne) fur l*état pathologique du grand sympathique 
(ians fataxie locomotrice progressive. — (26 janvier]. Moyen de diminuer 
les cas de rage, par {d. Morlière. — Hommage par M* 4oly, au nom de 
M. Cahen, de son ouvrage sur les névroses vaso-motrices , couronné par 
rAcadémie das sciences. — (2 février). Lettre de M. le docteur Legendre 
[de Bieneau) sur un cas de rage iiumadtie actuellement traité par le chloro- 
forme et le laudanum de Rousseau. — M. Bé(;lard dépose sur le bureau 
une note (|e M. |e 4octeur Berthier, médecin en chef des asiles de Bourg 
(Ain), sur la conjonctive des maniaques, puis une brochure de M. Daily sur 
ki mariages consauguii^. — (9 février), ^nvoi par (d. H erczeghy, chirur- 
gien major de ['armée méridionale de l'Italie, de deux exemplaires de son 
travail : La femme au point de vue pfujchologiquef pathologique et moral. — 
(16 février). Lettre de M. Kayer transmettant une note de M- Burin- 
t)u|)uissoô relative à la rage, — (1^*^ mars). Observations de goitre aigu^ 
recueillis en 4 863 par ]!4. le docteur Dourif (c|e Permont-Ferrand). 

— M. le docteur Delpech, médecin de l'hôpital Necker. agrégé de la 
Faculté de médecine, vient d'être nommé membre titulaire (section d'hy- 
giène et de médecine légale). Le Journal de médecine mentale a analysé 
QQ travail de ce savant confrère sur les accidents produits par le sulfure 
decarbone (t. I, p. 323). 

Académie des sciences morales ef poliliqws, — Un des membres les 
plus distingués de |a Société mé^iço^psychologique , M. P. Janel, a été 
Dooimé membre titulaire en remplacement de M* Villermé. 

Enaeisnement elinlqoe de Talléaatlon en Allemagne. — Nous 
avons dit ce qu'était l'enseignement clinique des maladies mentales en 
Angleterre, en Italie et en France. Il se réduit chez nous à quelques exer- 
cices pratiques, que la tolérance du chef de service d'une des divisions 
delaSalpôtrière permet au professeur du cours complémentaire de joindre 
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à ses leçons théoriques de la Faculté. L'AUemagne, qui se morcelle en 
de nombreuses universités, présente, suivant les lieux, de notables diffé- 
rences. Voici, d'après le Corréspondmz-blalt der deuteschen Gesellschalt 
fur Psychiatrie^ les données que fournit à cet égard une feuille anglaise, 
The journal of mental science (janvier 4 864, p. 575) : I* h Vienne, Prague, 
Berlin, Munich, Erlangen et Zurich, où existent des asiles, un cours d'in- 
struction clinique est fait par des professeurs spécialistes ; 2^ Griefswald 
et léna ont un pareil cours, sauf que les professeurs sont des médecins 
ordinaires; 3° la psychiatrie est enseignée à Leipsig et Breslau, mais seu- 
lement dune manière théorique; i** Halle, malgré la proximité d*un éta- 
blissement d^aliénés, n*a de cours ni théorique ni pratique ; 5" les asiles 
de Siegburg, Hildesheim, Illenau admettent pour un temps un nombre 
limité d'étudiants. 

La Bavière et le Hanovre font de grands efforts pour vulgariser Télude 
de la folie, supérieurs en cela à la Prusse et au Wurtemberg où de toutes 
les contrées l'émulation est la plus languissante. A Tubingen, rinstruction 
mentale clinique est obligatoire et forme l'objet d*un examen particulier. 
L'asile de cette ville étant insufûsant, on en construit un plus vaste dans 
le voisinage. 

Nécrolosie* — La Prusse vient de perdre un de ses médecins les plus 
éminents. M. le docteur Casper, le célèbre professeur de médecine légale 
à Berlin, a été frappé de mort subite. On lui doit sur Tobjet de son en- 
seignement un traité complet qui a été traduit dans notre langue par 
M. Germer Baillière, et dont M. Daily, dans ce recueil (t. II, p. 280), a 
signalé la partie relative à faliénation mentale. 

Prix. — La Société médicale des hôpitaux de Paris a, dans sa séance 
du 23 décembre 4 863, fondé un prix de 3000 francs, qui portera le nom 
de prix Philips, et sera décerné tous les quatre ans. Le sujet aura trait 
spécialement à la curabilité de la méningite tuberculeuse. La question 
proposée est, pour la première période : Etablir par des faits positifs 
la prophylaxie et la curabilité de la méningile tuberculeuse. Adresser les 
mémoires, tfvant le 4^*^ avril 4 866, à M. le docteur Lailler, secrétaire de 
la Société, rue Caumartin, 22. 

Nominations. — M. le docteur Giraud, directeur -médecin en chef 
de l'asile de Châlons, est nommé médecin en chef de Tune des divisions 
de l'asile Saint- Pierre, à Marseille, en remplacement de M. le docteur 
Sauze, démissionnaire. 

— M. le docteur Ach. Foville, directeur-médecin de l'asile de Dôle, 
passe en la même qualité à Fasile de Chftlons. Il est remplacé à Dôlepar 

M. Rousseau, médecin adjoint. 

— M. le docteur H ildebrandt a été nommé préposé responsable de Tasile de 
Niort, — M. le docteur Fougères, médecin-directeur de Tasile de Limoges. 

— M. le docteur de Smyttère a été nommé médecin en chef honoraire 
de l'asile de Lille (i4nn. méd, psych.j janvier 4 864). 

— M le docteur Schnepp, membre correspondant de la Société médico- 
psychologique, vient d'être nommé médecin inspecteur adjoint des Eaux- 
Bonnes. BoOfiHEVILLE. 
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DE LA RESPONSABILITÉ PARTIELLE DANS LA FOLIE. 

DISCUSSION A LA SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE : 
MM. LEGRAND DU SAULLE, JULES FALRET, BRIERRE DE BOISMONT, MOREL, 
BILLOD , DALLY , ALFRED MAURY , PAUL JANET , FOURNET ET DELA- 
SIAUVE. {Suite,) 

Ed faisant jaillir une foule d'ingénieux aperçus^ les discours précé- 
dents ont aussi révélé de profondes dissidences. Ayant à parler à notre 
tour, nous nous sommes exprimé ainsi : 

« La question en litige comporte évidemment, messieurs, un fm- 
meose intérêt, puisque, de Tinterprétation donnée, de la jurispru- 
dence admise, peut dépendre le sort des plus graves décisions cri- 
minelles ou civiles. Cette circonstance aurait été de nature à nous 
inspirer le désir de prendre part au débat, si d'autres motifs, plus 
directement personnels, ne nous en eussent en quelque sorte imposé 
robligatioD. Déjà, en effet, à deux reprises, une première fois en 1853, 
à propos de notre travail composé, d'après le vœu de la Société, sur 
la monomanie au point de vue psychologique et légal; une seconde 
fois, en 1859, à l'occasion d'une lecture sur la pseudo-monomanie ou 
folie partielle diffuse^ nous avons été appelé à exposer et à défendre, 
en cette enceinte même, une thèse, qui, à beaucoup d'égards, n'est 
pas sans affinité avec celle actuellement soumise à vos délibérations. 
Plusieurs de nos propositions furent vivement combattues. L'une, 
entre autres, celle précisément qui implique le plus le problème de la 
responsabilité partielle, .a soulevé une opposition unanime. £t bien 
que, depuis, l'opinion ait subi un revirement presque complet, néan- 
moins l'argumentation adverse a rencontré encore, parmi les orateurs 
que vous avez entendus, de vigoureux interprètes. Ce n'est donc pas 

T. IV. - Avril 1864. 8 
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pour une simple appréciation que nous devons intervenir, mais aussi 
pour une cause propre, pro arts et focis, 

AGn d'avoir chance de dégager plus sûrement ia vérité, il nous a 
semblé opportun, avant de développer nos vues, de jeter un coup 
d'oaîl rapide sur les théories de nos coUègiies* Cette critique^ |i die 
entraîne linéiques longueurs, aura son inévitable compeDsalioit Par 
suite de la lumière qui surgira, il nous sera facile, le contrôle achevé, 
d'abréger les considérations dans lesquelles, pour notre compte, il 
nous eût fallu entrer, et, peut-être, de les réduire à de véritables con- 
clusions. 

Un mot, au préalable, sur les termes de la question. Que doit-on 
enienûre^r respomabilité partielle? Reconnue, quelles limites lui 
assigner? Ces expressions. Al. Dali} Ta bien comprit, ne présentent 
point un sens nettement défini. Signifientrelles que, pour un même 
méfait, la peine serait moindre pour Taliêné que pour Findividu jouis- 
sant de son libre arbitre? La folie, dans cette hypothèse, jouerait le 
rôle de circonstance aiténuante. Ne voudraient-elles pas dire plutôt, 
comme nous en avons posé le cas dans notre premier mémoire (t. I, 
p. 362), que certains insensés, doués d'un discernement apparent, 
seraient ou non responsables, selon que les actes répréliensibles 
auraient été accomplis sous l'influence ou eu dehors des aberrations 
délirantes? Faute d'être arrêtésur ce point, où aurait dû se concentrer 
l'examen, ia discussion déviant, comme on pouvait s'y attendre, a pris 
une tournure générale qui nous forcera nous-même d'agrandir notre 
cercle ; faible inconvénient» d'ailleurs, car, dans une matière où le 
sérieux abonde, les digressions sont loin d'être stériles. 

Quand la folie est patente, la responsabilité est nulle. Même aux 
époques de superstition, où la prétendue possession diabolique était 
jugée comme un crime, on exceptait des cas morbides. Personne, de 
notre temps, ne songe à inculper les maniaques, les déments et paraly- 
tiques généraux un peu avancés, les lypémaniaques et les imbéciles. 
On s'arme, autant que de nécessité, contre leurs penchants désordonnés, 
ou ne les juge, on ne les condamne point En fait de responsabilité, il 
ne peut donc s'agir ici que des aliénés douteux qui, susceptibles de 
raisonnement et de clairvoyance» paraissent capables de volonté réfléchie 
et d'empire sur eux-mêmes. C'est à leur égard que ta jusiice est sou- 
vent en désaccord avec la médecine. Assimilant les instigations 
maladives aux passions, elle croit qu'ils peuvent également triompher 
des unes et des autres, et que^ partant, la chute est imputable dans les 
deux cas. On ne les punit point, dit un criminaliste distingué, M. Victor 
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Molioier, à. cause de leurs volitions anormales, mais parce que, pou*^ 
Tant ea apprécier le péril, ils n'ont point sufiBsamment résisté, et que, 
sachant que la loi défend le crime, ils l'ont enfreinte. 

Avant tout, cet antagonisme appelle une première solution^ La res* 
ponsabiiité doit-elle être admise ou rejetée ? Dans Thypothèse de la 
négative, Iq problème de la responsabilité partielle serait nécessaire^ 
roentnon avenu. L'affirmative amènerait une série de questions : l'apr 
plication s'étendrait-elle à tous les iudûridus 7 Démarcation ou non« 
atteiodratt-elle indirectement tousi Icj» faits? Comme à l'^rd de 
rhomme en santé, aurait^elle ses conséquences absolues, ou, circoa-r 
stances atténuantes à part, serait-elle, ipso facto, atténuée par la condir 
tion morbide 7 Quels seraient enfln sou mode et sa mesure? 

Dans notre premier mémoire, séparant les domaines physiologique 
et pathologique , nous concluions à l'irresponsabilité pour les actes 
répiébensibles émanés du délire. Le plus faible trouble mental eli 
apparence, outre l'inquiétude qu'il suscite, exerce uu empire dont il 
est difficile de préciser l'étendue. Rien ne le prouve mieux, quand elle 
a ea lieu, que la chute. On ne saurait faire un crime de ce qui est 
involontaire. L'homme le plus sâr de lui-même se flatterait en vain 
d'échapper à une transformation fortuite qui, le lendemain d'un arrêt, 
peut rendre le jugejosticiabloà son tour. £st-il normal qu'il eût ainsi» 
par anticipation, prononcé sa propre sentence? L'équité en sérail 
blessée. La maladie, d'ailleurs, établit une barrière précieuse entre les 
compétences médicale et judiciaire. 

Mais si nous avons été catégorique dans l'espèce, nous avons montré 
une grande réserve pour les faits se rapportant a des mobiles natorelsi 
Les^|;emples sont communs d'individus qui, sauf de fugitives aberra- 
tions, vivent pleinement de l'existence sociale, assujettis aux écarts ou 
capables de vertu comme les autres hommes. Ce que, sous ce rapport, 
dévoile l'expérience étant pressenti par la théorie, le vain prétexte 
d'une hyppthétique unité morale ne nous a pas paru suffire pour décla^ 
rer, à priori, absous de n'importe quels méfaits les coupables de cette 
catégorie. Hésitant , nous nous sommes borné à exprimer l'embarras 
qui naît d'une situation incertaine, sans heurter inconsidérément les 
scrupules des magistrats qui, déjà peu convaincus des doctrines médi- 
cales à l'endroit des suggestions morbides, répugneraient à l'idée d'une 
impuissance volontaire au delà de la sphère patiiologiqoe. Le cas, posé 
par la logique du raisonnement, ne devait être du reste, selon nosprér 
somptions, qu'une évçnlualilé rare; un accusé ne songe guère à invo* 
quer une affection^ que souvent il ignore, pour se disculper d'un crime 



Sans relalion avec elle. Il se fie à d'aatres moyens. C'est uuiquément 
parce que ce système de défense n*est pas improbable, que nous avons 
dû le mentionner et en apprécier la portée. Nous n'avons point tranché 
la difficulté. Sans adopter formellement la responsabilité partielle, 
nous avons craint d'aller trop loin en la repoussant; faisant observer 
qu'en tous cas, avant de la rendre applicable, il fallait se bien assurer 
que la déviation maladive, hors de son faible rayonnement, était sans 
empire sur l'ensemble du fonctionnement mental. 

Avons-nous eu tort de ne pas franchir cette limite 7 La distinction 
ultérieure, à laquelle ont abouti nos études sur le délire partiel diffus, 
prouve combien nous étions dans la vérité, puisqu'il en résulte, de 
toute évidence, que l'exercice d'une parfaite raison n'est point néces* 
sairement incompatible avec les anomalies sensoriaies ou conceptives, 
qui constituent ce que nous avons appelé la pseudo-monomanie. Une 
dernière induction peut se tirer de la jurisprudence en matière civile. 
Toute interdiction n'est point prononcée, tout testament annulé, sur 
la démonstration d'un délire circonscris. Serait-ce que les tribunaux se 
montreraient plus libéraux que dans les procès criminels ? Ce motif est 
fondé, mais accessoire. En réalité, les errements ne diffèrent point. 
Aux yeux de la loi, d'accord en ceci avec la science, l'aliéné dit lucide 
se dédouble en quelque sorte ; ici est le fou qu'elle innocente, qu'elle 
séquestre, qu'elle prive de ses droits et dont elle caducifie les engage- 
ments; là, le compossuî, dont on peut discuter la responsabilité, main- 
tenir les prérogatives, respecter les volontés. Ces conséquences, en sens 
inverse, ressortent directement de l'opposition des perspectives. La 
contradiction n'est donc qu'apparente. 

Mais arrivons aux interprétations de nos collègues. On a vu avec quelle 
circonspection timide nous avons fait des concessions à la thèse de la 
responsabilité partielle. Plus hardi, M. Legrand du Saulle qui, avec nous 
et contrairement à Casper, distingue entre les cas provenant ou non du 
délire, nous semble avoir dépassé le but. Il fait une règle de l'exception 
que nous avions à peine osé laisser entrevoir. L'inconvénient, vu la 
rareté du litige, serait minime, si, dans l'application, une exacte démar- 
cation était tracée. Malheureusement, se renfermant dans des préceptes 
trop généraux, M. Legrand du Saulle restreint outre mesure la part de 
la maladie. 

Il ne s'est point, du reste, appesanti sur les types fondamentaux. Se 
bornant à dire, d'un côté, qu'à propos de l'érotisme, du satyriasis et 
de la nymphomanie, on peut poser la question du libre arbitre , et de 
l'autre, que, le délire étant parfois assez limité pour que rinlélligence 
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paraisse 5aiue, le magistral doit avoir égard à cette différence, il con- 
centre son attention sur Tépilepsie, Tbystérie et Tivrognerie. Avec la 
majorité des auteurs, nous avons, dans notre traité, resserré autant 
que possible le champ de la responsabilité pour les individus soumis au 
mal caduc. M. Legrand du Sauile se montre, à notre sens, trop enclin 
à l'élargir. Par suite du violent ébranlement causé par leurs attaques, 
ces infortunés, même en pleine lucidité, éprouvent des perversions qui 
les entraînent sans réflexion à des tctes répréhensibles, que plus tard 
ils réprouvent, et qu'ils ne concevraient pas ou n'accompliraient pas 
dans les périodes du calme. Les anomalies de la sensibilité, quoique 
moins graves, n*ont pas une efficacité moins connue dans Thystérie, qui 
n'est une excuse pour M. Legrand du SauUe, que lorsqu'elle s'accom- 
pagne d'une folie héréditaire et ostensible. Nul n'ignore les singuliers 
caprices, les appétits bizarres, les conceptions extravagantes qu'engendro 
cette névrose. Le discernement n'est point compromis ; le libre arbitro 
est souvent assez énergique pour permettre une résistance victorieuse. 
Si, néanmoins, la perpétration accomplie est l'effet incontesté de l'im- 
pnlsion fatidique, comment, sans injustice, songer à en demander 
compte à une malheureuse personne déjà victime à la fois, et de sa 
dooloureuse infirmité, et de l'humiliation de sa chute ? Humaine et 
rationnelle en tant que répondant au côté morbide, l'absolution, bien 
entendu, ne préjodicierait en rien aux responsabilités d'une autre 
sorte. On objecterait en vain les obscurités de la distinction. Cette 
solation, précisément, incombe à la tâche médicale. 

Relativement à l'ivrognerie, nous ne partageons pas non plus la 
sévérité de M. Legrand du Sauile, qui y verrait volontiers une circon* 
stance aggravante. Le médecin n'a point à se départir de son Inflexible 
principe : irresponsabilité pour tous les actes issus du délire ; ce qui 
n'empêche point que, dans le cas contraire, on examine jusqu'où la 
coutume de l'ébriosité a pu enchaîner le libre arbitre. Au point de 
me nMral, d'ailleurs, la manière dont naît et se développe le vice cra- 
pnicux accuse moins peut-être l'individu que l'imprévoyance sociale. 
Qnels préservatifs en détournent ? I^ châtiment vient tard ; les sociétés 
de tempérance sont excellentes; des maisons spéciales peuvent avoir 
leur utilité ; mais l'éducation qui éclaire, rend sensible au charme de 
la vie intérieure et attire vers les nobles délassements, est seule, suffi- 
sante et gênérdisée, capable d'opposer contagion à contagion. 

L'appréciation de M. Legrand du Sauile, concernant les actes civils, 
trahit son incertitude. Celle-ci ne lui est pas particulière. Elle tient à 
ce que, jusqu'à présent, faute d'une ligne séparative tranchée, la science 
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a manqué de criieHum assaré. Pins coiwét|aent aTee sa propre doe* 
Uine, notre nvant collègue aurait compris que, comme nous l'avons 
observé plus hau^ si Tacquittement est Tindiee que, pour les juges, le 
hk incriminé a été commis sous l'influence d'une pression délirante, 
l« validation d'un acte civil suppose, au contraire, dans Te^rit du tribunal, 
la présomption que les clauses maintenues ont été dictées parla portion 
saine de l'intelligence. Cette indécision empreint les conclusions fliiates 
de notre savant collègue. La condamnation que d'un côté il appelle, il 
ta réprouve de l'autre. Point de circonsunoes atténuant», s'écrie4-il, 
ni prisons, ni hospices, mais des maisons spéciales pour les fous mixtes 
et les aliénés vagaft>onds ! Il ne veut point de châtiment et il admet la 
responsabilité; est-ce compatible ? Dans sa combinaison, évidemment, 
les arrêts à durée assignée deviennent une inconséquence ; on tombe 
dans les simples mesures qui rentrent purement dans la sphère médi* 
cale et administrative. 

Dans une voie toute différente, M. J. li'alret a fort malmené la 
doctrine de la responsabilité partielle. Il nous la suppose commune 
à MM. Belloc et à moi, et, voulant la combattre avec énergie, il tfmr 
mence par la qualifier de dangereuse. Cette rudesse a son prix. £tt 
scifoee comme au jeu, on n'épargne pas son père. Pour ce qui nous 
concerne, elle nous déplaît d'autant moins que, levant les scrupoies 
de l'amitié, elie laisse à notre propre appréciation une pleine latitude. 

Pour répondre k sa franchise , disons d'abord à notre affectionné 
collègue qu'à notre sens, sa démonstration pèche par la base, et que, 
de nature à séduire par l'habileté dialectique, l'élégance du style et 
l'abondance des considérations ingénieuses, tontes qualités auxfueiies 
nous sommes heureux de rendre hommage, elle roule, au fond, sur un 
perpétuel malentendu. Ia preuve, nous l'espéron», en sera Cacilei 
établir. On nons permettra seulement , avant d'aborder la discussion, 
de rectifier è noire sujet une assez grave inexactitode. 
■ M. J. Faire t confond à tort l'opinion de M. Belloc et la nôtre, le 
savant alténiste d'Âlençon, se fondant sur le succès de la discipline 
dans les asiles et l'empire manifeste qu'exercent sur eux-mêmes cer* 
ains aliénés, a cru qu'on ne devait pas soustraire indistincteoient tons 
les fous atteints de délire partiel à l'infliction pénale. Ce n'était qn'one 
vue générale, inoideoiiiient jetée dans un article étranger à la question. 
L'application n'en était prévue ni dans ses conditions ni dans ses 
limites. ,11 y avait à craindre le péril d'une fausse intorprétation. Le pre- 
mier, dans une analyse du travail de notre confrère, nous en fîmes la 
remarque eti moitrant que l'obéissance qu'on obcenaii des insensés 
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ne décmwtit point ta fortoîtédc lear« détenni nations nwladivcg, tt qnii, 
si quelque do«ite poofatt s'élever, ce n'éCait jamais à regard de ces 
dernières, mais umquemeiiC, dans la folie circonscrite, sur les actes 
qui ne relevaient pas du tronbte psyehique. M. Belioc, du reste, dans 
one ieltre de remereiraents qu'il nous a adressée, s'est rendu à nos 
raisons, en sorte que son opinion aetoelie a perdu ce que, dans l'ori<- 
giae, elle paraissait avoir, d'absolu. Pour nous, en un mot, tout acte 
ayant sa aourec dans Tinsinité est inimpotable, et le problèHie se réduit 
I «avoir si, eottiBe nous fonons de le dire, la déviation la plus imper^r 
sepiible suffit •« non pour motiver une extension de cette immunité k 
tous les iQjtres^ 

AeveiMM à môtre ttién^. L'écfaec de M. J. Falret se devine dès le 
début de sou sfigumentaiioB. Deux modes de réfutation, dit-il, s'of- 
fraient à lui s l'un par iesiaits, c'était le préfirable, mais le plus long; 
l'auire par des considérations générales Cendant à infirmer le système* 
J'en demande fwrdtm à noire cosfrère, mais, en optant pour le dernier, 
il a piîs la rsmut de l'aUme. Dans une question de fait conune ici» 
c'est surtout aux fsits qu'il faut demander la lomière. Les généralité! 
soot oe qu'U y a de plus ^stiquo. N'étant embarrassée par aucune 
n«a»ce de robeerystioo, l'imaginsiioii se livre à son essor ; la |)récisio« 
£si remplacée par l'écUit, la vérité par des è peu près ou des mirages. 

Ce vice^ aggravé par l'idée préconçue de la solidarité inteliectudle, 
eaiache, on va le voir, laséryedes raisonneme»ts. M. J. Falret représente 
tous les def^s du libre arbitre par une double échelle, l'une mon- 
imto : ém phyaiologique; l'autre descendait : eut pattaologique. U 
s'ensuivrait des resptmsabilités proportiomielles. Moralement, oui; 
%aliemeAt, noii. Quels faits légitiment cette différence? Suffit-il de 
diiie que, dans lie domaine de la loi, uu repère fixe est nécessaire 7 Pour 
Boine compte, nous nous défions toujours de ces désaccords entre la 
ibéorje ett 1» pratique. Ët^ è ce propos, faisons remarquer à notre coi- 
lègue que, précisément, ootr« doctrine, qu'il attaque, est exempte de 
c^ inconvénient. 

Le «lagistrat demande : « le prévenu était-il aliéné, et partant 
réalisable au moment de l'acte? » « La maladie, s'écrie M. Fabret, 
voilli notre limite; en sortir serait ouvrir la porte k toutes les contesUi- 
tions. » Évidemment, cette considération o'est |x>int une sobition; eUe 
glisse à côté des arguments émis en faveur de la responsabÂUté , et 
iraache le «œud au lieu de le délier. Il s'en faut, d'ailleurs, que la 
fermule qui, selon M. J. Falret, fait la part belle au médecin, soitirri* 
fNTocbable. Dictée par l'incompélence^ elle ne répoed ni aux l^es^imi 
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de cbaqse cave, ai à h peaiéc secrète de ce«x qui h proposent Jji 
Mmplîdié n'est qo'apparente. La Mie constatée, la lâche serait accom- 
plie. Par malbnur, il n'en est pas ainsi. En prêtant à des sens divers, 
elle maintient les dissidences et ne non sauve point d'one foole d*ia- 
cidents qui naisq^t dans une aCûre, et que la science ele-ménie sou- 
ièfc. Le Ut d'épines se sobsliine soavent, poorl'eipertise, à roreiiler 
de roses dont la flatte notre contradictenr. 

Notons, en effet, qoe le jugement médical n'est jamais rédamé qu« 
dans lesaliéoatioDS douteuses. La fièvre intermittente se manifeste paf 
des accès. Dans l'apyreiie, elle est en puissance ; de même, chez le fou 
suspect, dans h large acception de la définition psychologique, toot 
n'est point expressioD morbide. Déclarer dès lors qu'un inculpé était 
aliéné au moment de l'acte n'est, en réalité, point répondre, puisque 
les uns peuvent comprendre par là que le crime est le prodoit du 
trouble mental, et qoe les antres sont en droit de vous demander s'ila 
véritablement cette origine. Votre dogme prétend en vain couper court 
au débat. Le magistrat que votre affirmation ne satisfait point attend de 
plus amples éclaircissemenls; il hésite entre l'incrédulité ou une aveugle 
confiance, et vous n'empêcherez pas non plus ceux de vos confrères qui 
né partagent pas votre théorie de se montrer également exigeants, de 
vous contraindre à pénétrer avec eux an vif delà question, en d'autres 
termes, à descendre des sphères nébuleuses pour voir, comparer et 
apprécier les faits dans leurs moindres particularités. 

Cette critique, pour nous, n'est pas nouvelle. Il y a longtemps qu'à 
la place de ce vague problème : « cet homme est-il fou ? » nous avons 
indiqué cette constatation plus accessible et plus précise : « s'est-il 
opéré chez lui un changement insolite qui a occasionné l'acte répréhen- 
sible? « Si oui, irresponsable ; si non, la série des questions n'est pas 
épuisée ; car la lésion partielle peut avoir détendu les ressorts de la 
liberté morale, et, quand cela n'est pas démontré, reste encore à exa- 
miner si, néanmoins, on doit condamner ou absoudre. Finalement, 
donc, par cette filière naturelle et logique, qui amène chaque proposi- 
tion en son rang, le cercle, en se resserrant, aboutit au thème, formel- 
lement déterminé, de la responsabilité partielle. Pour guider son juge- 
ment, s'en référera-t-on à un principe à priori ? Nous croyons pins 
sûr, réunissant les cas les plus épineux, de s'inspirer de leur analyse 
approfondie. 

M. J. Fali*et tremble que la science soit compromise dans l'esprit de 
la magistrature. La crainte rxagère. £st-tl supposable qoe des hommes 
instruits et expérimentés, dont plus ou moins aujourd'hui on violente 
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les convicUoDS, répugnent à des distinctions scientifiques qu'on s'efforce 
de mettre à leur portée. 

Notre grand crime est de fragmenter Tâme. Que sait M. J. Falret 
de son unité, même de son existence ? Le Créateur s'est réservé cette 
énigme. En dehors des lumières de la foi et du sentiment, la seule chose 
que nous puissions un peu saisir, c'est le fonctionnem/ent mental, qui, 
justement, dépose contre la solidarité des facultés, telle, du moins, 
qu'elle a été conçue. 

Les magistrats jugent d'après l'acte et les circonstances immédiates 
qui l'entourent Selon M. J. Falrel, c'est ce procédé insuflBsant qui, 
imité par les médecins, leur aurait sug^ré l'idée de la monomanie et de 
la responsabilité partielle. Pour échapper à ce préjugé, il faut envisager 
la maladie tout entière, dans ses origines, ses phases et ses symptômes. 
La recommandation est sage, mais elle s'adresse à des convertis; elle 
n'est ni aussi nouvelle, ni aussi négligée que le suppose M. J. Falret 
Sa préoccupation le rend injuste envers ses confrères. Pinel qui signala 
la manie sans délire, Ësquirol l'auteur de la monomanie, M. Ferrus 
qui croyait au délire partiel, n'ont pas attendu pour donner l'exemple, 
et il n'est point d'aliénistes contemporains un peu sérieux, M. Belloc 
en première ligne, qui, ayant à émettre leur avis sur l'état mental d'un 
inculpé, n'interrogent avec grand soin le tempérament de l'individu, ses 
antécédents héréditaires ou constitutionnels, le début, la marche, les 
complications et les causes de l'affection, les désordres physiques dont 
elle s'accompagne, ainsi que la portée des déterminations auxquelles 
elle peut conduire. Outre, enfin, que le mal est parfois récent et sans 
racines dans le passé, ce n'est pas exclusivement de son ancienneté et 
de sa nature que se déduisent les indications médico-légales, mais aussi 
et surtout du genre et du degré d'influence qu'il exerce sur le pouvoir 
de la volonté. 

Toutes ces faces qu'il n'a pas aperçues auraient frappé M. J. Falret 
avec moins de parti pris de fuir l'observation. Mais où sa perplexité se 
dévoile le plus, c'est à l'égard des actes civils* Son système lui crée des 
embarras dont il ne sait comment sortir. Si la moindre déviation 
psycho-cérébrale compromet le libre arbitre, l'interdiction, la séques- 
tration, l'annulation des dispositions testamentaires sont par cela même 
toujours justifiées. Logiquement, il n'y a pas à reculer devant ces cou- 
séquences extrêmes. Il pactise pourtant devant les errements de la 
jurisprudence, mais en plaidant timidement les circonstances atté- 
nuantes, et en déclarant qu'une dérogation an principe n'en détruit 
pas la virtualité. Les causes civiles, qui ne regardent que les intérOts, 
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taiflteot snt doute plas ée laùtode qiM kt causes crteiasUef » 4sm ies« 
quelles la personne est en jeu. Mais le motif, maigre sa valeur, n'est 
qu'aecessoire. La wraie raiaon réside autre part, là où nous Tavons 
placée : ou abaoot d'un «néfoit parée qa*oa le juge tsea du délire ou 
que celui-ei a nui à la réaittanee ; au contraire on ne séqoealre peint, 
on n'interdit point, on valide un contrai on un tesUnenl quand la 
discernemenC et la eondaite de l'aiiéné.aolDrisent à penser, on qo'il es( 
en élat de jouir de sa liberté et de gérer ses affaires^ ou qu'une volonté 
réfléchie a présidé aux arrangements et anx libéralités. 

Un dernier trait prouvera combien sont fragiles les opiniene qui ua 
reposent que sur des vues de l'esprit. On a proposé des sailes apéeians 
pour les fous mixtes et les aliénés criminels. M. J. FalnH reponssa 
cette création ; pourquoi ? Parce que la folie efface le crime et que la 
pitié n'adaaet point de différence entre les malades. Nous n'avons point 
d'opinion snr la question, mais nous avouons qu'avanide nous arrêter 
à ce scrupule humanitaire, nous comoseneerions, ^erutanl on eiier- 
cfaant à deviner rexpérieoce, par mettre en balance les ineonvéaienti 
et les avantages. M. J. Falret cite la répulsion qu'a snseîién le prq|et 
deséparar les fous incurables. Il n'est pas sârqu'diofàt fondée. Dans 
une maison bien tenue ou dans une division distiœl», sons une dénomi- 
nation moins désespérante, une foule d'iusenséd, pins on moins délaiesés 
en raison de l'aucienneté du mal, trouveraient des chances de gnérisoa 
ou de bien-être que ne sauraient leur offrir des asiles on l'attentioe 
des cbeb de service est forcément attirée par les aSeciions récentes. 
Quant au quartier dit de sûreté, k Aicêtre, auquel M. J. Falrel infliga 
un blâme mérité, son viee tient moins à sa destioation qu'à son m^'* 
niaation déplorable. 

Comme M* J. Fafa-et, M. ftrierre. de Boismoot croit à l'unité naen* 
taie. Mais le combattre sur ce point devient superflu, car l'idée cbes 
lai n'est que spéGulaUve. Sachant combien les théories sont v.aâUantes 
et sujettes à cotilroverse, dans l'application il ne juge et ne ee déter** 
mine que d'après les laits. L'aliéné surtout veut être peint ; aussi notre 
eoUègue s'est-il attaché k multiplier les observations et à les reproduire 
dans leurs oioindres détails, montrant indirectement à M. J. Falret 
que le terrain par lui déserté n'était pas inabordable. 

Toutefois, il ne faut rien exagérer. Les lails, malgré leur iloi|Menne, 
n'ont leur pleine valent* qm par rinterprétation et. la doctrine. On «doit 
les rapprocher, les clavier et, sur lenr s^^calion précise, fonder «ne 
acieneecpii éclaire. M. Brierre de Eoismont, selon nous, n'a pasnsnes 
senti cette nécessité. Prévenu en faveur de l'irreapoosahilité abaolne, 



DB L4 MSPOMftàMUTC PARTIBLLS DANS L4 fOUB. Itl 

(uû avs», à i'inglarde M. J. Falrti, par la pensée que, en veita de ta 
demande saeranaeiiteUe, « l'acte a-t*ii été commis par un foo? » il ne 
s'agissait que de consUter la folie, il s*esc figoré, après avoir produit 
des types que Ton aurait pu supposer salas et qui avaient des côtéi 
vulnérables, que le problème était résolu. Il ne faisait que se posa*. La 
question, en effet, étant ceUe*ci : « la responsabilité partielle est'<elle 
acceptable, et, éventuellement, dans quel sene et quelles limites? » 
i'aliégaiion d*iasani(é devenait une pétition de principe. Il y avait obli-» 
galion de discuter si la folie eniraîne constamment l*inespo«sabilitét si* 
'dans la supposition contraire et le trouble mental étant circonscrit, la 
responsabilité devait être générale ou partielle ; si, enfln, iaappiicaUe 
aux méfaits provenant du délire, elle ne devait pas atteindre ceux 
accomplis sous l'influence des mobiles ordinaires. 

Quelque intéressants que soient les faits par loi exposés, M. Brierre 
de Boisiuout n'a point épuisé les exemples. Les adversaires en ont 
eiposé de curieux, très*capables de susciter le doute. Ils ont, à Tappol 
de leur thèse, soulevé des arguments, établi des distinctions qui ne 
sont pas sans puissance. Tons ces éléments avaient droit à une sérieuse 
appréciation, hl. Brierre de Boismont n*a pas même entrepris de ta 
faire; et, pourtant, une de ses observations lui aurait fourni, à cet 
égard, un texte de considérations tout à fait péreinptoires. Quel cas 
{)ius traucbé que celui de cet officier supérieur qui, à treiae ans, ayant 
lavé ses mains dans un verre où se trouvait un sou taché de vertnie^^ 
gris, chaque jour, depuis, plonge plusieurs fois ses mains dans Teau 
pour enlever le métal dont il les croit imprégnées? Cette singutarité^ 
qui da(e de vingt-sept ans, s'accompagne, par moments, de ta crainte de 
faire mal aux antres. Nul ne se serait douté de cet état si, les inquié- 
tudes devenues plus vives, le malade lui-même, conscient de son trouble, 
ne sVn fût ouvert k un médecin. Que serait-il arrivé si cet faorane eit 
obéi à une suggestion funeste en rapport avec sa conviction faosae? 
L'aurait-on condamné comme jouissant du libre arbitre, frappé moins 
sévèrement à cause de l'impression anormale, ou, par ce même motif, 
entièrement absous ? La médecine eut conseillé ce dernier parti ; car 
elle sait par expérience combien il est difficile de mesurer le degré de 
perturbation qu'une cause de ce genre, lorsqu'elle sévit, ipeut apporter 
dans l'exercice mental. Kais admettons une autre origine du crime, 
qae cet officier ait gravement enfreint les règles militaires^ que, pour 
satisfaire à sa cupidité, à sa vengeance, ^ sa jalousie, il ait commis des 
violences ou des dilapidations, serions-nous aussi fermes à affirmer 
so» innocence, et partant son irresponsabilité 7 Sommes-nons sûrs que 
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les oiagislrals se décideraient ^ nous suivre dans cette voie? Aurions- 
nous, sans scrupule, la hardiesse de les y engager ? Ce serait évidem- 
ment une témérité dont nous doutons que MM. J. Falret et Brierre 
de Boismonl eux-mêmes se sentissent capables. Or, de pareils faits 
sont loin d'être isolés. 

Soumis à la même fascination, M. Morel est tombé dans le même 
cercle vicieux. Se heurtant contre un mot, qui, dans la pensée même 
d'Esquirol, n'avait pas Tétroite acception qu'on lui a prêtée pour com- 
battre la forme psychique qu'il représente, la monomanie, il oublie 
que l'usage en a élargi le sens et que des dénominations moins définies* 
sont concurremment employées, celles entre autres de délire partiel 
préférée par M. Ferrus, celle aussi de pseudc-monontanie ou délire 
partiel diffus qui nous a servi à caractériser toute une classe mentale 
jusqu'à présent inappréciée. Nous approuvons certes notre savant 
collègue, quand il dit qu'ayant adopté pour règle de toujours établir 
le rapport de l'acte avec la nature spéciale de la stimulation maladive, 
il s'efforce de savoir si, au moment de la perpétration, l'Inculpé possé- 
dait la liberté morale. C'est un excellent procédé; mais, outre que» 
de domaine commun, chacun aurait, comme M. 51orel, droit de s'en 
prévaloir, il laisse intacts les termes du problème : « Y a-t-il lieu, 
l'acte émanant même de l'anomalie psychique, d'appliquer la respon- 
sabiliié partielle, et, à plus forte raison, s'il résulte d'une cause étran- 
gère ? » Admettons que, virtuellement, l'absence reconnue du libre 
arbitre implique la négative, encore |X)ur sortir du vague faudrait-il» 
par une analyse rigoureuse, démontrer que, dans les cas litigieux, cette 
précieuse faculté est constamment compromise. 

M. Billod n'a pas cru que le raisonnement s'étendît josque-là. 
S'appuyant sur un fait de délire complètement isolé, il avoue que, pour 
on crime ordinaire, âi moins qu'il ne s'agît de peine capitale, il hési- 
terait» en pareille occurence, à déclarer l'irresponsabilité du prévenu. 
Cette réserve, dès l'abord, fut la nôtre, et nous sommes d'autant plus 
porté à rendre hommage à la judicieuse circonspection de notre col- 
lègue, que nous reconnaissons la gravité de ses preuves. L'observation 
si instructive qu'il cite exige, toutefois, de notre pari, une remarque 
essentielle que nous suggère l'avancement de la question, depuis notre 
premier mémoire. P... est un de ces mohomaniaqoes à convictions 
énergiques et tenaces, qu'aucun argument n'ébranle, qui se nourris- 
sent des plus futiles apparences et que l'ombre d'une contradiction 
exalte. Or, si large que paraisse d'ailleurs leur horizon physiologique, 
il est certain que cet asservissement absolu è des erreurs phénomé- 
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niles déteint sur leur caractère, et limite l'exercice régylier du pou-* 
voir volontaire. Aussi, séquestrés pour la plupart, penche-t-on instinc* 
Uvement, ^ leur égard, à ne pas imposer de frontières à rindulgence. 
Pour ce qui nous regarde, nous les avons toujours conçus hors du 
cadre des inculpés discutables.- Les types sur lesquels s'élevaient nos 
doutes appartiennent à la catégorie de cet officier supérieur dont nous 
venons de parler. Chez ceux-là , loin d'être imperturbables , les 
croyances timides, ayant honte de se produire, n'ont d'empire que dans 
Tisolement. L'infortuné qu'elles obsèdent en sent la fragilité, souvent 
il déplore en secret sa faiblesse. Extérieurement, il satisfait à toutes 
ses obligations sociales. Mais c'est surtout à nos études sur la pseodo- 
nonomanie* qu'ultérieurement nous avons dû des éclaircissements 
décisifs. Les pscudo-monomanes sont nombreux dans la société; nul ne 
les juge insensés, et cependant ce sont ces malades qui, dans les procès 
criminels, apportent le plus fort contingent aux aliénations douteuses. 
£n proie à des impressions bizarres, à des entraînements fortuits dont 
ils apprécient la nature morbide et le péril, ou fis dissimulent par 
appréhension du ridicule, ou ils se conûent à des personnes, dont ils 
espèrent des consolations ou un traitement efficace. Une chute dans le 
sens de la maladie motiverait incontestablement l'irresponsabilité. Au 
contraire , les symptômes, pouvant être mobiles, fugaces, sans in- 
fluence sensible sur la conduite habituelle, il est telle circonstance 
sup|)osable où, librement criminel à la façon de l'homme en santé, le 
pseudo-monomanc devrait encourir comme lui l'imputabilité juridique. 
La distinction, on le voit, est capitale. 

Nous serons bref au sujet de M. Daily : non que la thèse à laquelle 
notre collègue a consacré de longs développements soit dépourvue 
d'intérêt. Elle en a beaucoup, et nous ajouterons que le talent déployé 
par l'auteur ne l'a point amoindri. Seulement nous pensons, avec 
MM. Cerise et Al. Maury, qu'au point de vue du principe à Gxer, elle 
constitue, véritable hors-d'œuvre, une réminiscence du solennel débat 
précédemment clos d'un accord unanime. De plus, l'opinion qu'il 
défend a tout l'air d'un paradoxe ou repose du moins sur un malen- 
tendu. Niant et affirmant simultanément la responsabilité générale^ 
c'est de cette ambiguïté qu'il part pour courber sous le même niveau 
l'aliéné et le criminel, et les comprendre l'un et l'autre dans une 
infliction commune. 

La responsabilité partielle disparaît, sans contredit, si l'on supprime 
la responsabilité générale. Mais cette dernière question, intimement 
liée Si celle du libre arbitre, n'est plus en cause. Il a été reconnu que. 
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pbiioflopbiquementf sa hauteur dépasse notre portée, et que, légale- 
meut, elle s'impose à nous comme axiome social, vérité de sentiment 
et nécessité pratique. L'option nous est interdite. Tracé dès lors, notre 
rAle se réduit i rechercher les conditions posées par le k'gisiatear li h 
responsabilité, à en pénétrer Tesprit, aûn de dégager les cas où, dans 
le cercle de noire compétence, elle cesse d'être applicable ou doit être 
modifiée. 

On se figure difficilement riliusioo qui a dominé M. Daily. Point de 
libre arbitre, ni mérite ni démérite dans les actes. De cette proposition, 
qui ne met aucune différence entre l'homme raisonnable et l'insciisé, 
entre le génie supérieur et l'imbécile, semblerait devoir découler 
l'irresponsabilité universelle. Par une singulière contradiction, bravant 
le reproche d'illogisme, c'est la conclusion opposée que, pratiquement, 
il tire. Si la conscience est indifférente aux mobiles humains, au nom 
du péril, la société, suivant M. Daily, a droit d'être armée ; et, comme 
l'aliéné n'est pas moins dangereux que le criminel, tous deux sont 
également responsables. De là le rapprochement qu'il établit entre eux, 
et les arguments qu'il accumule contre le libre arbitre. 

Tin vice, nialheureuseineui, entache son parallèle; il indique les 
analogies, jnais il se tait f^ur les diiït'rences. De plus, pour faciliter sa 
tdche, et sous prétexte que leur corruption tient au milieu ambiant, il 
écarte de la comparaison les individus normaux, ceux justement dont 
Texanien comporte quelque signification. Un millionnaire, dit-il, ne 
dérobe pas; non, dans la poche de son voisin ou à l'étalage d'un mar- 
chaud, mais en est-il plus loyal dans ses spéculations ou dans ses 
affaires? « Qjp respecte un moulin, on vole une province. » 

Qu«nt au libre arbitre, l'argumentation de M. Daily, si subtile 
qu'elle soit, ne saurait prévaloir contre l'intuition des consciences. Il 
assimile en vain la Uberté morale à la liberté de la circulation sanguine 
dans les vaisseaux. Nul ne se ^«ersuadera qu'une pensée mauvaise, 
qu'uu entraînement passionnel soient l'indice d'une déviation nerveuse, 
comme une irrégularité circulatoire celui d'un dérangement dans les 
organes de la circulation. On peut préférer le plaisir au travail^ substi- 
tuer l'indélicatesse à la probité, sans que l'ordre physiologique en 
souffre. Au fond, qu'est le libre ai bitre ? Nous n'en savons rien. Mais 
nous nous sentons libres, nous sentons que notre volonté plane au* 
dessus des motifs, que la sécurité commnne réclame des garanties, et 
notre justice ne répugne point, dans cet intérêt suprême, à accepter 
les conséquences de notie libre initiative. Telles sont les légitimes 
assises des lois, qni font du discernement le signe de la responsabilité.. 
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M. Dallf change arbitrairement tout cela. Le danger, certes, a la 
|)art dans la répreesiob pénale. Mais celle de Téquité n'est pas tnoibs 
importante. A tort, notre collègue confond arec la responsabilité, tes 
mesures qae nécessitent les écarts des aliénés. £n auciin tèinps, on n!a 
songé à leur imputer à cHnie leur infirmité, et chaque jour» grâce au 
progrès de la science, voit se resserrer le cercle des erreurs dont ils 
furent jadis si fréquemment les victimes. On les traite eu malades, non 
CD coupables, et la un des accidents marque le terme de leur assujet- 
tisBement. 

Ils devaient donc, sauf les exceptions oonlrovorsables, être h priori 
leiius horsdeoau8e.|Relativement aux criminels, Ja resiionsabililé, qui 
suppose la liberté morale, n'est pas moins incompatible avec la théorie 
fataliste de notre collègue. Là où il n'y a que la matérialité do fait, 
riufliction pour rinfliction serait une superfétation barbare ; il ne peut 
s'agir que de mesures diversement préservatrices. Au fond c'est qn 
peu ridée de M. Daily, qui clôt ses remarques par un système de 
réformes pénitentiaires où les manifestai ions personnelles sont plps 
consultées que la gravité des actes. I^ous n'avons point à juger cette 
éiucubration spéculative où régnent des vues judicieuses, notamment. à 
l'égard des récidivistes. Bornons-nous à constater, touchant la respou- 
sabilité partielle, que , n'en voulant pas plus que de l'irresponsabilité, 
M. Ually n'en dit un seul mot que pour l'exclure ou l'absorber daips 
une vague responsabilité générale» 

MM.Maury el Janet ont surtout vengé la législation et la philosQ* 
phie des attaques inconsidérées de notre collègue : le premier en prou- 
vant que toujours le dénient a été assimilé au mineur, et.que la notion 
du discernement a été la base constante de toute jurisprudence ; le 
second en montrant que le libre arbitre est un fait irrécusable, que dp 
radicales différences sépnrent l'état de raison et l'état de folie, et que 
du jour où la médecine détruirait cette barrière, elle perdrait toute 
autorité auprès de la magistrature. M. Janet opine en conséquence 
pour la responsabilité des criminels et |)our l'irresponsabilité des 
insensés, même dans les aberrations les plus ciixonscrites, ne posant 
d'exception alors que pour les actes étrangers au délire, et pour les- 
quels il ae serait pas éloigné d'admettre une certaine responsabilitié 
partielle. L'expérience déciderait en matière civile, sous la condition 
d'avoir égard au plus grand intérêt de l'aliéné. 

Ces coosidératious sont nettes et fondées. Elles ne consacrent, tou- 
tefois, que des principes généraux, insuffisants pour l'éclaircissement 
inamédiat du pinïblème, La. plupart des autres opinions, vacilla^i^es fm 
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sommaires, n*oa¥rent également qu*an horiion douteux ou borné. 
M. Lcgrand do Sanlle accorde trop peu à l'influence délirante. M. J. 
Fairet s'est fourvoyé dans une critique sans issue. M^Brierre de Bois- 
mont, M. Morel se sont arrêtés à la constatation de la folie. M. Daily 
a été séduit par une théorie équivoque. Armé d'un fait caractéristique, 
M. Billod, seul, a saisi la question sous son aspect réel. 

Gomment, en effet, convient-il de l'envisager ? On est unanime sur 
l'irresponsabilité des fous ostensibles. Le doute dès lors se restreint 
aux aberrations compatibles avec un discernement apparent. Mais ici 
s'offre une solution préliminaire et capitale à laquelle il est d'autant 
plus surprenant qu'on n'ait point songé, qu'explicitement indiquée dans 
notre double mémoire, elle sert d'appui à nos conclusions. Quelle est 
la démarcation rationnelle de la responsabilité? Où en sera le crité- 
rium 7 Georget avait pressenti la différence de l'état physiologique et 
morbide. Mais cette. notion, restée confuse, n'empêchait ni les empié- 
tements ni les conflits. En comprenant la vérité et la fécondité, nous 
nous efforçâmes de la mettre en évidence. 

Pour nous, naturelle dans les cas de santé morale, la responsabilité 
cessait d'être applicable aux faits du domaine pathologique. Adoptant 
cette distinction, M. Renaudin a donné pour motif que to maladie 
détruisait le libre arbitre, conservé dans l'état contraire. Mais, par cela 
même qu'on ignore et la réalité et la puissance du libre arbitre, on ne 
saurait affirmer que la volonté peut dominer les passions extrêmes, 
tandis que la résistance aux suggestions anormales n'est pas rare dans 
les délires partiels. Une autre raison nous a goidé : elle se rapporte 
simplement ^ une convenance sociale, à un besoin de repère. La déler- 
mination on b perpétration est devenue le cachet de roppreasion du 
Kbre arbitre et, partant, de rirresponsabilité. 

Dans cette fixation, du reste, rien d'arbitraire. Le changement 
d'oà procède l'écart le justifie. Si l'on peut supposer que b raison suffit 
à nx>dérerks incitations ordinaires, cette hypothèse s'évanonit devant 
b fMTtuité de l'anomalie. On n'envahit point le donnine du jnge qui 
respecte ^ son tour b compétence du médedn. Tonte casse de di»i- 
dence s'elbce pour ks experts; on fait an malheur sa part légitime et 
nue sauvegarde k rhooMae probe qui, fier d'une vie irréprochable, 
tomberait on jour sons les conps d*iuM modification imprévue, suscep- 
tible de dénaturer ses sentiments. 

Cette doctrine, sur laquelle non» vendrions ponvoùr insister, sim- 
plifie heanconp b question pendante. En supprimant b responsabilité^ 
elle rend sans objet b dîscnssion snr b responsabilité pnrtieUe quant 



DE U RBSPONSABlLltÉ PARTIELtE tANS LA FOUE. IÎ9 

aux méfaits provoqués par des impulsions irrésistibles ou des convie^' 
tiens folles. C'est elle que nous opposâmes à MM. Molinier et OU, qui» 
comme nous l'avons vu» arguaient de la clairvoyance pour refuser, en 
pareil cas, l'irresponsabilité. 

Il est cependant deux ordres de faits qui peuvent soulever de 
sérieuses incertitudes. Les monomanies ont parfois été considérées 
comme une exagération des penchants habituels. £n majeure partie, 
elles dépendent de systèmes extravagants entés sur des impressions ou 
des conceptions bizarres. Mais il n'est pas sans exemple qu'elles aflec- 
teot le premier caractère, ou qu'à i'actiou violente ou tyrannique de 
la passion se mêle un élément morbide. Tout le soin de l'expert con- 
siste à bien dévoiler toutes ces particularités, soit pour revendiquer, 
selon les cas, le bénéfice légal de l'immunité, ou laisser son cours 
à la justice. Â l'égard de Townley, dont la cause naguère a si vivement 
exalté les Anglais, le verdict de nos confrères, négatif de la folie, nous 
paraît avoir été une décision sage. La jalousie, la haine ou le fanatisme 
éclatent, au contraire, chez certains sujets, par des paroxysmes qui 
méritent considération. Cette sorte d'état mitoyen entre la maladie et ce 
qui n'est plus l'état physiologique, serait peut-être un des cas où la sen- 
tence devrait être modifiée : dirons-nous dans le sens de la responsa- 
bilité partielle? Cette dénomination n'est pas claire : ou, comme dans 
cette dernière supposition, elle indique mitigation des peines, ou elle 
signifie, d'après l'origine des délits, condamnation ou acquittement. 
L'essentiel est qu'on s'entende sur les choses. 

Précisément, dans le second ordre des faiys auxquels nous faisons 
allusion, l'une et l'autre perspectives peuvent être envisagées. Acquises 
aux crimes suscités par le délire, l'absolution doit-elle s'étendre aux 
autres? Là se concentre véritablement l'intérêt qui s'attache b la res- 
ponsabilité partielle. On sait la réponse que M. J. Falret, en particu- 
lier, a faite d'avance au nom de l'unité mentale. Elle ne saurait dispen- 
ser d*interrogei^ les faits, seul moyen, pour qui voudra parcourir un 
terrain désormais fixé, d'arriver à une solution lumineuse et décisive. 
Nous avons cité une des observations de M. Bricrre de Boismont. La 
pseudo-monomanie, commune dans la société autant que rare dans les 
asiles, est spécialement féconde en données démonstratives. Nous avons 
soigné et à cette heure nous soignons encore une foule d'individus qui 
n*ont jamais cessé, au sein de leurs idées erratiques et de leurs vagues 
tourments, de conserver la rectitude de leur jugement et de vaquer 
fermement à leurs occupations: c'est un industriel distingué que frappe 
la mort d'un ami; un paisible propriétaire stupéfait à la vue de sa sœur 
T. IV. Avril— 1864. 9 
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mébncoUqoe ; un brave commerçaot qui expédia e« parfaite sécurité 
des marchandises de prix et à qui l'on inspire de» craintes sur la sol- 
vabilité du deslinauire; un célèbre artiste, tiniideuient scrupuleux, 
qui souffre de la mortiûcation d'une femme adorée; une dame spon- 
tanément délivrée d'une éruption dartreuse et qu'afibcte Tivement la 
position d'un de ses enfants atteint d'une maladie nerveuse réputée 
incurable, etc. , etc. 

Les symptômes ont beaucoup d'analogie. Eu un moment, domine 
l'appréhension de la mort; en d'autres, celle de la folie, l'idée du sui- 
cide, la peur de mal faire ou d'événements malheureux. X... , à ia vue 
d'un couteau, senuit le désir de le plonger dans le sein d'un ami. 
H..., chaque fois qu'il rencontrait sa fille unique et chérie étant poussé 
à l'immoler, prit le parti de la mettre en pension. N... cédait parfois à 
d'inexplicables paniques. Aux sensations qui s'enchevêtraient dans sou 
cerveau en ébuliition se mêlaient par intervalles des saillies ambitieuses, 
des aspirations mystiques et des manifesutious d'érotisme. 

Quand ces accidents sont intenses et constants, ils rendent, quoique 
appréciés, l'existence intolérable. Mais, le plus souvent » mobiles, 
fugaces, intermittents, leur sphère d'action est bornée. Comme la soli- 
tude est (iivorable à leur éclosion, ils fuient comme une vague rêverie, 
devant une active application ou une distraction un peu soutenue. Le 
patient, sans être exempt d'inquiétude, eu comprend la nature anor- 
male; il s'assujettit à un traitement et parvient fréquemment à s'affran- 
chir de leur atteinte sans aucune interruption de ses relations sociales. 
Lui-même (et cet auto-témoignage u'esi pas sans intérêt pour le méde- 
cin légiste) conçoit qu'il existe eu lui deux hommes : l'un qui, s'il 
commetuit un acte répt^hensible, aurait droit à l'indulgence; l'autre 
qui en porterait équitablement la peine. 

Ce critérium d'un duatistnc physiologique ei morbide peut éclairer 
d'autres situatious embarrassantes. La menstruation, la grossesse pro- 
duisent, dans le caractère, les sentiments, les penchants et les concep- 
tions, des perturbations incontestables. On en observe de plus intenses 
encoi^ dans Thystérie, l'épilepsie, les névropathies, l'ivrognerie, etc. 
Si l'auteur d'un délit ou d'un crime eût obéi à cette transformation 
maladive, nul doute qu'il ne dût être déclaré irresponsable. Dans le 
cas contraire, ces états pathologiques laissent souvent à la clairvoyance 
et au jeu des passions un champ asseï libre pour motiver une con- 
damnation. 

En matière civile, l'indication, qu'il appartiendrait k l'expérience 
de traduire en règle, ne semble pas susceptible d'applications moins 
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profitables. Une hallucinée obsède un commissaire de police de ses 
plaintes. Elle a vieilli dans les asiles, et ce magistrat insiste auprès du 
mari pour qu'il la replace. On nous consulte, ei, sur nos observations, 
riulorité cousait à tolérer ses importonités. Le cercle de ses doléances 
est invariable } m\ l'QBlrage» OB Tépie dan» ses actions les phis intimes ; 
n'ayant nui à personne, il est juste qu'elle soit inviolable dans son 
domicile. Jamais el)e p*^ mi^nUeçté aucun ^eoljment agressif; elle 
remplit, d'ailleurs, scrupuleusement tous ses devoirs domestiques. La 
seule appréhension qui nous agite, c'est Tinfloence que son contact 
permanent peut exercer sur une jeune fille qu'elle instruit elle- même 
avec la plus grande sollicitude. Comme nous avons conquis sa coo-; 
fiance, si son tourment augmente, par exemple au moment des règles, 
eUe nous désire et nous prend pour son interprète auprès de la police. 
Depuis huit ans la position est restée identique. 

Le testament d'un vieillard épileptique est attaqué pour cause de 
démence. Groupant les phénomènes, les experts coucinent à l'insanité 
et le tribunal annule. En appel, notre avis ayant été réclamé, il nous fui 
facile d'établir que, ches les épileptiques, le trouble mental, comme 
les accès, est transitoire et périodique et qu'il n'était pas impossible 
que l'acte eut été rédigé dans un intervalle lucide. Il était régulier, ses 
motifs plausibles, il fut validé. 

Dans une autre circonstance, nous opinâmes contre l'interdiction 
d'un homme qui, par suite d'excès alcooliques, était pris, de temps en 
temps, d'une sorte d'hébétude hallucinatoire. Les premiers symptômes 
avaient une date ancienne. Identifié avec la gestion de sa fortune, 
loin de l'avoir compromise, il l'avait accrue. La demande fut repoussée, 
et depuis donie ans cet individu est demeuré, sans péril, maître de sa 
personne et de ses biens. 

U ne s'agit point, on le voit, de théories fantaisistes. Puisés dans les 
faits, ces principes en sont l'expression. La condition du progrès, dans 
uotre pensée, est de s'en pénétrer pour les rendre de plus en plus pré- 
cis et féconds. Pour nous, qui les avons pressentis de bonne heure, si 
quelque chose pouvait nous enorgueillir, se serait, tendant de prime 
saut au but, de les avoir expressément énoncés dans nos mémoires. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 
SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ 

Wmw HL le docteur SEnBLAICHlIB. [Suite.) 

PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE. 

CHAPITRE PREMIER. — ASCLÉPIADE. 

Le flambeau de la médecine passa donc d'Alexandrie à 
Rome, grâce aux discordes survenues dans la famille des 
Lagides et à la dispersion des savants sous Ptolémée Éver^ 
gète IL Mais ce fut surtout après les victoires de LucuUus et 
de Pompée, en Grèce et en Asie, que les littérateurs, les philo- 
sophes et les médecins accoururent en foule dans la nouvelle 
capitale de Tunivers. 

A Rome, jusque-là, les sciences comme les lettres avaient 
été peu cullivées ; les arts y étaient inconnus. Les Romains 
les regardaient, dit Montesquieu, c comme des occupations 
d'esclaves, et ne les exerçaient point ; ils ne connaissaient que 
Tart de la guerre, qui était la seule voie pour arriver aux 
honneurs et aux magistratures (1). > Tout alors change de 
face. Les jeunes Romains vont chercher Tinstruclion en Grèce. 
Athènes, vaincue, remplace le bruit des luttes guerrières par 
celui des académies ; elle devient une ville d'études, et Rome, 
malgré elle, s'imprègne insensiblement de la civilisation hellé- 
nique. En eflet, lettres et philosophie, les Romains devaient 
tout recevoir des Grecs : a Ce ne fut pas, dit Cicéron, un faible 
ruisseau détourné de Grèce dans nos murs, ce fut un fleuve 
abondant et rapide (2). » 

Asclépiade se rendit à Rome au commencement du premier 
siècle avant notre ère. La philosophie d'Épicure, nouvellement 
importée, y comptait de nombreux sectateurs, et le temps 
n'était pas éloigné où elle allait, sous le séduisant et habile 
pinceau de Lucrèce, y briller d'un poétique éclat. D'abord 

(1) Grandeur et décadence, ch. x. 

(2) Z>e repue/., ii -19. 
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rhéteur, Asclépiade se fit ensuite médecin. Il était hardi , 
entreprenant, et, de plus, doué d*une singulière élocution. 
^éloquence et la nouveauté de son langage imposèrent à ses 
contemporains. II avait, d'ailleurs, accepté la tâche toujours 
éclatante, mais facile, de faire table rase du passé. Traitant 
avec dédain la médecine d'Hippocrale, il rappelait irrévéren- 
cieusement une méditation sur la mort. Le fougueux novateur 
devait so&lever des passions rivales. Charlatan pour les uns, 
ilfut, aux yeux des autres, un homme de génie ; et tandis que 
beaucoup le qualifiaient avec mépris, Cieéron le jugeait digne 
de son amitié (1). 

Se ralliant aux idées philosophiques de Leucippe et de Démo- 
crite, plus clairement exposées par Épicure, il expliqua par 
les atomes, non-seulement la formation du monde, sa consti- 
tution et ses phénomènes, mais encore l'homme, son organi- 
sation et ses maladies. Par atome, on entendait le dernier 
terme de la divisibilité de la matière. On en supposait de toute 
forrae^ de toute grandeur, et Ton pourrait dire, de toute vertu. 
Reçus par les pores, ils arrivaient à constituer, par leur accu- 
mulation et leurs arrangements, les différentes parties dont le 
corps humain se compose. Du parfait rapport des uns avec les 
autres, et de la libre circulation des atomes, résultait la santé. 
Nous voilà, assurément, bien loin de la crase ! Mais, de même 
que rharmonie respective des pores ou vides et des atomes 
rendait le corps bien portant, leur disproportion entraînait la 
maladie. Dans cette théorie, il y avait, en définitive, obstacle 
et cause morbides, toutes les fois que les pores, trop petits, ne 
pouvaient donner accès aux atomes, ou que, trop grands, ils 
s'ouvraient au delà des limites normales. 

A cette dernière vue de l'esprit, le resserrement et le relâ- 
chement des pores, on a rattaché, non sans raison, la doctrine 
du stricium et du laxum de Thémison,qui servira, à son tour, 
de point de départ au dogme de l'excitabilité moderne et enfin 

(1) Cieéron fait dire à Crassus : Et lorsque Asclépiade, qui fat mon médecin 
et mon ami, effaçait par son éloquence tous les hommes de sa profession, ce 
n'était pas seulement à cette éloquence qu'il le devait, mais à sa science. (THa- 
loguM de i'oro^eur, liv. I, § xiv.) 
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de nrritatioD,dont Broassaisfat l'ardent apôtre, et dont il est 

resté parmi nous le représentant illustre. 

Telles étaient, dans leur ensemble, les idées médico-philo^ 
sophiques d'Asdépiade. Quant à la Folie^ voilai comment, pour 
se conformer à ses principes, il en exposait Torigine. 

Nous apprenons deCadius Aurelianus, qn*il définissait Tàme 
par cette phrase bien digne d'être consignée : c Nihii aliud 
esse dicit animam quant sensuum omnitan cœtwn (1). » Ce 
que Montaigne, dans sa langue pittoresque a traduit par « une 
exercitation des sens. » L'âme n'avait pas pour Asclépiade de 
siège déterminé : c Regnum animœ aliqiAa in patte corpofit 
constitution negat (2). » Chimérique était encore, selon lui, 
la croyance à des forces indépendantes de la matière : c Sentir, 
c'est penser, et la sensibilité, c'est l'ame, s'écrira plus tard 
Broussais (3). » 

c Alienatio est passio in sensibus (A), > telle est la défi- 
nition qu'AscIépiade donne delà folie, qu'il désignait, d'ailteurs, 
par le terme générique de c alienatio mentis » et qu'il divisait 
en phrénitis, manie ou fureur, et mélancolie. Le^ démarcations, 
cette fois, sont formelles. Hippocrate, ainsi que nous l'avtms 
dit , avait admis implicitement lui-même cette division , du 
reste, antérieure très-certainement au médecin de Bithynie, 
qui la trouva établie dans la science. 

Toujours est-il qu'à partir d*Asclépiade, rhistoitiè nous 
montre les auteurs considérant Taliénation mentale à tin double 
point de vue, savoir : Taliénation aigtiê avefc fièvire, ou phré* 
nilis, et l'aliénation chronique sans fièvre, ou tnanie et mélan- 
colie. 

La manie ou fureur, chez les Latins, portait aussi le nom de 
insania : « Furor quem vvlgo insaniam dicwfd. » 

Au point de vue de ses doctrines^ la pensée d'Asdépiade est 
nettement formulée dans celte définition ou plutôt dans Mte 
description de la phrénitis : « Phrenitis est torpuscul&tmn 

(1) Cttl. Aur. Àcut, mdy*&., lib. I, chafy. xiv. 

(2) Lùc.ciL 

(3) TraUédephyikflùgie, t. II, p. 100, S* édU. 

(4) CœU Aur„ Uv, i. 
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itatio sive obstrusio in cerebri membranis fréquenter sine 
sensUi cum alienatione et febribus (1). » 

C'était pour lui une affection idiopathique, se différenciant 
par des caractères spéciaux de la manie et de la mélancolie^ 
aussi bien que des délires toxiques (2). Quoique placée dans sa 
nosologie, en dehors des fièvres périodiques ordinaires (S), il 
la considérait, néanmoins, comme une maladie avec accès 
entrecoupés de rémissions. Ainsi, du lethargm et de la xaxar 
^(i^^c, apprehemio ou oppressio. Asclépiade rappelait, à ce 
propos^ qu^il avait fréquemment observé, à Rome, des fièvres 
double-tierces avec abattement du corps et de Tesprit {cum 
eorparis ûtque inentis ûppressione). Ces fièvres ressemblaient 
au leikargus et elles se terminaient, au deuxième ou au troi- 
sième accès, par la guérison ou par la mort (&). 

En somme, la phrénttis, la léthargie et la catalepsie n'étaient 
pour Asclépiade que trots formes d^une affection fébrile aigué, 
avec lésion spéciale du système nerveux, caractérisées plus 
parliculièrem^dt, la première par le délire, la seconde par le 
coma, la troisième par un état de stupeut* avec abolition des 
sens et de la parole : autant de variétés de fièvres iniermit- 
téntes peniicieuses. 

De la nature de certaines causes, telles que l'insolation et les 
veilles prolongées, invoquées par Asclépiade, on peut induire 
que cet auteur, sous la dénominatton de phrénitis, embrassait 
également le délire aigu et la méningite. 

Asdcpiade était un esprit non-seulement théorique, mais 
étBÎneihment observateur. Envisageant le délire en tant que 
désordre deTintelligence, il a émis, dans cette dii^ction d'idées, 
des vues iagéliieuses et saisissantes. La pratique en usage 
voulait epi^on tint, dans des lieux obscurs, les phréné- 
tiqueà et les maniaques. 11 s'éleva sévèrement contre cette 
coutume. 



(4) Liv. I. 

(2) Ihid. 

(3) Le type des fièvres dépendait, pour Asclépiade, de la grosseur dei a(tômes. 
Ub. I, chap. XIV. 

(4) LW. Il, chap. X. 
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« A la lumière, dit-il, les conceptions maladives sont faibles, 
peu intenses ; elles peuvent être rectifiées par les impressions 
normales des sens. Ainsi, la Çamme d'une lampe disparaît 
devant l'éclat du jour. Dans Tobscurité, au contraire, ces 
conceptions erronées sont plus fortes et plus tenaces, les sens 
étant en repos et dans l'impuissance de les contrôler. Tout 
alors est présent et réel pour les malades, comme dans un 
rêve. Et, en efTet, l'esprit seul, dans l'inaction des organes des 
sens, crée les fantômes qui l'assiègent. Privés de ces moyens 
naturels de contrôle, les malades croient donc à leurs cbimères 
comme à la réalité (1). » 

C'est évidemment des hallucinations qu'il s'agit dans ce 
passage si intéressant et si remarquable; voici, maintenant, 
pour les illusions : 

f( Les malades voient souvent les choses autrement qu'elles 
ne sont : les objets extérieurs existent, mais les aperceptions 
qui en résultent sont fausses et donnent lieu à des erreurs 
maladives. C'est ainsi qu'Hercule, dans son trouble, prenait 
sa femme et ses enfants pour des ennemis, et qu'Oreste épou- 
vanté voyait une furie dans la personne de sa sœur (2). > 

Entre ces deux états, la délimitation est, il nous semble, 
catégorique. 

Sous la dénomination de visum (^avracrea), Asclépiade com- 
prenait, on a pu le reconnaître avec nous, deux phénomènes 
fort distincts: l'un, purement psychique, silentibus sensi- 
bus (3), Tautre, où se montre comme élément déterminatif 
une impression sensoriale primitive : ex visis veris dticenies 
quidam mentis errorem (â). 

Qu'on rapproche à travers les temps cette division de celle 
d^Esquirol, la similitude est frappante. Dans l'hallucination, 
dira le savant aliénis te, tout se passe dans le cerveau; l'hallu- 
ciné donne un corps et de l'actualité aux images, aux idées que 
la mémoire reproduit sans Tintervention des sens. Dans les 

(1) Lib. I, chap. xv. 

(2) hoc, cit. 

(3) Loc. cit. 

(4) hoc. eit. 
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illusions, au contraire, les malades se trompent sur la nature 
el la cause de leurs sensations actuelles. N'est«ce pas, en 
d'autres termes et sous une forme plus précise, Texplication 
d'Âsclépiade? 

Il ne serait peut-être pas sans intérêt d'insister sur le sens 
que les anciens attachaient aux mots visum^ tpoe^ratata. G^est, 
suivant la définition de Zenon, qu'on trouve dans les Acadé- 
miques^ < une impression, une représentation conforme i Tobjet 
dont elle vient, et qui ne saurait ressembler à Tobjet dont elle 
ne vient pas (1). » Mais passons. Ce mot reçut de Cicéron, qui 
l'employa pour désigner toutes les aperceptions, hallucinations 
et illusions, une acception plus étendue. Il s'exprime, effecti- 
vement, en ces termes, répondant a LucuUus, défenseur de 
l'académie : 

€ Dans le sommeil, dans Tivresse, dans le délire, les aper- 
ceptions {visa)^ disiez-vous, sont plus indécises que lorsqu'on 
est éveillé, à jeun, ou dans son bon sens. D'où tirez-vous cette 
conclusion?... Gomme si quelqu'un niait qu'au sortir du som- 
meil, on reconnaisse la vanité de ses songes; qu'en revenant 
d'un accès de folie, on s'aperçoive des illusions (msd^ dont on 
a été le jouet. Ce n'est pas là ce dont il s'agit. Quand ces appa- 
rences nous frappent, comment les prenons-nous? Voilà la 
question... Hercule dans Euripide, lorsqu'il perçait à coups de 
flèches ses fils, les prenant pour ceux d'Ëurysthée, lorsqu'il 
immolait sa femme et voulait tuer son père, ne cédait-il pas à 
de fausses impressions, comme il eût cédé à de véritables? 

% En citant tous ces exemples, ajoute Cicéron, je me propose 
d'arriver à cette conséquence, la plus sûre que vous puissiez 
trouver : qu'entre les aperceptions vraies et les fausses, il n'y 
a nulle différence, quant à l'assentiment de l'esprit. Vous ne 
prouvez rien, quand vous réfutez les illusions de la folie ou 
du sommeil^ par le soavenir qui en revient plus tard (2). » 

Le problème de la folie avait souvent occupé les médita- 
tions du grand orateur, ainsi qu'on peut le voir encore au 

(1) Àcad-<, liv. n, § vni, édit. Panckouçko. 

(2) Acad.^ liy. II, chap. xxTn-xxnn. 
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début du troisième livre des Tusculanes : « Puisque Thommc 
est comptdsé, y lit-on, d*un corps et d'une âme, comiïient se 
faitril qu'on ait donné tant d^attention à l*art de guérir le corps 
et de le conserver; que l'invention de cet art, à cnuse de son 
utilité, attelé attribuée aux dieux, tUndis qu'oh néglige si fort 
la médecine de l'àme? » 

Mais la véritable médecine de T&me pour Cieeron, c'était la 
philosophie ^ car ell^ seule enseigne à maîtriser les passions. 
Or^ pour un grand nombre de philosophes, et en partîculiet* 
pour les stofctens, les passions étaient des maladies. Gicéron, 
pourtant, sut établir une différence et il ne les confondit point 
avec la folie. Toutes ces émotions fougueuses et ardentes, 
tous ces mouvem^ents violents du <^ur, indépendants» jusqu'à 
un certain point, de la raison, tels que la pitié, l'envie, 
raUégressCy etc., n'étant, suivant lui, qde des troubles natu- 
rels, il proposait^ en eonséquence, de leur impose^ le nom de 
pertttrèatùms^ Les expressions de tnsipientia, insanùas, 
ifÈsania^ dementia^ il les réservait pour des états de t'ime qui 
ne lui enlèvent point forcément sa liberté. 

GioéroA a rendu sa pensée plus saisissable, dans un passage 
earactéristique» et qui vaut la peine d'être <^ité, malgré sa 
tongueur. 

< Il me serait difficile de dire, fait-il observer, d'où les Grecs 
ont pris l'expression de fMma, manie. Mais, certes, nous la dis- 
tinguons mieux qu'eux, car nous mettons del^ différence entre 
la fureur {furwjei la démefnce {insamu)^ qui est jointe à la 
sottise et qui a une acception plus large. Les Grecs ont la pré- 
tention d'en faire autant, mais ils sont mal servis par leur 
iànfl^e; ceque nous appelons fureur i^ ils l'appel lent fitXdcy^Xc«v, 
(m^ancolie)^ com«ne si l'àme n'était troublée que par la hik 
noire^ et qu'eUe ne le fût pas par la colère, la crifttnte, la 
douleur. C'est dans ce sens que nous entendons ta fureur 
d'Athamas^ d'Aloméon, d'Ajax, d'Orêste; et quiconque est 
atteint, chez nous, de cette maladie de TAme, est privé par la 
loi des Douze Tables, de la gestion de ses affaires. Aussi le 
texte ne porte-t-il pas, si in^amiSy mais si furiosus esûit. Les 
législateurs ont pensé que l'absence de calme, ou l'absence de 
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mnté mbrale.u^em^éahBli pas de suivre les devoirs ordinaires, 
tes affaires de la vie commune, de la vie d'habitude ; mais ils 
ont regardé la manie cooittie un état de complète incapacité 
intellectuelle ! l 

Une dernièrtè considération achève d'élucider sa pfensée : 
I QuoiijUtè cet état {furo^), poursuit-il, soit bien plus grà^ 
que celui de la maladie morale (insania), il péul atteindre 
même le sa^ que ne peut jatiriais Trapper celle-ci {Vinàania) {i). » 

Si remïliTjuables et si judicieux qu« soient ces aperçus 
des Tusmlùne$i il n'éti reste pas moins détnôntt^é que, pas 
plus alors qu'aujourd'hui, des limites, n'avaient élé l)0sé6^ 
entre la folie et les passions. Le champ de l'erreur était même 
plus vaste, il nous a paV*u curieux, néanmoins^ de relater ces 
passages, parce que^ sans s'écarter de l'horizon philoso- 
phiques ils rentrent par leur objet dans le domaine de la mé- 
decine. Philosophe, orateur, homme d'État, Cicéron était 
encore jurisconsulte, et celte citation nous montre, non-seu'- 
lemetit comment il comprenait la folié, mais aussi quelle était 
h législation qui la concernait. C'est, sous ce rapport, le plt^ 
ancien document que la science puisse revendiquer. 

On rencontre, d'autre part, dans les oeuvres de cet homnie 
célèbre, l'ibdice et la trace des progrès que faisait la physio^ 
logie : « Ce n'est pas dfes yeux, dît-il, qnê noui voyons ks 
choses (|ùi frappent nos regards ; car le sentimeïit n'est pas 
dans Ife corps, ^t, selo^ les physiciens et Ifes taédecins qui 0ht 
examiné cela de près, il y a une sorte ée conduits qui vont du 
siège de l'âme aUx yeux, aux oreilles, aux narines. Aussi, 
quand nous sommes absorbés dans la réflexion où empêchés 
par la violence de quelque maladie, nous ne voy^s paè, ho^ 
n'entendons ^as, qooiq\ie nous ayons les yeux ouverts, les 
oreilles bien disposées ; en sorte qu'il est facile de se côn«- 
vaincre que c'est l'âme qui voit et qui entend ; que ce ne sont 
pas les organes «qui, pour ainsi dire, lui servent de fenêtres, 
mais par lesquels elle he saurait rien apercevoir, à moins 4^ 
s'y appliquer par elle-même. D'ailleurs, la même âme tiôÇMt 

(1) Tuscul., Uv. m, § V 



440 SUR L*AUBNATION MBNTALE DANS L*ANT1QU1TÉ. 

les impressions les plus diverses, celles de la couleur, de la 
saveur, de la chaleur, comme celles de Todorat et du son. 
Jamais elle n'apprendrait tout cela par ses cinq messagers, 
si tout ne tenait à elle, et qu'elle ne fût juge de tout. Eh 
bien ! quand Tàme dégagée et libre sera parvenue là, où elle 
tend par sa nature, elle verra tout avec plus de pureté et de 
lumière (1)« » 

Expression des théories de Facadémie, ce magnifique lan- 
gage est confirmatif des données philosophiques d*Hippocrate. 
Cicéron était l'ami d^ Asclépiade ; mais il Départageait, comme 
on le voit, ni ses croyances, ni ses idées métaphysiques ; il était 
spiritualiste. 

Mais voici Lucrèce. — Ainsi que Cicéron, il avait grandi 
au milieu des troubles de Rome ; il avait vu les proscriptions 
deMarius et de Sylla; et telle avait été, au dire de plusieurs 
historiens, Timpression qu'il reçut des déchirements et des 
malheurs de sa patrie, qu'il finit par douter de la Providence. 

A cette époque, d^ailleurs, Rome avait perdu ses antiques 
vertuç. Les mœurs si austères des anciens Romains s'étaient 
relâchées, et si les lettres et les arts commençaient à briller et 
à étendre leur empire sur cette société nouvelle, le respect de 
la loi et le sentiment de la religion disparaissaient. Lucrèce, 
dévoré de la soif de connaître, avait étudié toutes les sciences 
de son temps. Disciple enthousiaste des doctrines d'Épicure, il 
en fut l'interprète fidèle et autorisé. Les commentateurs rap- 
portent que, devenu lui-même aliéné, il aurait composé son 
immortel ouvrage dans les intervalles de son délire. Et une 
tradition fort ancienne attribue à un philtre amoureux que 
lui aurait donné sa femme ou une maîtresse jalouse la perte 
de sa raison. Ce que l'histoire constate d'une manière certaine, 
c'est qu'il se donna la mort à un âge peu avancé. 

Si nous passons maintenant de l'homme au poête-philosophe, 
nous verrons qu'aux yeux de Lucrèce, l'esprit et l'âme, bien 
qu'étroitement unis, demeurent pourtant distincts. L'esprit 
{animus) a son siège dans le cœur, tandis que l'âme (anima) ^ 

(1) Tuscul.^ liv. I, § XX. 
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puissance subalterne, est répandue dans le corps entier. Seul, 
1 esprit a ce privilège de s*entretenir aveclui^mème et de jouir 
de son individualité, alors que Tàme et le corps n'éprouvent 
même aucune impression. Substance mobile sans être simple, 
Tesprit est formé, comme Tàme, des atomes les plus petits, les 
plus lisses et les plus arrondis. Leur sortie du corps détermine 
une mort immédiate. Le corps est Tenveloppe de l'àme ; l'àme 
est la gardienne du corps ; Tesprit est leur principal soutien. 
Périssable, ainsi que le corps, l'âme comme l'esprit naît, croît 
et vieillit avec lui. Comme lui encore, l'esprit peut être malade, 
soit isolément , soit en même temps ou consécutivement (1). 

c Lorsque le vin, dit Lucrèce, cette liqueur active, s'est 
rendu maître de l'homme, et a fait couler son feu dans ses 
veines brûlantes, pourquoi ses membres sont-ils pesants, sa 
démarche incertaine, ses pas chancelants, sa langue embar* 
rassée, son âme noyée, ses yeux flottants ? Pourquoi ces cla* 
meurs, ces hoquets impurs, ces querelles et ces disputes, enfin, 
tous ces désordres que l'ivresse traîne à sa suite? Que signi- 
fient-ils, sinon que la force du vin attaque l'âme elle-même au 
fond de nos corps (2) ? » 

Pour Hippocrate et l'école d'Alexandrie, le cerveau, on l'a vu , 
était matériellement le siège de tous les troubles de la raison. 
Pour Lucrèce, l'esprit, étant lui-même constitué d^éléments ma- 
tériels, est susceptible d'altération et par conséquent périssable. 

Peu de descriptions de l'épilepsie égalent, en richesse de 
couleur, celle que nous a laissée le poète latin. 

«Voici, dit-il, un autre spectacle : c'est un malheureux 
attaqué d'un mal subit, qui tombe tout a coup à vos pieds, 
comme frappé de la foudre, dont la bouche écume, dont la 
poitrine gémit, dont les membres palpitent. C'est un phréné- 
tique qui se roidit, qui se débat, qui se met hors d'haleine, 
tant il se tourmente, s^épuise et s'agite en tous sens : c'est que 
la violence du mal, répandue dans les membres, pénètre jusqu'à 
Tâme et la trouble, comme le souffle d'un vent impétueux fait 
bouillonner les flots écumantsde la mer. Ces gémissements qui 

(1) Quin etiam morbis in corporis avius errât 

Sœpeanimus : demmtU etitm, deliraque fatur, (Lucr., Uv. UL) 

(2) Uv. ni, trad. de la Grange. 



vous attendris&ent, c'e^t U douleur qui les arrache : e'est que 
tous les élémeqts de la voix, chassés & la fois, SQ précîpilent en 
foule par le canal, qu*ils trouvent ouvert et que l'habitude leur 
a rendu familier, La démence natt du trouble de Vesprit et de 
Tâme qui, séparés par la violence du mal, exercent en désordre 
leurs facultés. Uaisquandles humeurs qui causaient la maladie 
ont repris un autre cours, quand le noir poison est rentré dans 
ses réservoirs cachés, le n^alh^ureux se relève d*abord en 
chtj^ncelant et recouvre peu ^ peu Tusage des sens et de la 
raison (1). « 

Lucrèce et Cicéron, par le ({ouble attrait du talent littéraireet 
de la scieiice, nous ont éloigné quelque peu d'Asdépiade \ mais 
la nature de ces études nous r^imène au médecin de Bithynie. 
C'était, ainsi que nous Favons fait remarquer, un esprit puis* 
sanl et qui, malgré ses exagérations, et sous un airpeut-ôtre 
charlalanesque, possédait une merveilleuse sagacité. 

La transformation d'ui^e forme de folie en une autre est un 
fait qui le frappa vivement, et, partant de cette observation, il 
se demanda comme on se Test demandé depuis, sans plus de 
succès, si au moyen d'un excitant céréln^al, 1^ vin par exemple, 
il ne serait point possible, en vue de la guérison, d^opérer chez 
les aliénés une métamorphose analogue. C*est sous Tinfluence 
de ces idées préconçues qu'il fut, sans nul doute, conduite 
conseiller Tivresse dans le traitement général de Taliénation. 

Au milieu du luxe et des voluptés du temps, les excès 
bachiques n'étaient certes pas rares, et le delirium tremens 
ne pouvait manquer de se produire quelquefois. Si Ton en 
croit Cœlius Aurelianus, Tivrognerie avait sa place dans l'étio- 
logie d'Asclépiade (2). Ne comparait-il pas la phrénitis à 
Tivresse (3)? Il avait donc pour principe, en thérapeutique 
mentale, de provoquer, chez tous les malades qu'il soignait, 
une espèce de folie substitutive, à moins qu'il n'y eût chez eux 
répulsion complète pour le vin. 

Caelius Aurelianus, i^n improuvant et en combattant cette 
méthode, se sert d'expressions curieuses, et qui prouvent 



(1) Lœ^ cit. 

CœU Ai^r. Acut, morb., liv. I, chap. ii. 
Uv. I, chap. xv. 
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qu'il connaissait certaines œns^quences de Talcoolisme, entre 
autres le tremblement et les insomnies. Asclépiade, dit-il, 
s'imagine nous amener à son opinion par le raisonnement 
suivant : si unç plus grande c|uantité de vi|) ploiig^ les gens 
ivres dans un sommeil profond, pourquoi la même chose 
n'arriverait-elle pas chez les phrénétiqucs après de copieuses 
libations? Mais, se hâte d'ajouter Crelius : i( n'y a point de 
similitude entre ces deux états. Dans Tivresse» le désordre 
intellectuel résulte manifestement de Tiagestion d'i;ine trop 
grande quantité de vin, et, dès que ce vin a été cuvé, l'aliéna- 
tion disparaît. Dans la phrénitis, au contraire, le délire est la 
conséquence d^une inflammation et il persiste. 

Poursuivant cette comparaison, il établit enfin que, quand 
même les phrénétiques ressembleraient à des gens ivres, il ne 
s'ensuivrait pas qu'on dût traiter l'ivresse par l'ivresse (1), 
aucun homme, dans cet état n*étail, en buvant, redevenu 
sain d'esprit. Caelius Aurelianus lient même pour une vérité 
incontestable, que, chez ceux qui ne renoncent point à leurs 
habitudes d'ébriété, Taliénation mentale fait des progrès; ils 
sont pris de spasmes ou tombent dans une insomnie incu^ 
rable (2). 

Asclépiade, qui admettait Tivresse du vin dans le traitement 
de la phrénitisi, proscrivait la saignée, même au début de l'aObe- 
tion. Saigner les phrénétiques, c'était les juguler, disait-il, en 
se servant du langage de Dioclès de Caryste, 

Quoi qu'il en soit, Fascendant qu'exerça cet auteur sur la 
médecine mentale, fut considérable et son nom resta popu- 
laire. Un grammairien latin du ui"* siècle, Censorin, nous en 
fournit la preuve. On lit, en effet, dans un traité qui reste de 
lui, qu' Asclépiade, « par Temploi d'une musique harmonieuse, 
rendit souvent la raison aux esprits troublés des phréné- 
tiques (3). » Apulée l'appelle le prince et le premier dos 
médecins après Hippocrate. 

(1) « Non oporluit ekriuminebrianio curare» {loc. cî^m cbap. xv). 

(2) « In spasmum aut vigilias inourabiles devenerunt » {loc. cU.). 

(3) Censorin. Die nataU^ édit. Nisard, p. 367. 
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SUR LES ASILES D'ALIÉNÉS ET LA LOI DE 1838, 
A PROPOS D*niŒ pÉnnoH au sénat. 



Le Journal des villes et campagnes a, dans son namêro da 19 jan- 

f icr damier, poUié l'aitide sonraot : 

« Un dermer moi sur les nctûoiis des fous. 

» Noos venons de recevoir one lettre que noos noos empressons de 
mettre sons les yeux de nos ledeors. 

» Monsieor le rédacteor, 

» Je viens de lire dans votre estimable jôarnal (7 janvier) on article 
intitulé : Les maisons d'aliénés et la liberté indiciduelle, Yoos y parlez d'une 
pétition, qui vient d*6tre adressée an sénat, en faveur des malheureux habi- 
tants des asiles publics. Je sois l'aoteor de cette pétition, et je vous 
serais înBniment reconnaissante si voos vonlia bien la poblier en soo 
entier. L'article de M. A . Delahaye ne parle qoe des dangers que la loi des 
aliénés Tait coorir à la liberté individoelle. Les abos qui peuvent exister à 
ce point de vue, quoique très-grands, ne sont pas encore, selon moi, ceux 
qui appellent la réforme la plos impérieuse. Le régime intérieur des asiles, 
Vomnipotenee médicale exercée sans eonirôle sérieux^ surtoui dans les asiles 
où le même homme est en même temps administrateur et médecin; la séques- 
tration indéfnie qui peut rendre toute plomle impossible: en un mot, Vaban- 
don complet d'un eHo§en déclaré fou par un seul wsédeân^ à un autre 
médecin qui est seul chargé de le nourrir^ de le soignv^ déjuger son élal 
mental^ de le garder ou de le rentoger, et qui^ comme adminislraleur^ a 
intérêt à le retenir le plus longtemps possible; voilà^ indépendamment du 
pouvoir ditcrétionnaire accordé à ce m^bdn pour traiter et punir ValiéM 
comme il Ventend, voilà, dis-je^ quelques-unes des causes qui rendent la 
position des habilants des asiles si wuUheureuse. Voilà les points sur lesquels 
on ne saurait trop appeler Vattentionde Vopimon publique. FaitesHODoi donc 
le plaisir de publier cette lettre avec ma pétition à la suite. Je suis prête 
à répondre à ceux qui oseront défendre un système qui n*est plus de notre 
époque. 

> Agréa Tassorance des sentiments respectueux avec lesquels j'ai 
Fhonneor d'être, monsieor le rédacteur, votre très-humble servante, 

» Aline Luaisi. 

» Nous ne pouvons trop louer la généreuse initiative qu'a prise M*^' Le- 
maire, mais on nous permettra d'attendre la 6n des débats de l'adresse 
pour fiûre droit à sa demande. En publiant alors le texte de sa pétilioo, 
noos noos proposons de traiter à fond lootes les questions qoe celte péti- 
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lion peut soulever. Quant à présent, nous nous contenterons d'exprimer 
la surprise dont nous ne pouvons nous défendre quand nous voyons que 
notre voix trouve si peu d*écbo. Deux journaux seulement nous ont ré- 
pondu jusqu'ici : le Monde, toujours prêt à démasquer et à battre en 
brèche la fausse plûlantbropie, et le Timps^ qui vient de prouver qu'il a le 
droit de s'appeler journal des principes. Le reste se lait, mémi? la Gazelle 
de France et V Union que nous croyions de nos amies. Nous ne voulons 
pas croire que les feuilles quotidiennes veuillent prendre des airs de 
grandes dames avec une feuille modesie qui ne parait que de deux jours 
Fun. On peut être un petit journal et dire encore de grosses vérités, même 
quand on ne parle au public que quatre fois la semaine. C'est ce que nous 
espérons montrer avant peu. 

« A vrai dire, nous n'avons jamais cru que les revues médicales met- 
traient un grand empressement à reproduire nos articles; nous savions 
d'avance qu'elles se renfermeraient dans un silence prudent et feraient 
semblant de ne pas nous lire ou de ne pas nous connaître. Il est pénible 
pour la médecine aliéniste de se voir montrer son béjaune et d'être forcée 
de confesser qu'elle n'a pas fait un pas, un seul pas depuis le Pourceau- 
goac de Molière. Nous n'attendions rien non plus des organes du parti 
orléaniste, comme les Débats, C'est la monarcbie d'Orléans qui a cru très- 
sincèrement s'bonorer en dotant le pays d'une loi dont les délibérations du 
sénat feront bientôt éclater les vertus. Nous n'avons rien demandé non 
plus aux feuilles officielles ou semi-officielles : la médecine légale est de- 
venue une portion de l'autorité publique; leur rôle n'est pas de la mettre 
en discussion ; le gouvernement attend et même appelle la lumière ; il lui 
sufût pour cela de laisser le champ libre aux opinions, et c'est ce qu'il 
fait. Mais ce qui nous étonne, c'est que le^ revues de jurisprudence et de 
législation, c'est que le Droit et la Gazette des tribunaux ne paraissent 
pas même soupçonner la gravité des problèmes philosophiques ou juridi- 
ques qui se rattachent à la question de la folie. Ce qui nous étonne bien 
plus encore, c'est que la démocratie militante, cette fille légitime ou bâ- 
tarde de la révolution française, s'obstine à rester muette quand les con- 
quêtes de la révolution sont en cause. Ldi Presse, dont le rédacteur en chef 
n'a jamais eu moins d'une idée par jour et ne doit guère aimer les arres- 
tations arbitraires ; la Presse, qui, l'an dernier, protestait si énergiquement 
contre la législation anglaise en matière d'aliénation mentale, n'a pas 
trouvé un mot à dire sur la législation qui nous régit. Un de ses rédacteurs 
ordinaires, M. Darimon, publiciste et député, l'un des Cinq en un mot, 
n'a pas osé rompre une lance en l'honneur des principes de 1789. Deux 
autres députés, tous deux rédacteurs en chef de grands journaux, tous 
deux porte - drapeaux des idées libérales, M. Havin, homme d'élite; 
H. Guéroult, qui le prennier, il y a un an, donna le signal de l'attaque 
contre l'école aliéniste; se bouchent les oreilles et nous laissent parler 
dans le désert. Que notre prose ne soit pas de leur goût, nous le voulons 
bien ; mais que ne s'inspirent-ils de l'article si sensé, si vigoureux de leur 
ami du Temps, M. Charles Floquet? — Enfin, si les grands journaux se 
taisent, comment s'expliquer le silence de la petite presse, cette presse 
spirituelle et railleuse du Figaro, du Charivari, du Nain jaune, qui donne 
chaque matin au public la menue monnaie de Voltaire, de Molière, de 

T. IV. - Avril 1864. 10 
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Lesage, de Beaumarchais, ces éternels ennemis des médecins ? Que! thème 
divertissant pour la malice française t Sganarelle magistrat, philosophe et, 
qui plus est, philanthrope, élevant l'emprisonnement et la contrainte par 
corps à. la hauteur d'une thérapeutique ! Sganarelle inventant une sorte 
de Clichy pour les intelligences que ses arrêts mettent en faillite, et ad- 
ministrant ses soins à l'humanité souffrante entre quatre murs sous la 
forme d'une volée l Et puisque nous parlons de la malice française, com- 
ment M. Ernest Picard n*a-t-il pas vu qu'il y avait dans la question des 
aliénés le sujet d'un de ces jolis vaudevilles législatifs dont il égayé avec 
tant d'à-propos le sérieux des délibérations de l'assemblée? .. 

» Franchement, voilà un fait étrange. Est-ce donc te courage, est-ce 
rintelligence qui manque à ces tribuns de tant de patriotisme ou à ces 
écrivains de tant d'esprit? 

> S'il ne faut qu*un exemple décourage civil pour les piquer d'honneur, 
en voici un bien rare par le temps et les hommes qui écrivent. Il vient 
enfin de se démasquer, ce pétitionnaire inconnu ; sa visière s'est abaissée, 
ou plutôt son voile est tombé. C'est une femme. Est-ce que les paladins 
de la démocratie, plus ou moins immaculée, auront le cœur de laisser une 
femme seule sur la brèche? Est-ce que M. Jules Simon, l'auteur de VOu" 
vrière^ n'ira pas lui prêter main-forte et l'aider à combattre les aberrations 
de la psychologie morbide des Esquirol et des Broussais avec les armes 
de la philosophie française, c'est-à-dire au nom du bon sens et de Des- 
cartes? Ce n'est pas nous du moins qui refuserons de lui venir en aide. 
— Une pauvre infirmière d'asile, se démettant du modique emploi qui la 
fait vivre pour faire arriver jusqu'aux oreilles du sénat et du pays le cri 
de la vérité étouffée, la protestation de la raison et de l'humanité outragées.' 
Une vraie sœur de charité sous l'habit laïque, élevant la voix à ses risques 
et périls pour appeler la protection des grands corps de l'État et de la 
société tout entière sur des malheureux qui n'osent ni ne peuvent se 
plaindre, parce qu'on les a mis hors d'état de se faire entendre ou de se 
faire comprendre! Quelle leçon pour l'administration, pour la magistra- 
ture, pour la presse, pour la représentation nationale, pour nous tous, 
enfin! L'Académie française compte-l-elle sur la liste de ses prix de verlo 
beaucoup de dévouements aussi méritoires que celui-là? L'histoire a re- 
tenu le nom de M"* Legros, qui se voua héroïquement à la délivrance de 
Laludeet porta le premier coup à la Bastille. Nous ne serions pas étonnés 
qu'un jour le nom de M^'* Aline Lemaire s'inscrivît avec honneur à côté 
de celui de M"^ Legros. 

» A. Delarate. » 



L'auteur de ce factom a eu raison et tort de penser que les revues 
médicales ne se montreraient pas empressées à le reproduire ; — raison» 
en effet, car lorsque l'injuste décri d'institutions charitables et saler- 
taires, de lois et ordonnances si utiles, se transforme en une sorte de 
parti pris injurieux, la publicité qui se respecte hésite, même pour la 
combative, à ouvrir ses colonnes à nne discussion sans mesure et sans 
courtoisie ; — tort, car, si peu dignes que de pareilles attaques puissent 
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êtrté'one it^ique iBéHeese^ le défi porté trioiliphe de la n^gninéé 
qn*on éprouve, ei il ne reste plus alors, eu s*exécutaiit, qu'i demander 
pndoD as iectnirde ce qoe^ par une espèce de violence morale^ on est 
bbligéde les lui faire connaître. 

A cet article du Jtmmai des vUlei et câtnpagneB, s*e» est Joint un 
autre, pobiii^ par le TempSy et qui a pour signataire M. Ch. Hoquet. 
Si Ton dégage et qu'on réunisse les pensées expilniées par l'un et 
l'autre^ il en résulterait, au point de vue générai» que la loi de 1838, 
loin (l'oiïrir de suffisânteii garanties aut infortunés admis dans le^ 
asiles, laisse la porte ouverte aui plUs grands abus. Elle n'empêcherait 
point la séquestration d'individus qui ne soiu pasfausi ou ne le sont point 
aasea pour êli^ renfei*més ; elle la Avoriserait» au contraire, donnerait 
la facilité de les )r retenir tr^s-longtelnps, indéfiniment même, et livre- 
rait presque tans contrèle la liberté individueUe 1 la discrétion de la 
médecitie. 

Hâtons-nous de remarquer^ loutefbis^ que lé rédacteur du îhnps, 
isolément considéré, est loiii de se montrer aussi absolu, et que même 
il ne méconnaît point, en principe» les services qti'a rendus la loi spé- 
ciale de 183B; mais il croit i la l^alité des abus qu'elle peut abriter, et 
il accepte trop créduletuent les assertions émises par la demoiselle Aline 
Lemaire, dans sa péiitioh au sénat. Il va enfiti jusi)U'à tlit*e que l'auto- 
riié de la médecine s'exerce 8ur « 30|000 Finançais d'une manière è peu 
• près discrétionnaire. » 

Il y a ici, évidemment, une question de bohiie foi surprisé. 

AL Charles Floquet est un homme honorable et consciericieux. îl est 
mû par de louables sentiments, et ne therehe que la vérité. Nous le 
prions instamment, dès lors, d'étudier, avec quelque sévérité, les points 
qui, soumis au sénat, vont y être discutés. Nous l'engageons, notam- 
menti ^ lire la législation qui régit les aliénés et les asiles où ils sont 
admis, à prendre la peine de les visiter, en substitdant, I de simpleà 
impressions, des observations précises, et des investigations directes, 
à vouloir bien, en un mot, les juger par lui-même. 

Le Journal des miles et des campagnes a reproduit, on l'a vu, la 
lettre de mademoiselle Lemaire, y ajoutant les considérations mention- 
nées plus haut, et qui sont telles, comme fbrtd et comme forme, qu'oit 
doit supposer^ pour Tbonneur du Journalisme, que le signataire de l'ar- 
ticle n'en est pas l'auteur. 

Il est sur la médecine des railleries suraiiiiées, dont les médecins 
sont les premiers à rire^ quand ils les rencontrent sous la plume des 
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Molière, des Lesagc ou des Beaumarchais ; mais (ant Tant la source» 
tant vaut le produit. 

De quel droit ose-l -on invectiver toute une classe dé citoyens, parce 
que quelques-uns d*entre eux ont pu prêter à la médisance ? Faudra-t-il 
parce qu'un journaliste trafiquera de sa plume, flétrir en sa personne 
toute la presse ? Parce qo'un mauvais prêtre suscitera le scandale, et 
méconnaîtra son caractère religieux, incriminera-t-on tous les ecclé- 
siastiques sans distinction, en leur appliquant l'immortel et triste nom 
du chef-d'œuvre dont ce nom reste inséparable ? 

L'auteur de ces invectives (quelle autre qualification leur donner?), 
sans souci du respect dû à d'illustres mémoires, l'honnenr de la France, 
et en accusant son ignorance profonde de l'histoire de la médecine 
mentale, invite jM. Jules Simon à venir en aide à l'infirmière de Châ- 
ions « pour combattre, dit-il^ les aberrations de la psychologie morbide 
» des Esquirol et des Broussais, avec les armes de la philosophie fran- 
» çaise, c'est-à-dire, au nom du bon sens et de Descartes. » 

Nous craignons bien que l'écrivain qui s'exprime ainsi ne connaisse 
pas plus Descartes qu'il ne connaît Esquirol et Broussais, dont les 
noms ne peuvent se trouver ainsi réunis, ou plutôt opposés, que parce 
que les travaux de ces deux médecins célèbres sont complètement 
inconnus à celui qui les cite. 

S'il eût consulté les opinions et les sentiments de l'auteur de la 
Méthode y le rédacteur du Journal des villes et campagnes se fût con- 
vaincu que Descartes tenait en estime la science médicale, et qu'il 
n*avait nulle tendance à la mépriser, dans un siècle pourtant où il lui 
restait encore à réaliser de grands progrès, — « .... car, dit-il, l'esprit 
même dépend si fort du tempérament et de la disposition des organes 
» du corps, que, s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende 
• communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été 
» jusqu ici, c'est dans la médecine qu'on doit le chercher. » 

Ajoutons que, du moment où l'auteur de l'article avait à parler delà 
législation des aliénés et à traiter de médecine mentale, la plus simple 
convenance lui commandait de parcourir au moins quelques-uns des 
travaux spéciaux sur la matière. Il n'est plus permis, en effet, à un 
homme, si peu lettré qu'il soit, d'ignorer ce qui s'est fait depuis la 
fin du dernier siècle |X)ur la folie. Alors, au lieu de s'apitoyer sur le 
sort actuel des aliénés, il serait frappé des conquêtes de la science, de 
la philanthropie et de la raison, en le comparant à leur sort passé. En 
serions-nous à regretter les temps où leur maladie était méconnue 7 
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Peul-on supprimer de Thistoire ces siècles durant lesquels on traitait 
comme de vils criminels les infortunés qui, sous l'influence d'halluci- 
nations, d'idées mystiques et de conceptions délirantes, s'imaginaient 
être possédés du démon, inspirés, sorciers, changés en bêles? ces 
époques néfastes où beaucoup de ces malheureux, victimes de leurs 
croyances morbides, expiraient sur des bûchers qu'avait dressés la cré- 
dulité superstitieuse et barbare des prêtres et des magistrats? ces phases 
d'apathique insensibilité où ceux des insensés qui se montraient tran- 
quilles et inoiïeusifs, erraient à Tabandon, implorant la charité, en 
butte aux risées publiques ? 

À peine existait-il en France et à l'étranger quelques misérables 
établissements dans lesquels tous les genres de folies, 'parfois sans 
abstraction de sexe, étaient confondus ; où les aliénés ne rcccTaient ni 
soins, ni traitement; où un certain nombre d'entre eux étaient enchaî- 
nés. D'autres enfermés dans des couvents, étaient plongés dans des 
espèces d'm pace où nul ne pouvait les voir ni entendre leurs gémis- 
sements. L'arbitraire présidait seul à leur destinée. Ne pouv&nt invo- 
quer l'égide d'aucun règlement ni d'aucune loi, ils étaient privés aussi 
de toute tutelle médicale, car le vulgaire les supposait frappés d'incura- 
bîlité, et les médecins n'étaient point appelés à les traiter dans les tristes 
demeures où s'ensevelissait leur infortune. 

D'ailleurs, la médecine mentale n'était encore ni créée, ni consti- 
tuée. Ce fut seulement dans les dernières années du xviii° siècle qu'un 
médecin français, Pinel, eut la gloire d'opérer une réforme radicale 
dans le traitement de l'aliénation ; réforme qui, au point de vue médical 
et philanthropique, eut un retentissement immense dans tous les pays 
civilisés. A son instigation, par son ordre et en sa présence, tombèrent à 
Bicêtre, les chaînes des aliénés. Admirable scène d'humanité et de 
science, dont la famille de Pinel est si justement fière, et que l'Aca- 
démie de médecine a consacrée, par un souvenir durable, dans le 
tableau cpii orne la salle de ses séances! 

On fait une critique aussi acerbe qu'injuste des asiles actuels : or, 
qu'étaient ces maisons avant l'œuvre de Pinel continuée par ses élèves 
Ësquirol et Ferrus ? 

Qu'on imagine , dans des bâtiments à l'aspect plus sombre et plus 
sinistre qu'une prison, des cachots bas, humides, infects, sans air ni 
lumière, où couchaient sur une paille pourrie, des êtres humains cou- 
verts de haillons sordides, nus quelquefois, presque toujours furieux 
et chargés de chaînes; brutalisés par de féroces gardiens pris parmi les 
condamnés, qui les frappaient sans pitié, leur jetaient une nourriture 
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imufiUaulç et grossira» et les espo^iel^ ss^iis scTi^^ri^ I )i curmilè 
crpellede^visiieMrs^ 

Qu'on ioiagioe des malheureux, réputés iacurabie», «ibsiiyl^miés de, 
leurs f9a\U|e&, pnvéii.4e. suius médicaux, croupisiiMtt d^iis lears propre» 
déjeçiiuus, pjiles, hâves, décharnés, surexcités €€Misi»«mieQt par fefiea- 
timeat de leurs souffrances et le traitefueiil îahua»aiQ de geâKerst 
îndigfic^; qu'on songe que jamais n'intervenait à leur égard l'antoiiié ; 
que la maison d'aliénés réalisait l'eaiér sans espnir. l'enfer dn Oaate, 
et l'on pourra jugée ^lors, avec connaissance de cause, dn présenl par 
le passé. 

Pariset a dU que Pinel, semblable à un n^^uveau Messie, avait opéré 
une œuvre de régénération et de délivrance ; qu'avee lui la bonté ek U| 
douceur, la justice et la philosopha, (^ science et bt phiiantbrefiw 
éiaieni entrées dans l'asile de Bicé^e oà rouaient auparavant l'iofor-* 
tune et le désespoir. 

Ce qui cs| juste est fécond : toute initiative généreuse a sa eontagion 
inévitable. Par l'exemple et les écrits de Pinel, pa^* ceux de ses contiaiUK 
leurs et de ses disciples, une tv^tusforn^atian des pltis heureuses |'e«| 
accomplie, elle s'est gén^raliftée^ |>ans tous les pays, on a ouvert aun 
aliénés des asiles qui rémûssent.^ en général» toutes leseoaditions dM^ 
râbles, et constituent, parfois, des étabUsseiiients grandioses, de beau- 
coup supérieurs ai^x meilleures «(MiisQas^ de refiige ordinaires : saMçs 
communes, vastes et coinovodesi, bien aérées, chauffées l'hiver^ eettinleA 
spacieuses^ dortoirs ^lubres, chapelles et temples suivant les comum^ 
nio^s;; divisions noK^Uieui^ p^r le das^meat des div^a gearea 4a 
felie. £;ateries couveftej^« 9^^m pbiltiési enclna d'tiwiieiikiivt et 
4'^ricuUure ; a^elU^^. proi(esaianneû, eaa abondîtiMet bat«s de^ laute 
esçèç^ ;. jeu\, ^usique,^ cha«t» le^ttire^ gymnastiqtie^ pii*«meiiadesi, ea 
u^ mot^ la réumoi^ de iqu^ les moyens physiques» mfiiraax el peligieax. 

Lea atgenis de contrainte cç^porelle^ abolis en prineipe, ne anni pliia 
employés que par force majeure, et dans des cas Figoureosemeai 
exccptîQune'SL Partout ta science, le respect du malhetu', toeoamiaasion 
pour la sQuffrauce inapt^ent^ à ('^gajrd des atiéaéSt des sentiments de 
justice, de bienveillance et d'affectueux dévouement, immenses bi^i^itii 
dus à ^, hai^te ipQuence et à U savante direction spéciale, de la aié^e- 
q^ne aliéoiste. 

Et pourtant, a(ka^ré ces gara^ies faiutairos, ces pre^rés iaoessaau et 
ces transformations radiçatles, w\ ose [^étendre que la médecine men- 
tale n'a P9S fait un seul pas, m même^ iiaraH-o^ écrire, la mtidccitte 
lé^i^ledeç^ali^^s^ fitqqi 4^c ^claire,, ç)iaqtiejc^t% laJuslieeeaBiiMèN 
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civile et criminelle sur le véritable état de malheureux, condamoés 
luiguère comme des malfaiteurs^ et qui ne sont souvent pour la science 
que des insensés? Qui, par contre, dénonce aux magistrats le coupable 
sous le simulateur de la folie ? 

Certes, si le rédacteur de l'article eût pris la peine de lire la loi de 
1838 sur tes aliénés, les longues discussions qui ont eu lieu à la chambre 
4es députés et à celle des pairs, l'ordonnance ministérielle de 1839, le 
règlement de 1857 ; les comptes rendus des séances de l'hôtel de ville 
sur la création des asiles de la Seine, et le rapport de M. F. Barrot, il se 
fût gardé de conclure, comme il l'a fait, et de présenter l'infirmière de 
Châlons, « risum teneatis, » comme digne des prix de vertu décernés 
par l'Académie française. 

La loi qu'il attaque, sans la connaître, est une des œuvres les plus 
philanthropiques de notre époque. Bienfait pour les malades, elle ras- 
sure les familles, et sauvegarde la société. Loin d'ouvrir une porte à 
l'arbitraire, de violer la liberté et de consacrer l'omnipotence médicale, 
toutes ses dispositions tendent à rendre les abus, sinon impossibles, du 
moins de plus en plus difficiles. A-t-on cité un seul exemple de séques- 
tration illégale, non-seulement depuis, mais avant même la promulga- 
tion de la loi ? Lors de la discussion, en 1838, M. Vivien avait déclaré 
qu'on n'avait pu, depuis un demi-siècle, compter en France un seul 
fait de séquestration d'individu non aliéné. La même déclaration avait 
été faite par Ësquirol et renouvelée par M. Ferrus. C'est ne pas avoir la 
moindre idée des asiles actuels que de parler de placements arbitraires 
et indéfinis, de cachots, de chaînes, et autres abus qui, grâce au ciel, 
uut disparu pour jamais! 

Quant à l'omnipotence prétendue du médecin qu'on présente comme 
une sorte de despote, exerçant sur de malheureux malades un pouvoir 
arbitraire et sans limites, est-il nécessaire de répéter que la loi, l'ordon- 
nance et le règlement ont assuré à l'aliéné des garanties nombreuses, 
puissantes, efficaces, et dont la violation est réprimée par une pénalité 
sévère? Barrières, au demeurant, superflues! Car ce qui, précisément, 
caractérise les médecins des asiles et leurs jeunes auxiliaires, c'est, en 
général, l'excès du zèle et de la sollicitude. 

Si l'aliéné, d'ailleurs, a besoin de soins, de tutelle et de garanties, la 
famille et la société ont également besoin d'être protégées. Or, laisser 
un malade en liberté, quand il est fou, c'est directement favoriser le 
suicide, rbomicide, l'incendie, l'attentat aux mœurs. Cette évidence a 
inspiré les sages prescriptions de la loi. Elle a donné et dû donner à 
l'aMtorité ctunme aux familles, le droit de faire enfermer l'individu qui 
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à perdu la raison, de le soustraire aux causes déterminantes ou exci- 
tantes de son délire, et de le placer, aussi promptement que possible, 
dans les conditions les mieux faites pour obtenir la guérison. 

C'est doue de cette nécessité reconnue qu'ont surgi les asiles publics 
d'aliénés. Qui mettre à leur tête, si ce n'est des médecins éprouvés, 
ayant fait des éludes spéciales, et choisis parle ministre de l'intérieur? 
Est-ce à dire, d'ailleurs, que les médecins d'asile soient exonérés de 
toute surveillance, que leur administration soit sans contrôle et leur 
service médical sans examen? Qu'on parcoure la loi, et l'on reconnaîtra 
de quelles garanties elle entoure leurs actes et leur responsabilité. Ce 
qui demeure d'une évidence incontestable, c'est qu'un médecin est 
plus apte que personne à diriger et à administrer un asile dont l'orga- 
nisation trouve ses bases fondamentales dans la médecine même. 

En effet, un asile convenablement organisé, suivant les règles et les 
prescriptions de la médecine mentale, est l'un des meilleurs et des plus 
efficaces moyens de traitement et de guérison. 

C'est, du reste, par le côté qui mérite le plus d'éloges qu'on a le 
plus critiqué la loi. Autrefois, il n'était pas permis de séquestrer un 
aliéné, s'il n'était pas interdit. Exceptionnellement, à la vérité, on 
passait outre, à Paris surtout, dans les cas d'urgence. Par suite, beau- 
coup d'aliénés vivaient dans la société, errants et vagabonds, ou rcnfer.- 
més par leurs proches, liés et claquemurés dans leurs demeures. Il 
arrivait encore que des fous étaient internés dans les prisons avec les 
malfaiteurs, pendant un temps plus ou moins long. C'est ainsi que la 
législation alors en vigueur, par une restriction fatale, fomentait en 
quelque sorte les homicides, les suicides, les incendies, les attentats 
aux mœurs, le scandale et le déshonneur des familles. C'est réellement 
alors que la liberté individuelle était compromise ; car Taulorité n'avait 
pas l'œil ouvert sur ces détentions à domicile ou séquestrations secrètes 
dont certains tuteurs ou parents avides et sans humanité se faisaient un 
jeu. L'administration et la magistrature, en présence de cette dis))o- 
sition légale, restaient indifférentes au sort de ces malheureux, qui 
échappaient à leur protection, et tombaient bientôt, par le délaissement 
auquel ils étaient livrés, ou par des traitements sans charité ni intelli- 
gence, dans un état d'incurabilité complète. 

Est-ce donc un tel régime qu'on aspire à rétablir aujourd'hui, pour 
diminuer le nombre des placements dans les asiles, et sous un prétexte 
de violation de liberté? Voilà, hélas! un nom sacré dont on abuse 
étrangement. Eh quoi I ce serait servir le bon ordre, les mœurs, la 
sécurité individuelle et publique, que de laisser libre un fou qui [.eut, 
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à cbaqne iustant, par ses paroles, ses résolutions, ses actes et ses vio- 
lences, compromettre sa propre personne, sa famille et la société ! 

On s'élève avec force contre la possibilité de faire séquestrer un 
malade au moyen du certificat d*an seul médecin, lequel, dit-on, peut 
être suborné par des parents cupides ou cruels qui veulent se défaire 
d'oD membre inutile ou gênant, en le faisant à toujours interner dans 
un asile. Maison affect» d'ignorer ou l'on ignore réellement les garan- 
ties complémentaires qui s'y ajoutent. En effet, le certificat du médecin 
étranger à Fasiie doit être, sous bref délai, corroboré par les attestations 
de deux autres médecins dont Tun appartient à Tasile, et le second à 
Tadministration. 

En présence de cet ensemble d'exigences légales, il faudrait donc 
supposer, pour que l'objection eût quelque valeur, une famille déna* 
turée, un médecin capable de donner pour de l'argent un faux témoi- 
gnage ; un deuxième médecin — celui de l'établissement — assez peu 
honnête pour recevoir dans l'asile et y maintenir sciemment un indi- 
vidu non aliéné ; enfin, un troisième médecin attaché à l'administration 
et qui se rendrait complice d'infamies auxquelles la commission de 
surveillance, la haute administration, le procureur impérial et les 
inspecteurs généraux prêteraient encore leur concours. 

Â qui persuadera-t-on que tant de violations morales soient simulta- 
nément possibles? Un dernier empêchement est dans la notoriété 
même. Les oubliettes ont passé avec les systèmes barbares qui les 
firent inventer. Les asiles sont trop ouverts pour que rien d'arbitraire et 
d'inhumain puisse s'y produire sans être connu et par conséquent 
réprimé. 

Un homme sensé, eût-il été renfermé par méprise ou mauvais vouloir, 
se délivrerait aisément. Nul ne peut arrêter ses plaintes aux autorités. 
Quel médecin, exposé à une enquête imprévue, oserait soutenir la con- 
frontation avec sa victime, braver ses observations et ses reproches ? 
Rien de plus embarrassant qu'un fou lucide. Il faut, pour ne pas le 
rendre à sa famille, toute la conscience du devoir. Que serait-ce d'un 
infortuné qui jouirait de sa raison ! 

Loin d'attenter aux droits divers que la question soulève et d'en 
compromettre la protection, les asiles en sont, au contraire, la sauve- 
garde la plus sûre et la plus formelle. 

Laisser un aliéné en liberté, c'est renoncer à sa guérison, et en le 
condamnant à l'incurabilité, le vouer à une mort plus ou moins pro- 
chaine ; c'est souvent consommer sa ruine et celle des siens. S'iPesl 
libre, en effet, comment empêcher des achats, des ventes, des dona- 
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tîons^ desi testamc^iits, d^ aiiécuUUoB» doiniuageable» à sa for^nue et 
aux iftiérêu 4q sa |)arenlé? CommoiU éviter g«& tiaiaoo^ coo^proo^u 
Uutç$, ces n^ariagea scandaleux qui sont uo déseapoir et un opprobre 
iipmérité pQur les fomiliea? Commeut soustraire (es aitôoés à ces bahi- 
tudes vicieuses si fréqueuies qui luarquent leurs traits d*uià stigmate 
de dépravation ? To^u ceci iro4|ve soit «u obstacle iasuraHmtablei soH 
une attéunaliau salutaire, dans ta séquestration des asiles. La prompti* 
tude du placemQUt est le «eiU^r préservatif contre les dangers qui 
viennent d*être signalés. £t d*ailk)urs« la science a reconnu» — les buts 
ont établi que beaucoup d*aUén^s pouvaient guérir, alors que le plac<h 
ment n*était point tardif. 

I4çur vie« en tous cas, se pi*olonge dans les asiles; car» qui i^ com- 
prendra que, pour la plupart d'entre eux, c'est^^ire pour ceux qui 
appartiennent k la classe inférieure, Tétablissenieut d*a|iénéa leur offre, 
çomqie nourriture, vêtements et soins médicaux, des conditions qu'au 
debors la ^énc ou la pauvreté leur interdit ? Répétons, en outre, que 
i*asile leur enlève le moyen de se ruiner^ eux et leurs familles, par d^s 
écrits ou des actes judiciaires. Il n*est pas de notaire et d'officier uùni^ 
térielqui voulût, ^ cet égard, se prêter ï leurs désirs, (ors même que 
la direction de réiablissement n*y ferait point obstacle. 

$Qus ce rapport, toutefois, un doute a surgir On s*est demandé, si nu 
aliéné, placé daov^ un asile, n'était point apte à faire ses dispositions» 
testamentaires dans un moment de lucidité: des juristes distingués ont 
paru croire qu'un aliéné séquestré et non interdit pouvait faire un tes-* 
tameut valable. L'interdiction seule^ disent-ils^ le rend incapable do 
manifester avec discernement ito volonté, et comme la loi de 1838 m 
dit pas absolument que les actes faits par les aliénés sont nuls, mais 
. attaquables^ un peut penser qu'un testament rédigé sans incobéitAce 
est susceptible d'être validé. 

Mais cette interprétation, selon nous, n'est point admisaible, par la 
raison que tout individu entrant dans un asile est réputé aliéjié, qu'il 
l'est réellemeut ; que tout le temps qu'il y séjourne, il ne peut que l'être, 
et qu'enQn, quand il ne l'est plus, il doit sortir immédiatement. Donc* 
en tbèse générale, puisqu'il est séquestré et légalement retenu dans 
l'asile comme atteint d'aliénation, c'est-à-dire privé de sa liberté moiale, 
il est dès lors dans l'impuissance de manifester raisonnablen^ent et 
valablement sa volonté. 

{Néanmoins, je le répète^ pour tous les fous, le délire n'est pas 
coitsiant. Certains malades éprouvent des rémissions et présentent 
des intervalles lucides asiie^^ mauifesx,çs pour qu'ils puissent ^«mhter 
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aloi-^ (^|)abie« cfe lest^ m j^eine eowiaifKiMieQ de c^nse. Ceci Mmta. 
il fai|drf4( d^Q 4*AbQi'd, pQ^f qqc; i'a«te clu malade eûl de ia validiié, 
F<ww^p?ff l>t(€«|«i(ioa foHneilç^dii médecin de i*a»ile, qu'il a éié fait 
dans ou moineiii d*i)iiervaUe lucide ^ eomplet el prolongé, suriootM, 
ç(MQiMe le pei^sa M« Uoii^aiivet ^ IV^gard dea mciiMiiuaiiiaqoea ou 
pi(cu(i(^mQi)Q{iiiH4i4>^> t*^cie ^laii ei»iiçti ep deiiora d« ae» idtoa 
délifaiK^, 

Quoi qu'il v^ aQii» e( vu ia dîQicuh^de s'aa^uver eiaeiemeM du rôle 
qu*a {Mijoter, ei) paiH^lle circoHsiancet Tétai oiorhide du «mlade* aaua 
p^l^^rioi^ pliuôt ) CHwre, iiqu:» Tavon» dii. que tnut éUéiié releviii 
dans mi aaile doit ^re r^ié^ en principe* incapable de inanUenier 
librement sa volonté (1). 

Parofii lea bie«ifaiia qu'a produits eelte loi de lKa8, tuéeouvue a^ec 
iimt d*i»çQu«éqiieilçe> e( attaqit^ avec tant d'înja^ic^e» Wn deti plus 
importants^ eai d'éviter, dao^ la généralité dea caa, CittieiHiictian ; 
isesurQ gr^ve, ialasa»^! apri^ elle u«e flétrissure uioiaie qi»i auit l'aiiéné 
guéri, Hkême apréa qu*il a receuqt^is se» dtoi^s eivila. 

Aujourd'hui, en applicaiion do la lui.desadministr^teQrapr^^visoires 
s(u^t d^n^ k cer^ai^a Uialades^ po^r gérer leura affairet^ eH siirveitter 
ieMi's per)iioni>es, Oti lau^ie parfois des aliénés U|>re8^ ou on les fai^ 
sortir de Tasile» eu leur a^flectaut m conseil judiciaire pour ado^t^ii^fer 
tour ffwlMue. l\s>, ne i«^itraieut disposer, sans le coiisentemeut de ces 
derniers, oiéaie d*tipe parcelle de leur avoir, eu vgard à leur faiblesse 
intellectuelle, qui les rend iucapables d'uu suOisaut discernements G*est 
U Hue di$pQ$jtioti i»\ sage ; uiais ce qui Test luoius, par une auuflwdiei 
qui u(TeiuH3 )a Iqgtque et la j^tice« ils ont le droit, légal de coiuraçter 
ntariai^e, et de d^po^r ^ leur gré par tesita^ineut de ce q^\ leur appar- 
tient, au détfitueut parfois de leur propre (atuitle^ 

Neus aTQ<)s dit, et ftotis u'hésitouB poiqt à répéter qu'un asile bien 
ado^il^i^tr^ ei hieu conçu est l'ut) des meilleurs éléweuts de ^raileupiçut 
et de g^éri9M)n^ Il suffît, pour eu t^ter çouvaincu» d'interroger les 
aituatious délioate^ et. périUeuses que dénoue ei sauvegarde k séq^iea- 
tratiou dans utt asile^ 

Un fuu est pris d'un acçè**i de fureur s il. comoiel des violences graves 
qui meuaçenll^ sécurité publique, la vie de ses proches,^ ou la sievue., 

(1)^ Ce point mérite éclaircissemeot. M. Casimir Pinel pose un principe auquel 
nous adhérons. Reste à savoip si, dans des conditions spéciales, et sous certaines 
garaafcies^ quelqiie^ «xc^ti^iis nei seraient pas admi^ibles. Ailleurs d^à nw» 
ayons rorouilé ce 4oute. Nous comptons y revenir. 

{Kote du rifickcleur en chef.) 
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Chacun reconnaît son insanité et la nécessité de l'isolement dans un 
asile. Le préfet, le maire on le commissaire de police font alors con- 
stater son état mental par un médecin, et le placement d'office, malgré 
les résistances parfois de la famille, a lieu immédiatement. 

Un malade, depuis un temps plus ou moins long, est en proie à une 
affection mentale dont les caractères sont manifestes pour les personnes 
de sou entourage et de son infimilé, — pour le médecin notamment^ 
— mais qui demeurent équivoques, douteux, négatifs même pour les 
étrangers qui n*ont pu observer, pour ainsi dire, au jour le jour, les 
signes variables et fugitifs de son délire. Cependant, bien qu'inaperçu 
du public, le péril est grand, et une prompte séquestration est de 
rigueur. 

C'est nn monomane, un halluciné, un fou lucide, qui, en dehors de 
SCS idées délirantes, et des actions plus ou moins insensées qu'elles 
déterminent, et dont on n'est pas toujours témoin, garde extérieure- 
ment les apparences d'un individu raisonnable. L'homme de l'art, celui 
même de la spécialité, a besoin quclqnefois d'une longue étude pour 
constater l'insanité. 

Quant aux personnes du monde, aux surveillants, aux infirmiers, 
aux aumôniers, aux magistrats, ils demeurent, en quelques circon- 
stances, dans le doute sur la véritable situation mentale, et involon- 
tairement s'abandonnent au soupçon d'une séquestration arbitraire. 

Ces derniers, qui sont des hommes éclairés, et veulent l'être, s'eu- 
quièrent,' s'ils ne sont convaincus, des antécédents de l'accusé : ils 
vérifient les registres, consultent les notes, et délèguent à un praticien 
compétent, agréé par le tribunal, la mission et le soin d'examiner le 
malade. Ce médecin soumet l'aliéné, objet de l'enquête, à une obser- 
vation scrupuleuse, jusqu'au moment où il acquiert la certitude que la 
folie existe on n'existe pas. Dans le premier cas, l'autorité judiciaire 
confirme le maintien ; dans le second, elle ordonne la tnise en liberté. 

La loi a plutôt dépassé que limité les formalités en ce qui touche la 
séquestration volontaire. On sait, mais on ne doit pas l'oublier, qu'il 
faut^ pour les placements qui ne sont pas d'office, que la demande 
adressée par un membre de la famille ou par un ami au chef de l'éta- 
blissement, soit accompagnée du certificat d'un docteur en médecine, 
établissant l'urgence du traitement et les différents caractères de la 
maladie. Il est nécessaire d'y joindre des pièces justificatives, établis- 
sant Tindividualitédu malade, s'il n*est pas connu. Ses nom, prénoms, 
âge, profession et ceux de la personne qui demande le placement, 
doivent être consignés, ain^i (|uc le certificat du médecin, sur le 
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registre de l'asile. Dans les vingt-quatre heures, le médecin-directeur 
est tenu de faire parvenir à l'autorité un bulletin d'entrée qui contient 
les indications du registre, avec un certificat constatant le genre de 
raiîection et la nécessité de l'isolement. Ce dernier certificat est égale- 
ment transcrit sur le registre de la maison d'aliénés. Dans les trois jours 
de cet envoi, un médecin délégué par l'autorité, visite Taliéné, et déclare 
si le maintien lui parait opportun. Quinze jours après l'admission, le 
médecin de l'asile est, à son tour, dans l'obligation de rédiger un 
certificat témoignant de l'état mental du malade et de la convenance 
de sa libération ou de son maintien. Il doit noter, chaque mois, sur le 
registre, les changements survenus dans la situation, et, tous les 
semestres, déclarer au moyen d'un bulletin spécial, s'il y a, ou non, 
iieu de persister dans la séquestration. 

Le même bulletin est envoyé, dans les mêmes délais, par le 
médecin de l'administration, pour chaque malade appartenant aux 
asiles privés. 

Une commission de surveillance de cinq membres est chargée de 
visiter, tous les mois, les asiles publics. Préfet, maire, juge de paix, 
procureur impérial sont en droit de se rendre, quand lis le veulent, 
dans les établissements privés. 

Ce dernier magistrat doit s'y transporter plusieurs fois par an. Il 
interroge les malades, prend des notes, vérifie les registres, et y appose 
sa signature. Les lettres desaliéués à l'autorité administrative ou judi- 
ciaire sont rigoureusement envoyées à deslinaiion. Quant aux familles, 
elles ont toujours le droit de communiquer avec l'aliéné et de provo- 
quer son élargissemcnL La sortie peut être même réclamée par le 
malade ou par un ami. 

En résumé, si l'on peut, à la rigueur, supposer que le directeur d'un 
asile privé, — soumis, d'ailleurs, par la loi h l'obtention d'une autori- 
sation préalable, au dépôt d'un cautionnement, à d'onéreuses conditions 
et à des formalités multipliées, — que le directeur d'un asile privé, disons- 
nous, ait assez peu de probité et de conscience pour garder, par uu 
calcul égoïste, uu aliéné au delà de ce qu'exigent sa situation uientale 
et son traitement, il est absurde de donner à croire que le directeur 
d'un asile public puisse a^oir le même intérêt. 

Nous n'en dirons pas plus aujourd'hui sur la question, nous réser- 
vant d'y revenir lorsque le sénat aura entendu le rapport dont est 
chargé, h cet égard^ l'un de ses plus honorables membres. C'est à sa 
haute intelligence, à son impartiale équité, aidée des lumières de la 
commission, dont fait partie le premier magistrat de la cité, si compétent 
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en pareille ttitière% ii réduire k n^Êûi lee aoBomUm» ({ttl Itt «Ml 

produheSk 

Pour noQ8, dans ce débat, notre bot principal a été de reatittt^r )ki 
législation actuelic des iiiénéa la part légitime qai lai revient, ^, lout 
en la considérant) 5 pins d'na litre, comme perTectible, de montm, 
en récapitulant la série de garanties dofit elle se compose, qu'aile 
protège et sauvegarde, autant qu'il est donné à une loi humaine de le 
faire, Taliéné, la famille du malade et la société. Nous avons aussi 
cherché à prouvrr, et nous cropns avoti^ réussi, que la médecine 
alténîste éuit loin de mériter les reproches qu*on s*était pin à loi 
adresser avec si peu de convenance et d'imptrlialité^ 
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CHRONIQUE MÉDICALE DE L'ANNÉE 1868, 

Ptkk ÎÈ, le 4lo«ténir ÉLY. 

Paris, chez Victor Masson et Fils, place de rÉcole-de-Nédeeîne. 
OPIUM. — ABSINTHE: 

Sous le litre ci-dessus, M. Ely vient de (lublier un intéressant petit 
vnliittie, coti!Pnnnt une indication analytiqun des travaux accomplis en 
iltétIeGinc dans ta précédente année. Entre autres sujets relatifs a Talié- 
nalion ntientale, nous trouvons, à propos d*uîî opnscule de M. Litiermann 
sur les fumeurs d*opium, Ivs détails suivants. On avait signalé ractloti 
de ce nai-cotit]ue sur rapparcil génital, l/auteur assure que les sensa- 
tions ne sont pas seulement voluptueuses, mais en rapport avec les 
tendances habituelles : Favare rôve trésors, le gourmand tables bien 
garnies, etc. 

Le tableau que M. Libermann trace des sytnpiômcs a la plus parfaite 
rcsscitiblance avec ceux que nous avons fait connattre(t. lit, p. 218). 
Sur 5000 fumeurs par lui observés, 646 consommeraient de 1 à 8 gram- 
mes d*opium par jour; 1250 de 10 à 20 grammes, 104 de 30 à 
100 grammes. Un d^eux, pour se donner la mort, en avait absorbé 
150 grammes; 20 étaient devenus fous dans Tèspacc d'une année; 
16 se sont suicidés, fins d*un cinquième avait subi de profondes dé- 
génércscentes physiques et morales. 

Il est question aussi des ravages causés par Tabus funeste de l'âbsin- 
the. M. F. Morc-au cherche, il est vrai, à réhabiliter celle veHe liqueur, 
qui, depuis Tusagè qu'en firent sur une Itirge échelle leà militaires de 



notre armée (i*Âft'lqo«» i conq^iii son dttik de cité dons notrte ïone 
tempét-i^é ; mais ses bienfaits, lorsqu'elle est prise dans de sages pro- 
portions, ne sauvent pas des dangers dont s*accoïnpagne son emploi 
immodéré. Un vieil officier, atteint de folie subite^ se cro^ratt condamné 
à mort par un Conseil de guerre ; il avait entendu la sentence; il émn*- 
tait le tambour précurseur de rexéciuion ; Id paralysie ne tarda pas à 
renvahir. 

Toutefois, Al. F. Moreau n*attribue point une action spéciale à 
l'absinthe. Le vrai coupable, c*est Talcool. L'habitude de prendre 
Tabsinthe à jeun, ou dans des circonstances où des snrexcitniions pré'- 
disposent rencéphaie, augmente et prolonge son aclion. Il y aurait 
là moins une liqueur à proscrire que des règles à observer. 

D. 

VARIÉTÉS. 



Suicides {statistique comparatioe des) en Angleterre, Danemark, 
Fiaoce et Prusse, — L'année dernière nous avons publié des documents 
sur le suicide en France ; nous trouvons dans The Dublin quaterly^ journal 
of médical science (mai, p. 459), des détails curieux sur la fréquence des 
suicides en Angleterre, comparée à celle da Danemark, de la Prusse et de 
la France elle-même. Callisen, il y a cinquante ans, a mentionné la 
prééminence du Danemark, relativement aux morts volontaires; elle existe 
encore de nos jours. De 1835 à 1845, là proportion était de 1 sur 
4,568 habitants; de 1845 à 1856, elle a été de 1 sur 3,911, augmenta- 
tion sensible. Dansièelle dernière période, il y eut 4,430 suicides, ou 3,692 
par an, sur une population de 1 ,444, t) 00. Les femmes entrent, comme eh 
France, pour un quart dans ce iiombre. L*été est la saison la plus féconde. 
A Copenhague, il y a près de 4 suicides (3,91) sur 1,000. Ce rapport 
est moindre dans les autres parties du royaume. 

i^e dernier recensement donne, sur un million d'habitants, en Angle- 
terre, ot suicides, en Etosse, 34. En Prusse, on note 109 suicides sur uii 
million d'habitants, chiffre presque double de celui de TAngletefre. 

M. Radclitfe a lu, sur ce sujet, au Congrès pour les progrès de la science 
sociale, un mémoire publié par Social science Revie^jo, d'où sont tirés les 
renseignements qui suivent. Durant les cinq années 4 852-56, 5415 sui- 
cides furent commis en Angleterre, selon le Registral-general , moyenne, 
5,87 sur 4 00,000 habitants ; 26 $ur 40^000 décès; 

En 4 838-40, la moyenne annuelle des suicides était de 6,2 sur 
100,000 ; de 28 sur 4 0,000 décès. De la comparaison des deux périodes 
résulterait que la manie du suicide reste presque si ationnaire. De là, le peu 
de fondement de l'opinion si répandue de son augmentation, et aussi l'im- 
possibilité de considérer, en face de ces chiffres, l'Angleterre comme la 
c terre classique du suicide. » 
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De 4836 à 4 852» ia statistique française fournit, en moyenne 8,2 sur 
400,000, ou 4 suicide sur 42,04 3 habitants, tandis qu'en Angleterre, la 
proportion dans les périodes 4 838-îO et 4 852-56, était de 4 sur 47,039 
et de 4 sur 1 6,4 29 habitants. Mais alors les relevés anglais étaient impar- 
faits. Les rapports de Home^Office embrassent cinq années (4 856-60) et 
fournissent une moyenne annuelle de 6,7 pour 4 00,000, ou une mort 
volontaire sur 4 4,906 habitants, proportion supérieure à celle des rap- 
ports du Registral circular de 4 852 à 4 856, mais encore inférieure à 
celle de la France qui vient, en troisième lieu, après le Danemark et la 
Prusse. Dans ce dernier paysi, en 4 834, raconte le docteur Morel, la pro- 
portion des suicides était de 4 sur 9,944 habitants, et, en 4 843, de 4 sur 
8,084 . Dans les trois années 1 850-62, sur 400,000 décès, 38 étaient dus 
au suicide. 

Les suicides seraient dans l'armée anglaise, en garnison dans la patrie, 
d'une fréquence double de celle qu'on remarque dans la vie civile. Ainsi, 
sur 4,000,000 d'hommes de vingt à quarante ans, âge répondant ù celui 
des militaires, il y avait approximativement 4 24,6 suicides (rapports du 
Registrat circular ^ 4 852-56), tandis que, en 4 859, il y eut 20 suicides 
sur 74,715 soldais, ou 278,8 sur un million. Les abus, les excès, les 
ennuis de foute sorte, le mépris de la vie, inhérents à la condition mili- 
taire, peuvent expliquer cette exubérance. 

La marine anglaise jouit aussi, mais à un moindre degré que l'armée 
de terre, de celte triste supériorité. Il y aurait annuellement, parmi les 
matelots en station sur les côtes, pour un million, 4 35,4 suicides 
(1856-58). 

Thèifea. {Prix des). — Parmi les thèses, les unes, conçues au point de 
vue de la formalité, sans exigence d'efforts personnels, reproduisent plus 
ou moins fidèlement les données courantes ;\es autres, fruit d'une étude 
originale ou résumant les méditations de toute une existence scolaire, 
méritent spécialement d'être distinguées. Une excellente coutume, intro- 
duite dans les facultés de médecine, est de signaler à M. le ministre de 
l'instruction publique celles d'entre ces dissertations qui se font remarquer 
par une valeur réelle. Les thèses sur ia folie, qui, pour la période de 
4 862-1863, ont obtenu cet honneur, ont eu pour auteurs: à Paris, 
MM. Chipault Antony {Éludes sur les mariages comanguins et le croise^ 
ment dans les règnes animal et végétal), P. L. Dunant, W. R. Edwards, et 
Olivier Raymond (voy. t. IIL p. 304) ; à Strasbourg, MM. Pellevoisin 
[Alimentation forcée des aliénés), Darth [De l'idiotie). 

Nécrologie. — La médecine française compte un nouveau deuil. M. le 
docteur Landouzy, directeur de Técole secondaire de Reims, est décédé, 
le 4«'^ mars, à la suite d'une douloureuse maladie. Le succès de ses leçons 
et ses nombreux travaux sur les affections nerveuses lui avaient acquis une 
réputation méritée. Chacun avait remarqué, dans ces derniers temps, Tar- 
deur fébrile avec laquelle il poursuivait ses études sur la pellagre. 

Coun*. — M. le docteur Marcé a commencé son cours sur les maladies 
mentales le 4 avril à trois heures, à l'École pratique, et le continuera les 
lundis et vendredis, à la même heure. Bournev]lle. 
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1. iut criblé du cenreau, par M. Laurent. — II. Nouvelle observation d'aphémie, par M. Ten- 
nessoD. — III. Spasme conwlsif et tendance bypochondriaque causée par une légère indura- 
Uon de l'organe viril, suite d'une pression extérieure» par II. Vemeuil. 

I. — La matxhe dn progrès est lente, mais sûre. En considérant 
rinoportance de la grande cité normande, on se demandait pourquoi, 
aa-dessas d'autres villes, ses** émules, Rouen manquait d'un organe 
médicaL Ce besoin, senti depuis longtemps, devait être rempli. Riche 
en talents distingués et jalouse de procurer à ses membres et aux con- 
frères da département des archives spéciales, la Société de médecine 
de Rouen s'est décidée, en 1862, à fonder un recueil trimestriel, 
V Union médicale de la Seine-Inférieure. 

Plusieurs des travaux déjà publiés sont le fruit d'études sérieuses, et 
la médecine mentale, représentée par MM. Morel, Bulard et Laurent, 
n'a pas été la moins empressée à fournir son tribut. Ce dernier, notam- 
ment, alors médecin adjoint de Quatre -Mares et aujourd'hui de 
Saint-Yon,a fait connaître (octobre 1862) un exemple d'altération céré- 
brale dont la rareté nous engage à reproduire ici les caractères. M. Du- 
rand-Fardel, qui l'avait spécifiée, en 18^1, dans la Gazette médicale 
de Paris, en parle à peine, treize ans après, dans son livre sur les 
Maladies des vieillards. Quant à M. Laurent, quia fait de nombreuses 
autopsies, le cas qu'il expose sous le nom d'état criblé du cerveau est 
seulement le second de ce genre qu'il ait encore observé. 

Trouvé errant et eu complète démence, le malade, âgé de ^ixante- 
dix-huit ans, n'a pu, pendant son séjour à l'asile, du 12 avril au 
5 août 1862 , donner de renseignements sur sa vie antérieure. Sa 
situation n'a point varié, sauf de passagères excitations et, deux jours 
avant sa mort, un peu d'inappétence. Dans la nuit du /i au 5 août, pris 
subitement d'une congestion épileptiforme, il succomba avant l'arrivée 
du médecin. 

T. IV. — Mai 186A. 11 
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Â l'aulopsie, on constate les iésioiis soîvaBtes : os du crâne épais et 
friables ; dure- mère comme soudée par sa face externe ; méninges roo- 
geâtres, épaissies, poisseuses; non-adhérence de la pie-mère; circon- 
volutions affaissées, légèrement aplaties, d'une teinte jaune rouillée; 
cerveau exhalant une- odeur presque putride, facile à déformer et 
offrant de la mollesse dans ses couches corticales. Poids de Tencéphaie 
I/1O2 grammes; sans le cervelet et la protubérance, 1202 grammes. 

En incisant l'hémisphère droit par tranches horizontales, à partir de 
la convexité, on remarque, outre la coloration sale de la substance 
blanche, une myriade de pertuis tubulaires comme sur la surface d'un 
crible ou d'une passoire. Ceux qui avoisinent le pourtour des circon- 
volutions ont jusqu'à un millimètre et demi de diamètre, £0 dedaos, 
s'amoiudrissaatt ils figurent des piqûres d'épingles sar le papier. Leur 
intérieur renferme un liquide clair, transparent. Même criblure au- 
dessous du ventricule latéral. La membrane qui tapisse celte cavité, 
les surfaces qui en constituent les parois (couche optique» cori» 
strié, etc. ] sont notablement ramollies. JPlexus dioroîde réduit en une 
masse rougeâlre poisseuse. 

Point d'ouvertures analogues aux précédentes dans l'hémisphère 
gauche, mais ramollissement prononcé. Coloration jaunâtre du centre 
ovale de Yieussens ; teinte lie de vin de la couche optique et du corps 
strié ; cloison des ventricules réduite en bouillie. Lç cervelet présente, 
avec la teinte jaune rouillée, un ramollissement manifeste. Rien de 
saillant dans la pt*otubérance. Les membranes enveloppant la oioelie 
épinière .sont, comme celles du cerveau, poisseuses et de couleur rouge 
diffuse. Léger ramollissement vers la partie antérieure du renflement 
caudal. 

M. Laurent ne se livre à aucun commentaire 9ur ces dégénères*' 
cences organiques. Leur étendue et leur gravité justifient suffisant^ 
ment la dégradation des facultés mentales. On sent aussi quel danger 
pourrait courir la vie. Mais ce que ria^ciion cadavérique explique 
moins bien, c'est, d'une part, l'intégrité persistante de la santé phy- 
sique et, de l'autre, la soudaineté de l'issue funeste. 

IL — Encore un lait d'aphémie, pobUé dans V Union médicale 
(23 décembre), par M. Tenoesson, interne des hôpitaux. Une femme 
G..., quarante-deux ans, s'occupant de ménages, entre â Lariboislère 
le 15 novembre. Le matin même, elle avait, sans symptômes précur- 
seurs^ perdu la parole. Légère déviation faciale à droite, difficulté de 
sortir la langue, affaissement; nulle autre trace d'hémipi^gîe. Son 
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ioarticolé poar toute réponse; sealement, elle saisil iiiteltigemment la 
nourritare et maDge avec appétit 

Al. Pidonx diagnostique un raoïolUssement d'un des lobes antérieurs. 
En peu de temps, la faiblesse augmente; mort le 28. Le bras droit 
8*éuit paralysé dans la matinée. 

Autopsie. — L'hémisphère droit est sain. Dans le gauche existe un 
ramollissement qui, de la circouTolution frontale, en avant du sillon de 
Rolando, se prolongé en descendant dans la troisième. Plus profondé- 
ment, il atteint la couche la plus externe du noyau extra-ventriculairedu 
corps strié. 

Ce cas réunit donc toutes les conditions) puisque Taitération porte 
sur la troisième circonvolution et à gauche. La double paralysie da bras 
et de la face s'explique par la propagation de l'altération au corps 
striée 

IIL "— » Dans le numéro de janvier, abordant la question des folies 
sympathiques et insistant sur les doutes dont elle est environnée, nous 
montrions la nécessité de n'omettre aucun des faits propres à l'éclairer. 
Tout récemment (t. III, p. 395), nous avons signalé^ dans le rapport 
de M. Teilleux sur l'asile du Gers, le cas curieux d'une nymphomane 
chez laquelle, le cerveau étant sans altération, notre collègue a constaté 
un énorme cancer utérin. 

Le fait suivant, rapporté par M. yerneoil {Gazette des hôpitaux ^ 
31 décembre), et qui a été conununkjué par loi à la Société de chi- 
rurgie, ne présente pas un moindre intérêt. Un homme, en enjambant 
une barrière, se froisse l'organe viril. Aucun gonflement, aucun signe 
d'irritation ne se manifestent d*abord ; mais, au bout d'une quinzaine, 
la partie dorso^latérale de la verge, en arrière du gland, où avait eu 
lieu la pression, devient le siège à la fois d'une gêne incommode et 
d'un petit bourrelet demi-circulaire» induré et indolent. Par moments, 
le malade ne sait quelle contenance garder. Malgré le peu d'énergie des 
désirs, l^acte vénérien s'accomplit sans obstacle. 

Plusieurs traitements (sangsues, opiacés, vésicaurires, iodure de 
potassium) sont inutilement employés. Aux accidents locaux, qui se 
propagent dans les lombes et l'bypogastre, s'ajoutent des symptômes 
plus menaçants. Le sommeil, dans la nuit, est interrompu par de fré* 
quents accès de suSDcation s'accompagnent d'une anxiété inexprimable. 
Ces crises, h force de se reproduire, troublent la digestion, détruisent 
l'appétit et amènent, avec le dépérissement, un découragement hypo- 
chondriaque qui menace de se transformer en folie. 
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On le place à Bicétre le 13 juin. Sa physionomie reflète nne profonde 
mélancolie. Il répond avec dédain et contrainte aux questions qu'on, 
lui adresse; sa santé Tinquiète outre mesure. Le repos, le régime, 
plusieurs bains amènent nne prompte amélioration. On Fenvoie à 
Sainte-Anne, où la convalescence s'affermit. Dès le 25, sa sortie était 
décidée ; mais sa femme ayant eu l'imprudence de lui dire que, pour 
trois termes, elle avait été obligée de laisser en gage sa chaîne et deux 
bagues, il s*exalte et divague. Cette recrudescence ne dura pas, L*Her- 
mitte obtint sa liberté définitive, le 13 juillet. 

Obs. III. — Chez Léger (Charles), maréchal, âgé de vingt-neof ans, 
célibataire, la date du choléra n*est pas précisée. Cette affection fot 
suivie d'une prostration analogue à celle de la fièvre typhoïde ; sa 
translation k Bicétre fot motivée par une sorte d'agitation noaniaque. 
Tout d'abord on est obligé de le maintenir dans son lit à l'aide de la 
camisole. Chose singulière ! lorsque cet état commence à se calmer, 
les symptômes cholériques se reproduisent avec nne intensité extrême. 
La cyanose est si prononcée qu'on désespère du malade ; il se rétablit 
néanmoins et sort le 5 août. Le délire avait été jugé par les accidents. 

Obs. IY. — Paulus, âgé de vingt-sept ans, célibataire et tanneur, est 
originaire de Haguenau (Bas-Rhin) « Son affection a la (dus étroite 
affinité avec celle de Lejeune. Atteint du fléau le 19 juin, il s'en relève 
promptement; mais un certain trouble d'esprit s'accuse quelques jours 
après par des symptômes plus graves. Arrêté sur la voie publique, il 
arrive â Bicétre le 26. Sa physionomie est stupéfaite et bouleversée, on 
ne peut obtenir de lui aucun renseignement précis ; ses idées affecteot 
une tournure ambitieuse. Dieu communique avec lui ; il est le roi des 
rois. La veille, il avait fait demander un emploi au président de la 
république. Un tremblement manifeste agite ses lèvres, la prononciation 
est embarrassée; obscurité plutôt qu'affaiblissement de la mémoire. Il 
sait le mois de l'année. 

Paulus est sobre, et consacre à l'entretien de ses vieux parents une 
partie de son modeste salaire (3 fr. 50 c. par jour). L'idée de folie 
alcoolique doit être écartée. La difficulté de se procurer de l'ouvrage 
a pu agir comme cause adjuvante. Malgré l'analogie symptomatique, 
la circonstance ôtait toute vraisemblance â la crainte d'une para* 
lysie générale. Quelques ventouses scarifiées, un séton, des purgatifs, 
des boissons tempérantes, des bains, ont suffi, en effet, pour rétablir 
l'équilibre moral. Paulus, dès le 10 juillet, tresse de la paille. On 
renvoie ensuite à la buanderie, et, le 27 août, il est rendu à la liberté/ 
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Obs. y. «- Gylas, peintre, âgé de trente-quatre ans, vit avec une 
femme qu*il doit épouser. Celle-ci raconte qu*à la suite d'une fort« 
attaque de choléra, pour laquelle il reçut les soins de M* Naudin, Gylas 
coDser?a du trouble dans les fonctions digestives. Sur ces eutrebites, 
ayant été obligé d'assister à la noce d*un de ses frères, il éprouva, avec 
de nouveaux accidents, des symptômes de folie qu'elle attribue à uq 
écart de régime. De là son placement à Beaujon d'abord, puis le sur- 
lendemain à fiicétre, 13 août 18/i9. Fièvre, agitation convulsive, phy-> 
sionomie Tultueuse et égarée, incohérence, colère, cris perçants. Gylas» 
croyant voir des corps voltiger au-dessus de lui, fait des efforts pour 
les saisir. Notre collègue iM. Moreau, dans la division duquel il se 
(rouve, le soumet à la limonade tartrique et à l'extrait de hachisch, 
qu'il remplace bientôt par les bains et les boissons adoucissantes. 
L'amélioration fut lente, mais définitive. Gylas, guéri, fut remis à sa 
femme le 31 janvier 1850. L'écart de régime a pu contribuer à la pro- 
duction du délire, mais n'en a pas été la cause principale. Ainsi, du 
moins, semble avoir pensé notre collègue. 

Obs. Vf. — Quoique ce cas ne soit pas de l'aliénation mentale, il a 
droit, néanmoins, de figurer 5 côté des précédents, en témoignage de 
l'action cholérique sur le système nerveux. Lagneau^ serrm'ier, âgé de 
Tingi-quatre ans, né à Laon, est admis à Bicétre le 30 juillet. Traité du 
choléra il Saint-Louis, deux mois auparavant, h peine a-t-il quitté cet 
hôpital que, sans aucune cause appréciable, il est atteint de violents 
accès d'épilepsie. Ces accès, qui se répètent trois ou quatre fois chaque 
jour, ne sont nullement amendés par les saignées et la potion ammo^ 
niacale de M. Delanglard. Lagneau a tous les attributs d'une santé 
robuste. U assure n*avoir jamais été sujet au mal caduc avant d'avoir 
été frappé par l'épidémie. Ancua membre de sa faoiille, à sa connais- 
sance, n'a eu d*affection pareille. 

Malgré la gravité de t'épilepsie en général, on pouvait, en raison de 
l'origine du mal, coneevirfr qoelque •spérance, Noos l'avona traité par 
la valériane et l'extrait de belladone, celui-ci jusqu'à la concurrence 
de 15 centigrammes, cette dose n'ayant pu être dépassée à cause du 
dérangement des fonctions digestives. Les crises ont diminué de fré- 
quence sans cesser entièrement. Leur nombre, en août, s*étant élevé 
i &5, ii*a plus été, en septembre, que de 27 ; et en octobre, que de 12. 
Lagneao est parti, non guéri, le 31 octobre 18/t9, à l'asile de Châlons- 
sor-iMame. 

Au moment de publier ces divers faits , les ayant communiqués à la 



168 ACCÈS ÉPILEPTIQUES. 

Société de médecine de Paris, M. Brierre de fioismoiU, un des membres, 
a déclaré en avoir observé de semblables dans l'épidémie de 1832. 
M. Gazeaux signala, de son côté, deux cas reçus en même temps à U 
Charité Le choléra avait été suivi, chez les deux malades, d*une para- 
lysie des avant-bras. Enfin, M. More! qui, dans son Traité des maladies 
mentales^ p. 171, a présenté un extrait de notre mémoire, entre autres 
faits qui lui seraient personnels, mentionne une dame qui, pendant la 
convalescence du choléra, maladie à laquelle un de ses enfants avait 
lui-même succombé, tomba dans une morne stupeur, entremêlée bientôt 
d'une agitation indicible. Soumise à un traitement tonique et répara- 
teur, elle ne tarda pas à guérir. Considérant les accidents comme uq 
résultat de l'intoxication, M. IVlorel explique ainsi les avantages obtenus 
des fortifiants chez plusieurs de ses malades. 

Ajoutons que, vei\s la fin d*août 18/i9, il nous vint des hôpitaux un 
dernier sujet sur lequel, malheureusement, nous n'avons point de notes. 
Les symptômes frisaient ceux du délire aigu. Le pouls était normal, 
mais Textrêmc prostration et la sécheresse de la langue, indices d'une 
grave altération matérielle, nous firent porter un pronostic fâcheux. 
Faute aujourd'hui de connaître le nom, il nous a été impossible de 
savoir si nos appréhensions se sont ou non réalisées. 

On remarquera que l'hébétude a régné dans la majorité des cas. 
Cette sorte de relation avec les formes stupides a motivé, de notre part, 
l'emploi d'une médication à la fois déplétive et révulsive : émissions 
sanguines locales, pédiluves sinapisés, séton. Sans blâmer les toniques 
à l'iniérieur, nous leur avons préféré les tempérants et les adoucissants, 
dans la présomption d'un reste de susceptibilité intestinale ; ce qui deux 
fois surtout nous a paru évident. La même vue nous a guidé dans 
l'administration des bains tièdes. 
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DÉBUTANT PAR LE SENTIMENT d'uNE ODEUR FÉTIDE. 

Rien de plus variable que la manière dont se déclarent les crises du 
mal caduc. Surpris à l'improviste, quelques malades tombent comme 
foudroyés,, sans aucun souvenir du moment de Tinvasion. D'autres, en 
plus grand nombre, éprouvent quelques minutes, quelques secondes 
à l'avance, les phénomènes les plus divers. Dans notre ouvrage, à 
l'article Pro(/rom^5, page Zi 9, nous avions mentionné, entre autres, des 
exemples de perversion de l'odorat et du goût. L'un sp plaignait d'une 
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laveur désagréable ; plusieurs resseiuaieut des odeurs fories, nau- 
séeuses, suffocantes, indéfinissables. 

Un cas de ^e genre nous est transmis par un honorable confrère, 
qui pour nous n'est point un anonyme, mais qui désire en garder le 
voile. Son client, âgé de soixante- trois ans, est sujet, depuis 1856, à 
des attaques épilepliformes, sans cri initial ni écume. Quand il est pris 
la nuit, dans le sommeil, ce qui maintenant est assez fréquent, la sen- 
sation naturellement reste inaperçue ; mais, s*il est éveillé, la crise 
s*aanonce constamment par une puanteur excessive^ bientôt suivie 
d'agitation dans les membres droits, puis de perte complète de con- 
naissance. 

Après la secousse, retour rapide de la raison; aucune mémoire de 
ce qui s'est passé. Particularité bizarre, mais qui pourtant n'est pas 
sans exemple : l'odorat était perdu vingt ans avant la manifestation 
des accidents convulsifs. Un de nos aliénés, à Bicétre, T.., atteint 
d*uae surdité profonde, était violemment tourmenté par des halluci- 
nations de Touîe. Un autre, B... en avait de la vue, quoique aveugle. 
Si on lui objectait son infirmité, il expliquait la contradiction par un 
diaphragme qui, habituellement abaissé, se relevait quelquefois pour 
permettre l'introduction des rayons luminenx. 

Traité longtemps à Paris par la belladone, le malade n'en obtint 
d'autre résultat que des douleurs intestinales. Notre confrère soup- 
çoune d'ailleurs une influence héréditaire , quelques-uns des ascen-, 
dants de la double parenté ayant été afiligés d'aliénation mentale. 

D.. 



DU DÉLIRE DES ABOYEURS, 

Par M. le D* SEMnAIONE. 

Cette dénomination n'a pas dans la science une acception définie. 
Elle s'applique en général à une névrose bizarre, sorte de chorée 
pneumo-laryngienne, qui se traduit par des cris plus ou moins ana- 
logues aux aboiements du chien. Mais tous les cas n'ont pas cette sim- 
plicité typique. L'aboiement on tout cri approchant se retrouve le plus 
souvent associé à divers accidents spa.sniodiques, à des troubles de l'in- 
telligence, ou comme expression d'une croyance maladive. Un fait intèr 
ressaut communiqué, l'année dernière, à la Société de médecine de 
Rouen par M. le docteur Dewatines (d'£u), nous fournira l'occasion 
de donner succinctement une idée de ces différences. 
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Il s'agit* dam Pobserfatkm de M. Dewatlnes, de trois euftnts, denx 
filles et un garçon, âgés de onze à dix*hoit ans, pris simultanément dé 
hoquet bientôt roivi d*aboiement d*abord rhythmé, saccadé ensuite, 
poii précipité. A ces phénomènes se Joignaient des mouvements auto- 
matiques et cadencée de la tête et des membres. Ces accès qui se 
répétaient dix k dooae tok dans les vingt*quatre henres, se prolon- 
geaient environ de cinql sept minutes. L'œil, pendant ce temps, était 
fixe et insensible» ainsi que Torgane de Poule; le pools restait calme. 
Dès qu'un des enfants était pris, l'imitation se développait chex 
les autres. La crise se terminait par un peu de transpiration et de 
fatigue. Aucune divagation mentale. (Union médicale^ 8 septembre 
1863.) 

Dans cet exemple, évidemment, on doit reconnaître un de ces 
spasmes imitatifs qui se montrent quelquefois épidémiquement dans 
les affections extatiques on hystériformes. II nous rappelle aussi cette 
contagion choréiqoe observée à l'hôpital des Enfants, et dont notre 
recueil a indiqué le caractère, le traitement et la terminaison (t. III, 
p.162). 

Antres sont certains mouvements qui, par leur permanence, leur 
isolement et leur circonscription, participent de la nature des tics. Tels 
sont les aboiements qui aecompagnent parfois le spasme cynique 
[spagmus cynieus) ainsi appelé parce que la didoction et Técartement 
que la contraction des muscles des Joues Imprime alors aux lèvres 
laissent apercevoir les dents comme chez un chien irrité. Vrai et 
pittoresque aux yeux de M. Trousseau, ce terme spasme cynique a été 
employé par lui pour désigner un ébranlement nerveux d'une tout 
autre nature. [Traite de thérap., t. Il, p< 260, 3* édit.) 

Ësquirol cite un grand seigneur de la cour de Louis XIV revenant 
l(^iquement à cette catégorie. Saisi, par instants, d'un besoin irré- 
sistible d*aboyer, il passait sa tête à travers les croisées pour obéir à 
cène contrainte fatale. 

' Paris recèle, dans son monde ariatocratiqne, une personne dont 
rinfimiité, de pareil ordre, a, sous le rapport de Tintensité et de la 
fréquence, atteint un degré exceptionnel. 

Deux vieillards, ë Bioétre, ofltralent, il y a quelques années, le genre 
/te dans toute sa pnreté. Chez tons denx, l'explosion brusque et iden- 
tique, soit au repos, en mangeant ou en pariant, se composait de ovo^ 
ùuolMmob répétés coup sur coup, par i*un environ trois oo quatre fois 
d'heure en benne , et par l'antre an nombre de six on sept an moins 
deux fois chaque minute. 
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Le délire de^aboyeurs ou plutôt le symptôme de raboiement refêt, 
presque dans chaque circonstance, une physionomie spéciale. Il en a 
existé, daas le Midi, une Tariété, le laîra, qui, d*aprè8 on auteur con-^ 
temporain, aurait régné épidémiquement dans les premières années du- 
xm' siècle. En 1613, une multitude de femmes d*Amoo, près de 
Dax, auraient été frappées d'un mal ri insolite quMl éf eilla Tattentlon 
du clergé et de la magistrature. Les accès se manifestaient sous dent 
formes : convulsions violentes analogues à celles de Téptlepsie et aboie^ 
menis réitérés. On voyait parfois dans Tégiise, raconte P. de Lancre; 
plus de quarante personnes aboyant toutes comme des chiens et faisant 
dans la maison de Dieu une musique si discordante qu'on n'y pouvait 
demeurer en prière. C'était le cri de ces animaux lorsque la lune est 
dans son plein. Quelque vieille femme, prétendue sorcière, entrait- 
elle, le concert se renouvelait aussitôt. Les crises, très-fréquentes 
d'ailleurs» pouvaient éclater en dehors de Féglise. Dans cet état dé 
surexcitation, qui créait une sorte de seconde vue, les malades, onf 
l'imaginait du moins, jouissaient de la faculté de dévoiler les auteurs 
des maléfices et des tourments dont elles se croyaient victimes. 

Malheur à ceux sur qui tombaient ces indications ? On s'en empa- 
rait, on les jugeait, on les condamnait, en toute sécurité de conscience. 
Le gibet on le bûcher faisaient leur office ; car la pitié était muette 
pour ces suppôts de Tenfer en intime commerce avec te diable. 

Le chiffre des condamnations avait grossi si démesurément qu'il 
finissait par effrayer ceux mêmes qui en approuvaient la légitimité. 
« La cour do parlement, dit de Lancre, quoiqu'elle connaisse mieut 
les maux qu'apporte le sortilège en tout son ressort que ne faisaient 
nos pères, se lasse et commence à prendre à contre-cœur d'en exposer 
lu gibet ou si grand nombre. » (Tableem de IHnconstance des mauvais 
anges et démons, i^iZ y p. 961.) On répugnait à pendre, maison 
pendait néanmoins. 

Au siècle précédent, pareille épidémie avait sévi, avec quelques 
variantes , dans plusieurs communautés du Nord. Â Kintorp et à 
Amsterdam, les convulslonnaires avaient l'air de s'exercer à siffler, à 
braire, à miauler et à aboyer. C'était un concert complet. Â Horn, en 
157S, dans la maison des Enfants trouvés, presque tous, garçons et 
fines, jeunes ou vieux, adonnés au libertinage^ tombaient subitement, 
en criant, hurlant, aboyant, frappant de la tète, des bras et des jambes 
contre terre. Ces explosions avaient lieu particulièrement au temple 
pendant les exercices de piété. La chute de l'un était un signal pour 
(eus les autres. Là, comme partout, Satan remplissait son rôle. 
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Sauvages, soos ce titre : Hoquet épileptieo-maniaque, a dépeint, 
chez une jeune fille de TJngt-trois an?, des accidents semblables. Elle 
était affligée d'un hoquet violent et continu, imitant un chien qui 
ahoie, et ne pouvait prendre un bouillon à cause des contractions da 
diaphragme et des intestins. Dans l'hôpital de Villa -Magna (Canada) 
où se trouvait cette malade, en 1698, quatre autres jeunes filles, cou- 
chées à côté d'elle, furent prises de hoquet le troisième jour. Une com- 
mençait et, quand elle avait fini, c'était lé tour des trois autres pendant 
une demi-heure ; après quoi elles étaient simultanément atteintes de 
secousses convulsives si violentes que quatre hommes avaient peine à 
les contenir. A cette phase qui durait un quart d'heure succédait une 
période d'inertie où la respiration était insensible. Celte rémission 
enfin était remplacée elle-même, au bout d'une demi-heure, par 
d'autres paroxysmes affectant la même rotation symptomatique. Ja 
cessation du hoquet mit fin aux phénomènes. Sauvages n'indique point 
la durée de la maladie. 

L'Angleterre» au début du XYili^ siècle, eut aussi son spécimen à 
Blacktorn (comté d'Oxford). Comme les prodiges qu'on racontait 
avaient frappé les imaginations, Willis et Friend, poussés par la curio- 
sité, voulurent apprécier les faits par eux-mêmes. Des cris entendus 
du dehors les guidèrent vers la maison où les scènes se passaient. Là 
ils virent cinq jeunes filles de six à quinze ans, remuant violemment 
la tête , bâillant souvent et dont les aboiements ressemblaient à des 
hurlements plaintifs. La respiration était sanglotante. Elles se déchi- 
raient et s'entre- frappaient. Les crises se terminaient par des attaques 
épileptiformes. Dans l'intervalle, la raison était intacte. 

M. Berthier, dans un mémoire 5urrtmt7a/ion, lu à la Société d'ému- 
lation de l'Ain (1861), rapporte, d'après la thèse d'un de ses ancieiis 
condisciples, que, pendant une.épidémie à Charavines (Isère), les ma- 
lades étaient forcés d'aboyer périodiquemeut. 

^Un dernier exemple se produisait, à une époque plus rapprochée de 
nous, en 1732, dans la commune des Landes, près de Bayeux, en Nor- 
mandie. Entre autres filles sujettes à des accès d'extase et de catalepsie 
somnambulique, une, principalement, aboyait avec tant de force qu'on 
eût dit un gros chien. Comme à Araou, l'afTaire parut grave; le clei^é 
intervint et conclut nécessairement à une possession démoniaque. I^a 
Sorbonne (c'était dans l'ordre) sanctionna ce beau jugement ; mais qui 
croirait qu'en plein XYiii^ siècle^ au moment où Montesquieu et 
Voltaire s'élevaient avec tant de succès et d'autorité contre la supersti- 
tion, il se soit rencontré plusieurs médecins de renom qui n'hésitèrent 
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pas à déclarer que les symptômes notés dans cette circonstance surpas- 
saient les forces de la nature I (Galmeil, De la folie.) 

Notre siècle, hélas I n*est point absolument exempt de telles fai- 
blesses. L*empire du diable est plus restreint sans doute ; on laisse le 
malin en repos; mais le sentiment du menrellleux est vivace, un inci- 
dent peut le faire sortir des bornes, et, çà et là, dans les couches 
que n'a point traversées la civilisation^ la crédulité et le fanatisme 
comptent encore de nombreux adeptes. M, Delasiauve, dans un doublé 
feuilleton de la Gazette hebdomadaire (\S55-\Sbl)t a relaté, d'aprèi^ 
des feuilles médicales allemandeis, les effets déplorables déterminés par 
certaines prédications ascétiques : d'abord en Autriche, aux confins de 
la Bohême, de 1 796 à 1817, sur les sectateurs d'un prêtre illuQ^iné, du 
nom de PôschK Parmi ces convulsionnaires démoniaques, plusieurs 
aboyaient comme des chiens, beuglaient comme des taureaux. Le se<- 
cond exemple (Manie des lectures et des prêches) s'est produit, presque 
de nos jours, dans le Lappmarck (Finlande). On remarqué dansl'anà^ 
lyse de iVi. Delasiauve ce passage digne d'attention : « Le dimanche 
de la Sexagésime, M. Wrelholm (médecin suédois) assistait à la messe; 
Jamais agitation semblable ne s'était offerte à ses yeux. L'église regor- 
geait de monde, et semblait, spécialement du côté des femmes, cra- 
quer sous l'agression des sanglots, des hurlements, des secousses con- 
Tulsives. Un vieux Lapon sautait à pieds joints en poussant des notes 
étouffées analogues aux aboiements d'un chien. Chacun montait en 
chaire avant le prêtre, y gesticulait sans proférer une parole et en 
descendait pour courir autour de l'autel, etc. » 

On croirait lire un récit daté de deux cents ans. A cela^ rien de sur- 
prenant. L'homme et le milieu étant les mêmes, comment ne rencon- 
trerait-on pas les mêmes effets? M. Morel, à ce propos, mentionne 
l'Amérique du Nord, ce pays des lumières, mais aussi des licences fan- 
tastiques, où, au moment do la publication de son Traité des maladies 
mentales^ le déchaînement des aberrations Religieuses avait engendré 
deux sectes d'extravagants : les Jorkcrs ou socoueurs, les Barkers ou 
aboycurs. 

Une observation isolée dont le manque de détails rend la nature incer- 
taine, mais qui paraît ressembler à celle dû docteur Oewatines, a été, en 
1856, communiquée à l'Académie des sciences par M. le docteur Boscre- 
don. Le malade, enfant de onze ans, de la commune de Sainic-Croix- 
du-!dont(Gironde), avait des accès dont les signes étaient identiquement 
ceux attribués au délire des aboyeurs. L'affection, rebelle au sulfate de 
quinine, au chloroforme, aux purgatifs, aux bains froids et aux immer^ 
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51008 froides, aw ail cédé au ▼alôrianate d'aMpitie administré en poiion 
à la dose d*uû demi*ffiiUigraiiime dam les Tingt-qaatre heures. 

Dans une note égaleuient adressée à rAcadémie des sciences, 
M. Pize, quelques mois plus tard, critique et rejette l'interprétation de 
M. Boscredon. Pour lui, n'existant point, le délire des aboyenrs tient à 
des désordres irariés des voies respiratoires et à certaines névroses. 
Mais personne, que nous sachions, n'a songé à faire d'un simple 
phénomène une entité morbide. On voit clairement en effets d'après 
ce qui précède, que le délire des aboyeors, loin de se spécialiser dans 
une lésion fixe et déterminée, répond à des conditions très-diverses* 
Un double fait saillant ressort toutefois de cette situation : c'est que 
l'aboiement se montre, tantôt cpmme le prodoit direct d'un spasme 
nerveux, et d'autres fois comme épiphénomèoe dans le cortège sympto- 
4uatique d'une perturbation mentale et convulsive. 

A proprement parler, cela ne constituerait pas une folie spéciale. Lé 
délire des aboyenrs ne serait justifiable dans sa dénomination qu'au- 
tant que, soustrait au pur mécanisme, le cri qui le distingue aurait pour 
mobile la volonté, guidée elle*même par une conception morbide. De 
même que la science admet des lycaritkropes^ (m reconnattraît des 
eynantkropeSf c'est-à-dire des hallucinés et des tnonomaniaques qui, 
se persuadant être transformés en chiens, conformeraient leurs mœurs 
«t leurs actes à cette métamorphose. Nul doute que si Ton fouillait 
profondément les archives de l'aliénation mentale, on n'y découvrît 
des exemples semblables. Quelques cas nous ont déjà conduit à y faire 
allusion dans nos études sur la folie dans l'antiquité. De la sorte, le 
délire des aboyenrs serait synonyme de cynanthropie» 



ÉTUDES HISTORIQUES 
SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ 

Par H. le doetenr SIE1!IBLAI«1VB. [Suite.) 

PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE. 

CHAPITRE IL — CEliSE. 

Asclépiade atait élé chef d'école; il avait réuni auiouir dé 
lui de nombreux disciples ; et^ privilège rare^ il eut le bonheur 
de voir ses idées lui survivre. Celse et Ctelius Aut-elianus ne 
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cessent d'invoquer soq autorité. Cependant plusieurs doctrines 
rivales se partageaient la scène au moment où Cebe y parût : 
le dogmatisme qui, tout en cherchant par le raisonnement 
Tessence des maladie* et leurs causes occultea, recommandait 
l'élude de l'anatomie; Tempiriame qui» bornant la médecine 
aux faits observés, et ne lui reconnaissant d'autre base que 
Texpérience, rejetait, par une singularité assez frappante, 
l'anatomie et la physiologie comme inutiles ; le pneumatisme, 
rapportant Torigine des maladies à l'action du pneuma» esprit 
aérien qui modifiait les solides et les liquides ; le méthodisme, 
enfin, qui faisait consister toutes les maladies dans le resser- 
rement et le relài^ement des pores. 

Ces divers systèmes étaient représentés par des hommes 
remarquables. 

Esprit froid, dautenr et plein de circonspection, Celse 
déclare n'appartenir i aucun d'eux. Il était éclectique, du 
00m d'une secte alors nouvelle, dont il a lui»méme parfaitement 
caractérisé les tendance^* « Il e$t utile d'eiposer, disait-il, les 
idées auxquelles nous reconnaissons le plus grand degré de 
vraisemblançef Dans cette manière de voir, on n'adopte Qxciu^ 
sivement aucune opintoiit de même qu'on n'en rejette aucune 
d'une manière absolue; mais on conserve un moyen terme 
entre lea sentiments contraires, et c'est en général le parti 
que doivent prendre dans les discussions ceux qui recherchent 
la vérité sans ambition (i). > 

Celse avait, et très-probablement dans le même esprit, oom^ 
posé une espèce d'encyclopédie des connaissances humaines^ 
dont le temps a seulement épargné la partie médicale, comme 
pour Caire regretter le reste aux savants. Ses traités sur l'agri- 
Gulture, la rhétorique et l'art mililaire furent livrés de bonne 
heure à la destruction. Quant au beau livre lie re imdiea, si 
précieux pour nous autres médecins, il est le premier qui ait 
été écrit en langue latine sur les sciences médicales^ circon- 
stance qui dut même nuire à son succès* puisqu'il n'y avait à 

(1) Celflé, liv. t, page 7. Traduction de M. Des Étanfi» 
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Rome d'autorité, suivant Pline, que pour ceux qui parlaient et 
écrivaient en grec (1). 

Né, à ce qu'on croit, sous le règne d'Auguste, Celse publia 
ses ouvrages sous celui de Tibère. Écrivain élégant, clair et 
concis, les éloges ne lui ont pas manqué. On l'a appelé THippo* 
craie latin, le Gicéron des médecins; Casaubon va plus loin ; 
il en fait un dieu, medicorum deus. 

Bien qu'indépendant de tout entraînement systématique, 
Celse avait en suprême vénération Hippocrate et Asclépiade : 
le premier, chef du dogmatisme, expliquant la folie par le trans- 
))ort au cerveau de la bile et de la pituite; le second, inspira* 
teur du méthodisme, rattachant la cause de l'aliénation à la 
stase des atomes dans les méninges. Essayons d'établir quelles 
furent, a cet égard, les idées de l'auteur latin. 

Celse ne s'abandonne à aucune hypothèse ; les phénomènes 
extérieurs semblent seuls l'occuper. Divisant, comme l'école 
méthodique, les maladies en aiguës et chroniques, il les partage 
de plus en deux groupes principaux, savoir : les maladies 
générales, qui afiectent l'économie tout entière, et les ma- 
ladies locales, qui n'en intéressent qu'une partie. 

Parmi les affections générales, totius corporis^ Celse, en 
première ligne, range les fièvres tierce, quarte, pemi* 
cieusc, etc.; puis la phrenesis avec les autres formes mentales. 
Si la phrénésie occupe ici sa place naturelle, il n'en est pas de 
môme de la folie proprement dite. Mais les unes et les autres 
constituent pour Celse des affections de tout le corps, n'ayant 
point de siège déterminé, et cette condition lui suffit; car, sous 
ce rapport, il ne voyait la vérité dans aucun système. 

Contrairement à Asclépiade, qui avait adopté la dénomini^ 
tion générique de alienatio mentis^ notre auteur préfère celle 
de insania, quUl applique aux trois genres de folie dont sa 
classification est formée. Chez les Latins , il est bon de le 
répéter, le mot itisania était employé généralement dans le 
sens de manie ou de fureur. El à ce sujet, remarquons, dès â 
présent, que Celse, dans le chapitre si instructif qu'il a consacré 

(1) Pline, liv. XXIX, 8. 
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à la folie (1), ne fait point usage des deux appellations, pour- 
tant si universellement acceptées, de manie et de mélancolie. 
Quel en fut le motif? N'offraienl-elles pas à son esprit exigeant 
une idée claire et une distinction satisfaisante? Les anciens, 
ce qui ne surprendra personne, confondaient fréquemment, 
ainsi que le remarque Prosper Alpin, ces deux formes de 
l'aliénation mentale (2). 

Consistant danslaphrénésie {phrenesis, ffcW/acç), le premier 
genre de Celse, insania acuta, est caractérisé par de la fièvre 
et un délire continu, continua dementia. Le désordre des idées 
est plus ou moins complet; Tagitation nulle ou plus ou moins 
vive; et, en raison de ces nuances diverses, les m«*ilades atteints 
de phrénésie pourraient être répartis en phrénétiques gais, 
tristes, tranquilles el violents. C'est la /?Ar^mVw d'Hippocralè. 

Le second genre, sans autre désignation, répond à la mélan- 
colie, à peu près telle qu'on la conçoit de nos jours. La tristesse 
mêlée de terreurs et d'angoisses est le fond prédominant de 
FalTection. S'il se produit des conceptions délirantes, le fonc- 
tionnement intellectuel, quoique entravé plus ou moins dans 
son activité, garde son allure régulière. Ici Celse est humoral, 
car il dit de cette vésanie : « Consistit in tristitia quam videtur 
bilis atra contrahere. » 

Le troisième genre se subdivise en deux espèces : 1** le délire 
hallucinatoire gai ou triste : c'est le délire perceptif ou senso- 
rial ; V le délire général et partiel. 

Dans la première variété, le malade est trompé par des 
images: Quidam imaginibus^ non mente falluntur \ l'intelli- 
gence parait intacte. Dans la seconde, au contraire, c'est 
l'esprit lui-même, le jugement qui est affecté : Quidam anima 
desipiunt. En d'autres termes, il existe une incohérence 
notable ou une association grossièrement vicieuse des idées. 

Par imago, on ne saurait douter que Celse n'ait compris ce 
qu'entendait Asclépiade par tfocnoLciai, mot qu'à l'exemple de 
Cicéron, Cœlius Aurelianus traduira par ve^wm. Celse cite, pour 

(1) Liv. HI, chap. xviii. 

(2) De medicina inetliodicai liv. X, cliap. x. 

T. IV. - Mai 186/i. 12 
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modèles trhallucinés, Ajax et Oresle. Ces deux héros, nous 
apprend la mylhologie , furent agités par les furies et les 
ombres. En rappelant qu Mcméon, pour venger son père, le 
devin Amphiaraûs, avait tué sa mère, Ovide exprime supé- 
rieurement rélat de quelques insensés dans ces vers : 

« Exul mentisque dom4sque 

Vultibus Eumenidum matrisque agitabatur umbris (i), » 

Mais toutes les hallucinations {imagines^ visa) n^ont pas 
une teinte terrifiante, concentrée; elles peuvent accuser des 
impressions agréables et de nature expansive. Le fou du Pirée 
dont parle Horace (2), n'est point une pure fiction, et des cas 
analogues ont dû servir de type a la création du poète. Déli* 
rant sur un point ou sur une série limitée d'idées, les mono- 
manes ont, pour la plupart, le masque et les traits extérieurs 
de rhomme en pleine possession de lui-même. En tant que 
faculté, le raisonnement chez eux reste intact^ et de là des 
conceptions qui s'encbahient et dont la logique est inatta- 
quable. Mais comme le point de départ de ce raisonnement est 
faux, maladif, les conséquences tirées sont erronées , les 
croyances folles, les actes anormaux et en apparence parfois 
coupables : Eos imagines fallunt. Gelse établit, seulement 
d'une manière apboristique, ces distinctions que la science 
mentale a, de nos jours, rendues plus lumineuses. 

L'aliéné est susceptible, enfin, d'être trompé par le juge- 
ment, ou autrement dit par la raison» dont le pouvoir syllo- 
gislique est en défaut ; Si vero consilium imanientem 
fallitj etc. Celse rangeait dans cette catégorie les maniaques 
et probablement les déments, que ne mentionnent pas les 
anciens. 

La maniot on le sait, a des aspects multiples^ depuis la 
simple excitation de la pensée jusqu'à sa complète perversion. 
Toutes les notes ne sont pas fausses dans la gamme du délire^ 
En oulre, si certaines idées sont persistantes ^ d'autres se 

(1) Mélamorph., liv. IX, v. 411. 

(2) Liv* lî, ép.n, v. 128. 
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montrent fugaces et mobiles. L'àme est égayée ou altrisléd 
par des sentiments contraires. Resserré dans soti cadre/Ceîse 
se borne à indiquer d'un trait quelques-unes de ces variétés, 
qui nous occuperont de nouveau quand il s'agira du traite- 
ment. Il est, dit-il, des aliénés qui répètent ou font toujours 
Fa même chose; d'autres sont inatfentifs; ceux-ci rient sans 
raison; ceux-là sont tristes et abattus sans motifs légitimes. 

On peut reconnaître déjà, par ce qui précède, que, du temps 
de Celse, la médecine mentale avait réalisé d'importants pro- 
grès, et qu'en se constituant, elle agrandissait peu à peu son 
horizon. A côté de la véritable science, mais tien au-dessous 
d'elle, subsistaient encore, il estvraf, les vieux préjugés, main- 
tenus et alimentés par les pratiques et les superstitions d'un 
culte en décadence, lot du vulgaire ou source aimée de la poésie. 
Nulle part Celse ne fait allusion aux causes surnaturelles,, et 
notamment à rînlervenlion des dieux dans la production des 
maladies. Les grandes écoles scientifiques de la Grèce et de 
Rome répudièrent toujours ces crédulités; et, comme dans 
Hippocrate, la médecine est, dans Fauteur latin, à Télat d'ob- 
servation rigoureuse. 

Au sein de celte civilisation, à tant d'égards, si avancée de 
l'Italie, il y avait donc comme en Grèce beaucoup de çroyapces 
et de préjugés bizarres, et par suite beaucoup de recettes et 
de remèdes populaires, compositions indigestes dont Plinç 
nous a transmis sans commentaires la fastidieuse énuraéra- 
tion. A Rome, on appelait l'aliéné larvarum pleniis^ larvalus, 
c'est-à-dire troublé par des larves et des fantômes. On le qua- 
lifiait aussi de cerritus (1), le supposant en butte à lu vcd-î 
geance de Cérès^qui, comme déesse de la terre, gardait dans 
son sein les âmes des morts. Les hallucinés étaient poursuivis, 
pensait-on, par des spectres tt des lémures (2). En vue.de la 
guérison ou d'un soulagement quelconque, on avait* recours, 
là aussi, à des prêtres et à des prêtresses^ D'aulro part, la 

(1) Hellade percusm^t MariuB cum pirœcipitat se 

Cerritus fuit T.,.* (Horace, liv. H, sat. lii, v. 277.) 

(2) On célébrait, à Rome, au mois de mai, des fêtes en riionucur des Lémures 
ou fantômes, revenants envoyés par les morts. 
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magie avait en Italie ecmune en Orient, ao dire de Pline, ses 
aulebf $ei adeptes et ses cérémonies mystérieuses* 

§*. 

Ce précepte du médecin de Cos que, pour traiter les mala* 
dieSy il faut étudier et connaître les symptômes qui les rappro- 
chent ou les séparent, avait été adopté par Celse, qui en fai- 
sait une des bases de sa thérapeutique. Le traitement, selon lui, 
devait différer en raison de chaque genre et de chaque espèce. 
c Les personnes atteintes de folie feront beaucoup d'exercice 
et seront frictionnées souvent-, elles ne prendront ni viande 
grasse ni vin ; seulement, après avoir été purgées, elles choisi- 
ront les aliments les plus légers de la classe moyenne (1). Il 
ne convient pas de les laisser seules ou avec des inconnus, 
non plus qu'avec des gens qu'elles dédaignent ou qui leur sont 
indifférents. Elles doivent changer de pays, et, si la raison 
leur revient, voyager tous les ans. t Tels sont, pour l'au- 
teur latin, les moyens généraux (ipplicables à Tensemble des 
aliénés. 

D'autres citations viendraient, au besoin, à l'appui de la 
précédente, pour établir que Celse divisait la thérapeutique 
de la folie en traitement moral et en traitement physique; 
division, d'ailleurs, toute naturelle et qui s'impose, pour ainsi 
dire, puisqu*elle repose sur les phénomènes extérieurs, les 
uns résultant du trouble de Tintelligence, et les autres du 
désordre des fonctions organiques. 

Que l'àme, dans l'aliénation mentale, soit ou non malade, 
Celse ne se préoccupe pas de celte question subtile ; il l'aban- 
donne aux philosophes qui alors, comme au]ourd'hui, cher- 
chaient à pénétrer le mystère de la pensée et de ses déviations. 
Il parait m6me qu'ils dépassaient parfois la frontière philoso- 
phique et se mêlaient de médecine, car Celse dit qudquo 
part : < Si Tart de raisonner faisait les médecins, il n'y en 

(t) C«lscr«nscaîi parmi les Alimeola de cette classe: «les plantes potagères 
dont on ni«ii{te les bulbes et les racines, le lierre , tous les oiseaux et tous les 
)>oi»sons« )» {U\\ II, chap« XVIII.) 
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aurait pas de plus grands que les philosophes; mais il^ ont en 
excès la science des mots et n^ont point celle qui guérit. » Il 
est impossible, toutefois, de nier que, jointe i l'expérience 
directe, Télude de la philosophie n'ait contribué à la formai 
lion cl au développement du traitement moraL Asclépiade, 
qui le préconisa Tun des premiers, est certes l'une des plus 
grandes intelligences médicales qu'offre l'histoire. Et, ici, se 
montre cette antithèse curieuse : le traitement moral datant 
d'Asclépiade l'épicurien • 

Bien que la nécessité eût, sans aucun doute, donné nais-» 
sance à des inventions particulières que personne n'a consi^ 
signées^ nous ne voyons, au temps de Celse, d'autres moyens 
de contention que les liens. Ces liens étaient-ils des chaînes 
de fer comme on Ta supposé? Nous ne le pensons pas. Vincti^ 
lum ne précise pas la nature du lien; il s'applique à tous sans 
exception. L'emploi de la contrainte était déterminé* Celse 
déclare inutiles les moyens coercilifs < pour ceux dont le 
délire ne s'exhale qu'en paroles ou qui sont faiblement agités > ; 
mais, poursnit-il, c il convient d'attacher ceux qui témoignent 
plus d'emportement et de les mettre hors d'élat de se nuire à 
eux*mômes ou de nuire à ceux qui les entourent* » 

A l'emploi des liens, il faut ajouter un autre mode de 
coercition, Tisolement dans une chambre séparée, soit éclai- 
rée, soit obscure; car si Asclépiade^ regardant les ténèbres 
comme une cause d'épouvante, laissait les phrénétiques jouir 
delà lumière, Celse était moins absolu. A notre avis, ses ob- 
servations touchant celte pratique sont pleines de justesse. 
n Ce qu'il y a de mieux à faire, dit-il, c'est d'éprouver Tune 
et l'autre méthode, de rendre a la lumière celui qui redoute 
l'ûbscurité et de tenir dans les ténèbres celui que la clarté 
épouvante» > 

Les phrénétiques ne devaient rien avoir sous les yeux qui 
pût devenir pour eux un sujet d'effroi, et il était de principe 
commun, ainsi que nous le verrons dans Cœlius Aurelianus 
et dans Arétée, que les murs de leurs chaiphres fussent unis et 
sans peinture. On trouve dans Vitruve la raison probable de 
celte recommandation: c Dans les appartements que l'on habite 
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pendant le prinlemp», dit-il^ rnulomne et Vété, cl nièrne dans 
les vestibules et les péristyles, les anciens avaient coutume de 
faire des peinturies avec de certaines couleurs et d'une façon 
particuliérei suivant la destination de chaque pièce. A présent 
on ne peint plus sur les murailles que des monstres extrava- 
gants au lieu de choses régulières et véritables (i). > Or, lout 
est matière à sensations trompeuses dans certaines formes de 
délire* 

Que souvent des cas de délire aigu et de manie aiguë aient 
été confondu^ Avofe la pfarénésie, cela est certain et était iné- 
vitable. Celse, du.rQste,|enYisageant Ips phénomènes intellec- 
tuels en euK-imÔmes, les ^conseils qu'il formule à Foccasion de 
cette maladie s'appliquent à la folie en général. Ces conseils, 
observe Pinel, c portent le caractère d'une utilité immédiate 
pourr la guérison des aliénés et d'une certaine habitude d'être 
spectateur de leurà écarts. » Les considérations auxquelles se 
livré l'auteur latirt .nïéritent d'être citées en entier : « En trai- 
tant ces égarements de Fesprit, dit^l, il est nécessaire de se 
]llier auK diverses formes qu'ils présentent. Il y a chez les uns 
de vaines terreurs k dissiper, témoin Texemple de cet homniie 
qu'agitait, malgré ses richesses, la crainte de mourir de faim 
(ètauquel on annonçait, de temps à outre, des successions ima- 
ginaires. Il y en a d'autres dont il faut maîtriser l'audace et 
qu'on ne peut dompter- que par des châtiments physiques. 
C'est par la réprimande et la menace qu^on arrête parfois des 
édatsderire insensés; parfois aussi, pour arracher ces malades 
à leur mélancolie, op a recours i la musique, au son des cym* 
baies et à d'autres moyens bruyants. En général, il vaux mieux 
entrer dans leur folie que de les combattre ouvertement, et les 
ramener paie degrés et sans qu'ils s'en doutent, de la déraison 
à des idées plus saines. Dans certains cas, on doit ticber de 
captiver leur attention : aux gens de lettres, par exemple, on 
fera des lectures, soit d^une manière correcte, s'ils y prennent 
plaisir, soit avec des incorrections calculées, sMIs en paraissent 
dioqués, parce qu'en voulant tes relever ils sont obligés déjà 

(l) VUruve, p. 145, ©dit. Nisard, 
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d'exercer leur jugement; on peut môme les contraindre à 
réciter les passages dont ils ont gardé le souvenir. Il y a dé 
ces phrénétiques auxquels on a pu rendre le goût des aliments 
en les plaçant à table au milieu des convives. > 

La mélancolie, telle qu*elle est décrite par Celse, avec une 
teinte uniforme, devait être naturellement l'objet, do sa part, 
d'indications moins nombreuses ; car, tandis que les deux autres 
genres de folie se présentent pour lui avec le double caractère 
de l'excitation et de la dépression, la mélancolie n'a qu'un 
seul signe extérieur : l'abattement. Éloigner dès lors du ma- 
lade toute cause d'épouvante, et, mieux encore, lui redonner, 
autant que possible, bon espoir; s'efforcer de le distraire par 
les récits et les jeux qui lui plaisaient le plus en état de santé; 
vanter, s'il est auteur, ses écrits avec complaisance et les lui 
remettre sous les yeux ; opposer à ses tristes imaginations de 
douces remontrances, en cherchant à lui faire sentir qu'il 
devrait, dans les choses qui le tourmentent, trouver plutôt un 
sujet de satisfaction que d'inquiétude ; voilà les prescriptions 
qui paraissent à Celse le mieux appropriées à l'état des mélan* 
coliques et celles dont l'emploi offre le plus de chances à la 
guérison. 

Celse complète l'exposé de ses vues scientifiques sur le 
traitement moral dans ses rapports avec le délire perceptif 
systématisé et maniaque, suivant le langage moderne, par 
des remarques judicieuses, expression d'un grand sens pra* 
tique ou fruit d'une longue expérience collective. Malheureu- 
sement, à cette peinture fidèle, à ce tableau pris sur nature, se 
mêle une ombre. Il dit formellement, en effet, que lorsque le 
malade a perdu le jugement on recourra avec succès a cer- 
taines corrections, c Dès que ses actes ou ses paroles attestent 
sa déraison, il faut, écrit-il, pour le dompter, employer le jeûne, 
les chaînes (vincula) et les châtiments. » Il veut qu'ensuite on 
le force d'être attentif, d'exercer sa mémoire sur certains sujets 
et de se les rappeler quand on Tinterroge, la crainte l'obli- 
geant ainsi par degrés à se rendre compte de ses actions. Un 
moyen dont on doit, suivant lui, faire également usage, est 
d'exciter chez ces malades de soudaines terreurs et tout ce qui 
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peut imprimer a Tintelligence une secousse profonde : utile 

ébranlement qui peut les arracher à leur situation fâcheuse. 

Cette phrase citée plus haut : « Ubiperperam dixit autfedt^ 
famey vinculisyplagis coercendus estj > a été avec raison consi- 
dérée comme une tache dans cet admirable chapitre. Un disciple 
d'Asclépiade, Titus, avait insisté aussi, en les adoptant, sur ces 
mesures de contrainte cruelle. On serait donc autorisé à croire 
qu*elles régnèrent presque sans conteste jusqu'au moment où 
une réforme née de sentiments supérieurs vint à s^opérer sous 
le gouvernement plus doux des Antonins. Cœlius Aurelianus, 
qui protesta contre cette pratique au nom de Thumanité 
méconnue, vivait vers cette époque. 

Quelques auteurs, assimilant les fous à des enfants, ont 
pensé qu*il pouvait être permis de les faire souffrir dans leur 
intérêt, a La douleur sert aux aliénés, dit Leuret, comme elle 
sert dans le cours ordinaire de la vie, comme elle sert dans 
réducation : elle est un des mobiles qui font fuir le mal et 
rechercher le bien ; mais elle est loin d*être toujours néces- 
saire (1). > Or, tous ceux qui ont pu voir Leuret à l'œuvre, 
pendant les longues heures de sa visite à l'hospice de Bicêtre, 
ou qui ont attentivement lu ses ouvrages, ne l'accuseront cer- 
tainement pas de cruauté. Ce reproche, est-il licite de Tadres- 
ser à l'auteur latin? Pas davantage. Il est nécessaire seulement 
de faire observer que l'éducation chez les Romains était rude 
et sévère (2); et que Celse, en écrivant les mots que lui 
reproche la postérité, et qui, par une exagération de sa pen- 
sée, ont servi de prétexte jusqu'à Pinel pour l'emploi de la 
rigueur dans le traitement de Taliénation mentale, obéissait, 
suivant toute probabilité, à l'entraînement d'une coutume 
générale. Il n'y a pas si longtemps que l'éducation publique, 
en perdant de son âpreté, est revenue partout à des méthodes 
plus douces. 

(1) Du traitement moral delà folie, p. 157. 

(2) Les maîtres, dit Cicérou, ont coutume de punir leurs élèves et les mères 
leurs filles, non-seulement de paroles, mais de verges, lorsque dans un deuil de 
famille il y a quelque fait ou quelque mot de trop gai. (Tuscul.^ liv. 111, 
cbap. XXVII.) 
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En résumé, diversion morale puissante, inlimidalion, sur- 
prises, exercices variés, tant- physiques qu'intellectuels , 
voyages, choix scrupuleux des gardiens, surveillance atten- 
tive, tels sont les éléments dont se compose le traitement 
moral de Celse. 

Quant à sa thérapeutique physique, s*il ne proscrit pas 
d'une manière absolue comme Asclépiade la phlébotomie dans 
la phrénésie, il en limite Fapplication arec prudence. On en 
abusait, à ce qu'il parait. € Ce n'est pas une chose nouvelle, 
dit-îl, de tirer du sang des veines; mais ce qui est nouveau, 
c'est de recourir à la saignée dans presque toutes les mala- 
dies, t II a émis, en ce qui touche la phrénésie, cette considé- 
ration qui dénote le praticien : c II est permis, quand le péril 
est pressant, d'appeler à son aide les ressources qu'on devrait 
s'interdire dans d'autres circonstances. > Celsc ne saignait 
qu'autant que les forces du malade l'y autorisaient, et il choi- 
sissait pour pratiquer la phlébotomie le moment où la fièvre 
cesse de croître. 

Il saignait aussi, en général, dans la mélancolie. 

Beaucoup de pratiques, autrefois en vogue, sont tombées 
depuis bien des siècles en désuétude, et, en particulier, celle qui 
consistait à raser la tète des aliénés et des phrénétiques. On 
mettait a nu le cuir chevelu; on le fomentait avec de l'eau de 
verveine et l'on y répandait ensuite de l'huile rosat. Afin de 
produire le sommeil, il étfiit d'usage d'appliquer sur la tête un 
onguent spécial, formé de safran et d'iris. Le pavot et la jus- 
quiame étaient administrés en tisane ou, à défaut, et comme 
agent également soporifique, on plaçait sous l'oreiller des 
malades des pommes de mandragore. Le balancement du 
malade dans un lit suspendu, la gestation après le repas et le 
bruit monotone de l'eau tombant, par intervalles réguliers, 
d'un tuyau posé dans le voisinage, étaient encore utilisés a 
cet effet. 

Il y avait, à cette époque, non-seulement des lits, mais des 
bains suspendus {balneœ pensiles). Le génie inventif d'Àsclé- 
piade avait doté les Romains de cette molle et nouvelle jouis- 
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sance (1). Toutefois, Sprengel interprète autrement ces deux 
mots : suivant lui, on devrait entendre par balneœ pensiles 
des douches, et non point des bains, comme on Ta cru (2). 
Mais cette interprétation est en désaccord avec le langage de 
Pline, non pas que les douches fussent inconnues : < ftien ne 
fait tant de bien, dit Celse, a la tète que Teau froide : aussi, 
pour remédier a sa faiblesse, il faut, pendant Tété, l'exposer 
chaque jour un certain temps à la chute d'un large courant 
d'eau (3). » D'après Asclépiade, l'eau froide était, en effet, 
employée avec succès sous différentes- formes, lotions, asper- 
sions, douches, bains prolongés, dans le traitement des 
névroses, et naturellement delà folie, Celse recommande aussi 
les bains d'eau et d'huile. 

En présence d'une insomnie opiniâtre, et si le malade 
n'avait pas été saigné, il regardait encore comme utile une 
application de ventouses scarifiées à l'occiput; mais personne, 
avait-il dit (4), si ce n'est dans le but de réprimer une hémor- 
rhngie par révulsion, n'appliquera des ventouses ailleurs qu'au 
siège du mal et sur le point môme que l'on veut guérir. > Il 
localisait donc tant soit peu, et malgré lui, Taliénation 
mentale. 

Un mot enfin sur l'ellébore. Les deux espèces, Tellébore 
noir et l'ellébore blanc, avaient cours dans la thérapeutique 
(les Latins. En général, on purgeait avec le noir, et Ton don- 
nait le blanc pour faire vomir. Une particularité qui n'avait 
point échappé au médecin romain, c^est que le mode de pré- 
paration des médicaments a son importance chez les aliénés, 
qui, souvent, difficiles, méfiants, rejettent tout ce qu'on leur 
présente. Aussi conseille-t-il de masquer l'ellébore dans du 
pain pour abuser plus facilement le malade, s'il refuse de le 
prendre en potion ; conseil qui témoigne d'une observation 
répétée et du bon sens pratique de l'auteur. 

(I) Pline, liv. WVI, cbap. viii. 
(*i) SprenjreU Uis^toirt de (am^fcine, t. H, p. 46. 

^It) « lUiquc îs« oui lioo c«pul inarmum est; per cslatem id bene hrgo canali 
» quolWie delHH aliquandiù sulyioere. » (Liv. I, chap. iv.) 
(1^ Liv. Il» fl^. XK 
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Nous oe parierons de lepilepsie^ dans cette élude, que* pour 
signaler Tapparition d*un nom nouveau .dans la science, c'est 
celui de morbus comiiialis,iï\ix\ des comices. A Rome, une 
attaque d'épilepsie faisait lever les assemblées du peuple ; 
c'était un présage de mauvais augure, comme le bruit de la 
foudre bu le vol d'une corneille à gauche des spectateurs. A 
propos de préjugés, on a reproché à'Celse, homnie si érudit et 
si sage d'ailleurs, dont la profession de foi médicale se résume 
dans ces paroles : a Je pense que la. médecine-doit être ration* 
nelle, en ne puisant cependant ses médications que dans les 
causes évidentes » ; on a reproché à Celse, disons«nous, d'in« 
cliner à croire, comme moyen curatif du mal caduc, à la vertu 
du sang humain, t Quelques épileptiques, raconte-t4l, se sont 
délivrés de cette affreuse maladie en buvant le sang d'un gla-« 
diateur récemment égorgé, i» Mais survient aussitôt cette ré« 
flexion qui rectifie sa pensée : a Déplorable secours que pouvait 
seul faire supporter 'un mal plus affreux encore. j> Pline, après 
avoir mentionné le même remède dégoûtant, indique quo^ 
parmi les malheureux atteints du haut mal, il y en a qui re« 
cherchent la moelle des fémurs et la cervelle des enfqnts. Un 
médecin, du nom d^Artémon, aurfiitfqit boire, «dans le crâne 
d'un homme tué et non brûlé, de l'eau puisée à une fontaine^ 
la nuit, pour l'épilepsie ». — «Loin, de nous, s'écrie Pline, 
loin de nos écrits de pareilles choses ! » Le savant, le sceptique 
Pline accréditera pourtant de son autorité bien des erreurs 
populaires, sa thérapeutique n'étant, ainsi que l'a qualifiée 
M. Littré, qu'un ramassis d'absurdités et de superstitions! 
Exemples : « Le sang de l'homme même, de quelque partie 
qu'il sorte, est un topique Irès-efiScace pour l'angine, au dire 
(l'Orphée et d'ArchélaUs^ et, appliqué sur la bouche de ceux 
qui viennent de tomber d'épilepsie, il les fait se relever aussitôt. 
Suivant d'autres, pour l'épilepsie, il faut piquer les gros orteils 
et mettre au visage quelques gouttes du sang qui sort, ou bien 
qu'une vierge touche le malade du pouce droit, etc., etc. (1). > 

(1) Liv. XXVIII, chap. x. 
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« La cervelle du chameau, dessécliée et prise en boisson 
dans du vinaigre, guérit, dit-on, de Tépilepsie (1).» 

« Le foie d*àne, avec un peu de panax, instillé dans la 
bouche, préserve les enfants de Tépilepsie et d'autres mala«* 
dies; on recommande de faire cela pendant quarante jours. 
En jetant une peau d'âne sur un enfant, on Tempèche d*étre 
sujet aux frayeurs (2). » ' 

Non*seulement la science médicale et Fexpérience person- 
nelle, mais la critique » manquent dans Pline. Il blâme la 
magie^ et il écrit, comme s'il y adhérait : «Les mages assu^ 
rent que les individus en délire reprennent la raison si on les 
asperge avec du sang de taupe, et que ceux qui sont tour- 
mentés par les dieux nocturnes et par les faunes sont délivrés 
de leurs visions s'ils se frottent, matin et soir, avec la langue^ 
les yeux, le fiel et les intestins d'un dragon bouillis dans du 
vin et de Thuile et refroidis pendant la nuit au grand air (3). » 

Il serait superflu de poursuivre ces citations. Celles qui 
précèdent prouvent surabondamment qu'entre Celse et Pline 
il y a une diflërence profonde : le premier a observé et sait, 
tandis que le second semble véritablement avoir copié « le 
livret des recettes de quelque vieux berger, et parfois des 
formules de quelque sorcier de son temps. » 

Nous le demandons, qui de nos jours oserai t aligner gravement 
de pareilles puérilités? Assurément personne. On ne peut donc 
guère s'expliquer ces défaillances de Tesprit, chez un homme 
aussi remarquable que Pline à tant dé titres, que par Tétat de 
la société contemporaine, dont la raison, troublée et confuse, 
flottait au milieu de vagues incertitudes et de vérités acquises. 
Le polythéisme était détruit, et rien ne le remplaçait encore. 
En fait de philosophie, le panthéisme du célèbre naturaliste se 
réfute de lui-même par les faits miraculeux et les prodiges 
quil admet. La médecine cependant avait trouvé sa voie, et 
Galien allait la parcourir bientôt, en la remplissant, pour de 
longs siècles, du bruit de sa glorieuse et puissante renommée. 



(1) Liv. XXVIII, ehap. xxv. 

(2) Ibid.^ chap. uxvin. 

(3) Liv. XXX, chap. xxiv. 
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DE LA VALEUR DES ÉCRITS DES ALIÉNÉS 

Al POINT DE VUE DE LA SÉMIOLOGIE ET DE LA MÉDECINE LÉGALE, 

Pur H. le ciMlenr I<. V. HABCÉ, 

Médecin de l'hospice de Bicéire. 



Que la démence soit consécutive à une forme chronique de la folie 
on qu*on Tenvisage comme élément essentiel de la paralysie gî'^néralet 
elle se traduit au fond, dans les documents écrits, par des caractères 
communs : incohérence et expression incomplète des idées, désordre 
et irrégularité de l'écriture. Cependant, au point de vue qui nous 
occupe, il existe entre ces deux formes d'affaiblissement intellectuel 
des nuances bien accusées; jamais, par exemple, dans la démence 
simple, l'altération des mots, la destruction de l'écritui^e n'arrivent au 
degré qu'elles atteignent dans la paralysie générale. Ces nuances nous 
autorisent à indiquer tout d'abord les signes tirés de l'écriture qui 
caractérisent les approches de la démence chrz un sujet non paraly- 
tique. 

Un des premiers symptômes, c'est, dans quelques cas> la brièveté 
extrême des écrits. II n'y a pas encore d'incohérence, mais les idées, 
et mêmes les idées délirantes, font défaut. Le cercle intellectuel se 
circonscrit de plus en plus, et les lettres en arrivent à se composer de 
quelques formules naïves» de deux ou trois phrases banales, raison- 
nables par elles-mêmes, mais n'étant nullement en rapport avec les 
sentiments que devraient éprouver les malades s'ils avaient conscience 
de leur situation. On dirait avoir sous les yeux une de ces lettres écrites 
aux époques solennelles par un enfant inintelligent. Plus la démence 
augmente, plus les écrits deviennent insignifiants, sans cesser toutefois 
d'être compréhensibles. 

Chez d'autres malades, il y a de bonne heure de l'incohérence, alors 
même que les conversations ont encore quelque suite, et c'est toujours 
un mauvais signe, dans les cas douteux, de voir un individu avoir 
moins de netteté dans les idées en écrivant qu'en parlant : loin de 
diriger les forces intellectuelles, comme il arrive chez les sujets simple- 
ment excités, l'attention ne fait que rendre plus sensibles leur impuis- 
sance et leur faiblesse. 

(1) Voyez, pour la première partie, page 85. 
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Celle incohérence biïrc des degrés variables : quand la démence est 
encore légère, les premières lignes, les premières pages écrites par les 
malades sont quelquefois irréprochahles, et ce n'est que vers la fin de 
la lettre que Tcsprit promplement fatigué arrive a une incohérence qui 
contraste avec la nettelé du début. J*aî rencontré un bon nombre 
d'exemples de cette particularité qui pourrait induire en erreur un 
lecteur inattentif. 

Chez d'autres, une idée ou une série d'idées, vestige du délire pri- 
mitif, domine tout un écrit; mais, au lieu d'être exprimée d'une. manière 
ferme et nette, elle revient sans cesse sous la plunie, entourée de diva- 
gations et se présentant toujours sous la même formule. Loin de 
s'enchaîner avec logique , les raisonnements roulent avec monotonie 
dans le même cercle, et cependant quelques souvenirs précis, queW 
ques notions justes se trouvent encore au milieu de tant de confusion. 

Dans quelques cas assez rares, la phrase, au point de vue gram- 
matical, est bien construite; les articles, les verbes, les substantifs sont 
placés régulièrement, mais leur ensemble ne constitue aucune idée ; ce 
sont des mots et rien au delà. Enfin, au dernier degré, l'incohérence 
est telle, que les mots eux-mêmes semblent assemblés au hasard : le 
malade écrit une première phrase intelligible; puis, oubliant son idée 
première, il laisse les mots s'enchaîner l'un à l'autre, tantôt par une 
simple consonnance, tantôt par une similitude lointaine dans le sens et 
dans la forme, tantôt enfin au hasard. Les déments qui connaissent 
plusieurs langues mêlent volontiers des mots anglais, français, latins, 
grecs, derrière lesquels il est impossible de saisir une intention. 

Chez les déments très-calmes, on voit quelquefois le tracé des lettres 
contraster par sa régularité avec l'incohérence des idées; mais ce fait 
est rare, et le plus souvent ce cahos intellectuel réagit sur l'aspect de 
l'écriture. La marge est irrégulière ; les lignes,, obliques, tortueuses, 
dépourvues de parallélisme, consistent parfois en deux ou trois mots 
jetés au hasard au milieu d'une feuille de papier ; au lieu d'être super- 
posées, elles se croisent et s'enchevêtrent de la façon la plus bizarre. 
Un dément mélancolique, voulant écrire une lettre à son fils, après avoir 
mis la première ligne au bas de la page, avait écrit les suivantes en 
remoulant, puis, redescendant la même page, avait intercalé de nou- 
velles lignes entre les précédentes, de manière ^ former un ensemble 
presque inextricable. Chez d'autres, les mots sont disposés en colonnes 
et entremêlés de signés inconnus; 

Tout, dans ces documents, indique la faiblesse et le désordre de 
l'esprit; l'adresse et la signature manquent souvent; la lettre se termine 
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et recotnmeuce cinq ou 9\i fois; le pdpier est sale, chiffoimét lacbé 
d'encre, et a été ramassé au hasard. S'agit-il d'une pièce légale, on 
voit manquer les précautions les plus élémentaires que doit connaître 
tout homme ayant connaissance des affaires : ainsi la date et même la 
signature. S'agit-il de quelque écho lointain d'anciennes prétentions 
poétiques chez un individu adoDné aux choses littéraires^ les vers 
pèchent, non-seulement parla faiblesse et l'incohérence des idées, mais 
encore par la rime el par la mesure qui prennent des proportions 
souvent grotesques. 

£n traitant de l'écriture dans la paralysie générale, nous aurons à 
indiquer plus d'une particularité qui, logiquement, se rattache à l'élé^ 
ment démence, mais qui, dans la pratique, doit être placée à part 
comme ayant une valeur spéciale an point de vue du diagnostic : ainsi 
l'omission des. syllabes et des roots, la transformation de récriture qui 
en arrive progressivement à des signes sans valeur, à des croix, à des 
barres. Contentons-nous, pour le moment, des caractères que nous 
venons d'indiquer, et qui s'appliquent plus particulièrement à la 
démence simple. 

C'est principalement dans le cours de la paralysie générale, que 
Tétade des documents écrits donne des résultats curieux et accentués ; 
en présence des symptômes si positifs fournis par l'interrogatoire 
direct et l'inspection clinique, l'examen de l'écriture est sans doute un 
point bien secondaire; mais, lorsqu'il s'agit de se créer une opinion 
sur l'état mental d'un individu qui a succombé laissant des lettres, 
des notes, un testament, c'est par les pièce» écrites que le médecin 
légiste doit s'éclairer, c'est là qu*il doit chercher les éléments de sa 
contictioB^ 

Trois ordres de signes, intimement mêlés et associés, se retrouvent 
dans les écrits des sujets atteints de paralysie générale : 1* les uns 
correspondent au délire ambitieux; 2® tes autres à la démence; 3* les 
derniers enfin indiquent les altérations de la motilité. 

A. — Le délire ambitieux se traduit par des phrases variées h VMmli 
dans lesquelles ils exaltent de tontes façons leur fortune, leurs qualités, 
leur puissance, et répètent toutes les nuances et toutes les ex(!entricités 
du langage parlé. Ici, ce sont des lettres familières ndresséés-aux auto- 
rités, aux personnages connus, aux souverains, qu'ils traitent d'égal h 
égal, et auxquels ils adressent leurs réclamations et leurs projets; ici, la 
signature est précédée de la particule et de titres nobiliaires, et suivie 
de qualifications pompeuses; ils signent un tel, comte, duc, baron, 
colonel, général, prince de l'esnplre, maréchal honoraire, le Messie, 
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enOn Dieo snr la terre. Un malade que j'ai soigné signait X.. ., philo- 
sophe, psychologue, être mystérieux et indéchiffrable, abslracteor de 
quintescence, le plus grand philosophe des temps modernes. Là, non 
contents de tous ces titres, ils changent de nom pour en prendre un 
autre plus en rapport avec leurs idées délirantes. J'ai eu longtemps dans 
mon service un paralytique du nom de Labbé, qui niait s'appeler ainsi, 
et signait Aimire Le Roi ou Henri V les lettres où il demandait 
instamment à être réuni à son épouse la princesse d'Angleterre. 

Un antre, qui était sans cesse préoccupé de ses richesses, écrivait 
incessamment la liste des millions dont il pourrait disposer, et arrivait 
à exprimer son toUl par cinq ou six chiffres suivis de trois pages 
entières de zéros. 

Sans révéler des idées ambitieuses aussi nettement accusées, les 
écrits des paralytiques peuvent être remarquables par un style empha- 
tique, fleuri et prétentieusement littéraire, qui contracte avec leur 
manière d'écrire pendant l'état de santé; leurs phrases sont mêlées de 
témoignages naïfs de satisfaction béate, à travers lesquels perce à chaque 
insunt la plus haute opinion de leurs qualités personnelles, et j*ai sou- 
vent constaté ces nuances alors même que la conversation des sujets 
était loin de les indiquer nettement D'autres, enfin, abandonnent 
franchement la prose pour la poésie, et, pleins d'enthousiasme pour leurs 
talents, adressent à droite et à gauche des sonnets, des épStres, des odes, 
composent des tragédies, adoptent tous les genres, et alignent sous leur 
plume d'interminables séries de vers. 

B. — Des symptômes non douteux de démence se surajoutent presque 
toujours dès le début au délire ambitieux. Nous ne saurions insister 
ici sur rincobérence des idées, sans répéter tout ce que nous avons 
dit à propos de la démence simple. N'oublions pas seulement qu'il 
importe d'obtenir un écrit suffisamment long, Tincohérence pouvant 
ne devenir manifeste qu*au bout de plusieurs lignes, de plusieurs pages. 
Ces malades emploient volontiers des formules niaises ei enfantines; 
ils abandonnent leurs lettres sans les terminer, oublient la signature, 
la date et l'adresse, ou bien, n'ayant plus conscience du temps ni des 
événements écoulés, inscrivent des dates fausses et adressent leurs 
lettres à des personnes qui n'existent plus. Tout le monde a noté chez 
eux les fautes d'orthographe inusitées, les mots omis, les syllabes et les 
lettres oubliées ou répétées, le manque de construction grammaticale 
chez les sujets qui ont reçu l'éducation la plus soignée. 

Certains mois rcsienl incumpiots, et les lettres qui manquent sont 
vcm|iiac6e!2 par des barres ou des signes sans valeur. Lu cxaniinaui les 
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malades au inomcut où ils écrivent ces passages^ on les voit s'arrêter 
indécis, incertains et ne sachant comment en finir. 

J'en ai vu qui, commençant une lettre adressée à un parent qu à un 
ami, oabliaieni au bout de quatre ou cinq lignes à qui ils avaient affaire, 
etGnissaient en s'adressant à une autre personne, à leur femme par 
exemple. Dans d'autres cas, les malades copient ce qu'ils ont sons les 
yeux, sans s'en douter pour ainsi dire^ et donnent ces pages comme 
l'expressiop de leurs propres recherches ou de leurs idées. Un phar- 
macien, ayant présenté au début de sa maladie do délire ambitieux, 
me remettait de temps à autre de volumineux manuscrits auxquels il 
attachait une importance capitale, et qu'il m'annonçait comme le 
résultat de nombreux travaux de laboratoire. Or, en les examinant, on 
voyait qu'il avait copié textuellement et avec un grand soin un ouvrage 
de chimie qu'il avait sous la main. Plus tard le même malade, voulant 
répondre à une personne de sa famille, copia exactement le corps de 
la lettre qui lui était parvenue, après en avoir changé la première 
ligne, et y plaça sa signature ; j'appris qu'ayant voulu faire sa réponse 
avec la lettre sous les yeux, il s'était laissé aller à la copier sans s'en 
apercevoir. 

Enfin quelques-uns, pour toute réponse, répètent indéfiniment la 
même ligne, tandis que d'autres, préoccupés d'une idée délirante ou 
incapables de varier leurs formules, copient textuellement dix, quinze 
ou vingt fois la même lettre qu'ils adressent à tous leurs parents, à 
tous leurs amis. Un paralytique que j'ai longtemps soigné à Bicêtre, 
préoccupé de l'idée qu'on lui avait volé une forte somme d'argent, 
écrivait, chaque jour, aux diverses personnes de sa connaissance, une 
douzaine de lettres contenant mot à mot les mêmes réclamations et les 
mêmes plaintes, et qu'il essayait par tous les moyens imaginables de 
faire parvenir au dehors. 
Ceux qui connaissent plusieurs langues font souvent un mélange 
I bizarre de termes empruntés à divers idiomes. Quant aux étrangers 
I transportés en France, je les ai vus souvent oublier leur langue mater- 
nelle que personne ne parlait autour d'eux, et l'oublier en quelques 
mois nu point de ne plus pouvoir comprendre leurs compatriotes qui 
venaient les voir. Réduits au dernier terme de la démçuce, c'est en 
français seulement qu'ils cherchaient à parler et à écrire. Sans aucun 
doute, l'habitude d'entendre toujours parler un seul et même idiome 
était la cause de ce singulier résultat de l'aiïaiblisscment intellectuel. 

(i.— Aux troubles de la moiilitcchez lis paralytiques, correspondent • 
lis altérations de récriture proprcmeni dite : le tracé des lettres doit 
T. IV — Mai 1864. • 13 



494 DE LA VALeUR bES ÉCRITS DES ALIÉNÉS. 

nécessairement se ressentir du tremblement, du manque de coordina- 
tion et de la faiblesse de la contractiiité musculaire ; ajoutons que l'usure 
plus ou moins complète des facultés intellectuelles joue également un 
rôle important dans l'altération progressire qui atteint l'écriture dans 
son aspect et sa forme de convention. 

Au début de la paralysie générale, quand les troubles de la motilité 
sont peu accusés, l'écriture peut conserver pendant longtemps ses 
caractères normaux ; renonciation des idées délirantes, les syllabes et 
les mots omis, les fautes d'orthographe contrastent alors avec l'aspect 
régulier des lignes. 

Un peu plus lard, l'écriture devient lourde, moins élancée, et quel^ 
quefois aussi grosse que l'écriture d'un écolier qui commence; elle est 
faite à main posée et dénote une lenteur scrupuleuse, h n'ai rencontré 
cette variété que chez les sujets très-calmes et remarquables par les 
soins minutieux, par les procédés méthodiques qu'ils apportent dans 
leur toilette, leurs gestes, leurs repas et dans toutes leurs habitudes. 

Â mesure que la démence et les troubles musculaires se prononcent, 
récriture s*alière davantage, les lettres sont mal tracées, il n'y a plus de 
parallélisme dans les lignes qui, dirigées obliquement ou eh zigzags, 
n'offrent aucune marge régulière. Il y a des ratures incessantes, le 
papier est malpropre et souillé de taches d'encre. La même lettre offre, 
sons ce rapport, des différences qui m'ont frappé ; tandis que les pre- 
mières lignes sont exactement parallèles et nettement tracées, la suite 
de la lettre devient progressivement confuse, mal écrite, irrégUlière, et 
le tout Se termine par un véritable barbouillage, preuve nouvelle de la 
facilité avec laquelle l'attention et Tintelligence se fatiguent chez les 
sujets en démence, qu'il s'agisse d'enchaîner des idées ou seulement de 
tracer des caractères suivant une forme convenue à Tavance. 

Telles sont les particularités que présente récriture, envisagée dans 
son ensemble. Si maintenant nous portons notre attention sur les jam- 
bages et les Contours qui constituent les lettres de chaque mot, nous 
sommes frappé de l'existence d'un tremblement que l'on retrouve dans 
tous les traits de plume un peu prolongés. 

Ce tremblement qui^ au point de vue du diagnostic, a une valeur 
considérable; se traduit par de petits zigzags, réunis les uns aux autres 
sous des angles aigus, que Ton rencontre principalement sur le trajet 
des jambages un peu longs, ainsi dans les p, les /, les b ; le paraphe de 
la signature, qui exige que la main soit lancée par un effort plus éner- 
gique, le présente souvent, alors que les lettres plus petites n'en offrent 
aucune trace^ 



D£ LA VALEUR DES ÊGHITS DBS ALIENES. 495 

Ce irefflblemedt peut coexister avec nue écritarc encore symélriqne 
et régulière; souvent il est permanent, mais quelquefois aussi il varie 
d'un jour à Tauire. J*ai vu des lettres d*an même individOi écrites il 
peu d'iieures d*iutervaHe^ présenter, les unes une écriture tremblée, 
les autres des traits nets et fermesi Le degré d'agitation des malades, 
one mauvaise nuit, un froid plus intense, toutes les causes» en un mot, 
qui chex tes paralytiques influent sur Tétai de la motilité) expliquent 
parfaitement ces différences. 

Bxiste-t-il une relation constante» au point de vue de rintensUéi 
entre le tremblement de l'écriture et rembarras de la parole? Il faut) 
à cet égard, faire quelques distinctions. 

Lorsque la paralysie générale suit lentement son cours* oin^ant dftns 
tous ses symptômes une aggravation progressive) toutes les partiiis 
du système musculaire ne sont paS| au même moment, également 
frappées; la démarche peut être encore solide» qtiand d6jA Teinbarras 
de la parole est très^prononcé, et les bras peuvent conserver plus 
d'énergie que les membres inférieurs. De même aussi, certains malades 
peuvent éciire alors même que Tarticulaiion des mots est h peu près 
impossible : j*ai observé ce dernier fait chex un paralytique do Bicêire, 
qui, chaque fois qu'il Voulait parler, était pris d'un tel tremblemeût 
des lèvres, de la langue et de tous les musclen de la face, qu'il île tmii^- 
Tait prononcer un seul mot Or, la plume à la main, il exprimait, 
nettement et sans tremblement manifeste, toutes ses pensées. Rappelons, 
en passatit, qu'à l'autopsie, on trouva chez cet homme des adhérem^es 
très-prononcées, mais exclusivement limitées à la pointe des lobes 
antérieurs. 

Mais lorsque, dans le coutrs de la maladie, Il survient des cotigestions 
cérébrales ou de simples états congeslifs qui augmentent momentané- 
ment rembarras de la parole, le tremblement des membres et le désor- 
dre des idées, toutes les parties de Tencéphale se trouvant alors affectées, 
il existe entre les troubles de l^écriture et les troubles de la parole une 
corrélation nécessaire^ J'en ai observé nn exemple très-curieux dans 
moh service de Bicêtre, chez un artiste dramatique âgé de trente-cinq 
ans, qui, au début d'une paralysie générale, arriva à l'hôpital la figure 
rouge, la conjonctive injectée, le regard égaré» Lorsqu'il parlait^ on le 
voyait s^arrêter au milieu d'une phrase, chercher ses mots, faire des 
efforts considérables pour articuler, répéter incessamment les mêmes 
Syllabes; et de même, la plume eu main, il traçait la première lettre 
des raotSi et» au lieu d'aller plus loin, il la reproduisait un grand 
nombre de fois, bégayant en écrivant comme il bégayait en parlant. Ad 
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boat de quelques jours, l'état congestif disparut, et ie malade parla et 
écrivit couramment, mais il conserva un peu d'embarras dans la parole 
et un léger tremblement dans récriture. 

A mesure que la maladie marche vers sa troisième période, récriture 
devient de plus en plus méconnaissable. Quand la démence est portée 
au plus haut degré, quand les mouvements ont perdu toute précision, 
ce ne sont plus des lignes et des lettres qui se forment sous la plume 
des sujets, ce sont des caractères indéchiffrables, des bâtons, des croix, 
des signes sans valeur, dés barbouillages sans nom qu'ils tracent avec 
une persévérance et une attention rares, et par lesquels ils croient 
exprimer leurs pensées : on les entend lire et déclamer avec emphase 
ces prétendus écrits, qu'ils aiment à distribuer à tout venant, et aux- 
quels ils attachent une importance de premier ordre. 

J'ai donné pendant plusieurs années des soins à un Anglais, démetii 
et paralytique, dont la principale occupation consistait à copier et à 
recopier chaque jour, pendant plusieurs heures, les mêmes pages, les 
mêmes lignes et les mêmes mots : c'était habituellement une longue 
liste de noms et d'adresses qu'il avait prise dans un annuaire. Deux 
années durant il continua assidûment le même travail, et l'on put suivre 
l'altération progressive de son écriture, qui d'abord très-nette, très- 
exactement tracée, devint peu à peu tremblante, confuse, illisible, et 
aboutit enfin à des bâtons et à des jambages dans lesquels il était impos- 
sible de reconnaître la forme d'une lettre. Un vieillard de Bicêtre, tombé 
dans une profonde démence, voulant écrire à sa fille pour lui demander 
divers objets, remplissait des feuilles entières de barbouillages indé- 
chiffrables, et s'irritait vivement qu'on ne lui envoyât pas les objets 
qu'il avait énumérés et décrits avec tant de précision. 

Toutes les particularités que nous venons de mentionner sont 
curieuses au point de vue de la symptomatologie de la folie ; envisagées 
au point de vue de la médecine légale, elles ont un côté utile qui a 
peut-être été trop négligé jusqu'ici. Les antécédents du sujet, son inter- 
rogatoire, les récits des témoins sont bien évidemment les sources pre- 
mières où le médecin doit chercher les éléments de sa conviction. Mais 
que ces documents viennent à faire défaut ou à être incomplets, alors, 
pour un œil exercé, l'examen des écrits acquiert une valeur inac- 
coutumée, et peut h lui seul fortifier une conviction douteuse. Citons 
quelques exemples dans lesquels nous verrons l'application pratique 
des résultats généraux indiqués dans le cours de ces recherches. 
Ësquirol (1) fut appelé , comme expert, à examiner le Icsiamcnl 
,1) Annales d'hygiène el de médecine légale, l. V, p. 371 (1'^'' série). 
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(rua monomaniaque en proie à des idées de persécation, qui s'était 
suicidé. Dans ce testament, le njalade exposait les persécutions dont il 
était l'objet de la part de sa famille, et instituait divers légataires ; puis, 
dans des codicilles séparés les uns des autres par un certain intervalle 
de temps, il révoquait successivement les legs qu*ii avait faits à ses amis, 
accusant ces derniers de s*étre laissés corrompre par ses persécuteurs. 
Si M. Z..., dit Esqttirol, s'était borné à son testament, pourrait-on 
dire que dans sa rédaction se trouve la preuve de sa folie 7 II déclare à 
la vérité que ses frère, sœur, etc., etc., sont devenus ses ennemis, et 
qu'il se tue pour se soustraire à leurs persécutions. Mais ces accusa- 
lions pouvaient être fondées. Les inimitiés de famille sont-elles si rares? 
Ces accusations pouvaient avoir été écrites pour se justifier d'avoir fait 
passer en d'autres mains les biens qui revenaient à ses héritiers directs. 
Si donc on n'avait égard qu'au testament, la folie ne serait peut-être 
passuflBsamment prouvée ; mais, si l'on compare le testament aux codi- 
cilles qui le suivent, il ne reste plus aucun doute. Qui ne voit évidem- 
ment ici la marche ordinaire des aliénations mentales ? Le cercle des 
affections du testateur se rétrécit, le nombre de ses amis diminue, et 
celui de ses ennemis s'agrandit à mesure que la maladie mentale fait 
des progrès, jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à sa dernière période. 

M. Londe (1), analysant avec soin les mémoires et le testament 
laissés par M. Simon Lenonnand, démontre de la manière la plus 
péremptoire que ces écrits portaient l'empreinte d'un délire de persé- 
cution très-complexe, et fit reconnaître par le tribunal que le testa- 
teur était aliéné au moment où il avait rédigé ses dernières volontés. 

Un homme d'une grande lucidité d'esprit, de facultés intellec- 
tuelles plus qu'ordinaires, d'une aptitude aux affaires qui avait été 
l'instrument d'une fortune colossale, rédige un testament dans lequel 
on trouve des mots passés, des phrases mal construites et embrouillées, 
de graves omissions. L'acte n'avait pas été fait sur papier timbré, et 
les deux doubles n'étaient pas conformes, toutes circonstances fort 
graves chez un homme d'une exactitude scrupuleuse. L'enquête 
démontra d'une manière évidente que le testateur, au moment où il 
écrivait ses volontés, était dans la première période de la paralysie 
générale (2). 

Un ancien avocat (3) fait un testament dans lequel les codicilles 
sont énoncés d'une manière bizarre, tantôt à la marge, tantôt dans le 

(1) Ann. méd.'psychoL, 18&8, t. XII, p. 3A7. 

(2) Moreau, Ann, méd.-psychoL, 1844, t. IV, p. 96. 

(3) Ann. méd.-psychol,, 1847, t. IX, p. 243. 
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corps do la page ; les sommes indiquées sont écrites tantôt en toutes 
lettres, tantôt en chiffres seulement, quelquefois mi-partie en lettres 
ei en chiffres i la signature est intercalée au milieu même des mots qui 
composent la date, ot les codicilles ne sont pas signés. Toutes ces 
omissions et ces bizarreries, de la part d'un homme habitué aux lois 
et aux affaires, dénotaient un état de démence incomplète que tous les 
autres renseignements conGrmèrent pleinement. 

Le testament de M. L..., homme instruit et d'une certaine posi- 
tion, fut annulé pour cause de démence (1). On y trouvait des fautes 
d*orthôgraphe inaccoutumées, des mots oubliés ou tronqués (quante 
pour quarante, xcuseur pour exécuteur), des lettres répétées (Pariis 
pour Paris), des syllabes omises. L'enquête démontra que M. L.., 
après avoir éprouvé des accidents nerveux assez semblables à l'épilepsie, 
avait eu plusieurs congestions cérébrales h la suite desquelles il était 
tombé dans une démence complète. 

Un officier retraité (2) fait un testament au profit de sa domes- 
tique et au détriment de parents proches et très- respectables. La rela- 
tion du fait ne donne aucun détail sur le testament lui-même, mais on 
produit II Paudienee une lettre écrite plus d*un an avant la pièce atta- 
quée et dans laquelle se trou?ent des lettres et des mots oubliés, des 
constructions grammaticales vicieuses ; le testateur y confondait les 
personnes et les choses, exprimait un désespoir ridicule 11 propos d'un 
Incident futile et prenait un titre qui ne lui appartenait plus depuis 
longtemps. Une enquête médicale, h laquelle prirent part MM. Ferrus, 
Feville et Brierre de Boismont, admit comme évidente Texistence d'une 
paralysie générale. 

Une consultation médico-légale me fut demandée en 1861, h 
propos d'un testament dont la valeur était contestée. Les renseigne- 
ments que Ton me donna sur le testateur, mort interdit et en état de 
'démence complète, furent insuffisants à beaucoup d'égards; j'appris 
cependant que, pendant la maladie qui l'emporta et qui dura trois 
années, il avait eu plusieurs congestions cérébrales, que sa mémoire et 
ses forces s'étaient progressivement affaiblies, qu'il avait eu la parole 
embarrassée. Ces antécédents permettaient déjà de soupçonner soit un 
ramollissement cérébral, soit une paralysie générale. L'examen compa- 
ratif du testament, écrit cinq jours après la première congestion, et de 
plusieurs lettres datant d'une époque antérieure à tout état morbide, 

(4) Ann. méd.-psychoï. 1847, t, IX, p. 94, 

(2) Ann. d'hygiène et de médecine légalCf jamier 1852, p. 143. 
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m foQmU de» iadicea trèg^pr^eieux i j'extrais de cette oonsaltation lee 
lignes spivantfis ; 

« En comparant le testament goamis à mon eiamen ai» leltres 
écrites par ]e malade en état de santé, on trouve dans le style, dans 
roribographe, dans Téeriture eUû^pmôme, des traces irrécusables d'un 
trouble dans les facultés motrices et intelieotuelies. 

» L'écriture est teUement changée qu^on peut è peine la reoonnaltre) 
o'^t t peine al Ton retrouve dans Tun des roots le cachet de récriture 
normale, Slle a pris le caractère enfantin, les lettres sont mal dessinées 
et iqeomplétenient formées, les jambages offrent un tremblement carac» 
térlstique, les ratures sont nombreuses, la ponctuation manque. *^ Les 
lignes, d'abord droites et régulières, deviennent bientôt obliquement 
ascendantes. £nfin la dernière phrase est à peine compréhensible et est 
copstrpitQd'un^Joaniôre fautive. « 

Or, dana toutes les lettres écrites par le sieur C. ., avant sa première 
coQgestiûn cérébrale, et qui m'ont été présentées, récriture est remar» 
qaabie par aa parfaite régularité, par la précision du dessin, par la recti* 
tilde des lignes, par Ja minutie de la ponctuation : toutes les phrases 
root d'one correction parfaite. 

Dans unf autre lettre, postérieure au testament et éorile deux mois 
après la première congestion cérébrale, les mouvements ont repris un 
peu de préej^ion'el de régularité, l'écriture est un peu plus nette, mais 
la signature avee son paraphe tremblé, ses lignes heurtées^ ses courbes 
transformées en polygones, indique toujours Texistenee des troubles de 
la motilité i les phrases sont mal construites, les idées s'enchevêtrent les 
unes dans les autres et sont à peine compréhensibles. Enfin, plusieurs 
mots sont passés. Je n'hésitai pas à déduire de tous ces faits Texistence 
d'un état de démenée dd à une paralysie générale on à un ramollisse- 
mm multiple du cerveau. 

Ces faita sont les seuls que j'ai pu recueillir en parcourant les recueils 
ipiciaux i leur rareté même semble prouver que, dans les cas de ce 
genre, Texamen des documenta écrits, considérés surtout quant h leur 
aspect et quant aux particularités de l'écriture, n'a peutpêtre passuffi*- 
samaent attiré Tattention : je crois cependant, et c'est là ma conclu- 
sion, qu'une semblable étude, bien qu'elle semble au premier coup 
d'ceil sortir de la spécialité médicale, ne doit pas être dédaignée, car 
elle peut fournir en un moment donné d'utiles renseignements. 

PISCUSSION. 

Soit au congrès où M. Marcé a lu son mémoire, soit à la Société 
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médico-psycbologîqae où, sar Tinviiatioii de M. le président, il en a 
donné an aperçu, cette communication a provoqué des remarqnes 
que nous fésumerons soccinctement. 

H. Morel, à propos d'un testament attaqué, a trouvé, dans récriture 
comparée à celle d'une l^tre écrite six mois auparavant, un signe con- 
firmatif d'une paralysie générale douteuse. L'acte a été validé, ce qui 
n'ôte rien de leur valeur aux inductions de la science. 

En général, l'écriture de la femme se distinguant de celle de l'homme, 
M. Laurent se demande si la légèreté des lettres, leur forme ronde ou 
anglaise, n'auraient pas une certaine relation avec la profondeur du 
jugement et la grandeur des idées. M. Marcé, qui a examiné ce peint, 
n'a pu arriver à une conclusion. 

Suivant M. Linas, les méthodes d'enseignement tendent à unifor- 
miser les écritures. C*est dès lors dans la maladie plutôt qu'à l'état 
normal, que souvent on pourra juger les différences. Les signes, des- 
sins et emblèmes dont s'accompagnent les écrits des aliénés, lui parais- 
sent surtout d'une réelle importance. M. Marcé répond, par le rappel 
de plusieurs exemples relatés dans son travail, qu'il en a tenu compte. 
Peut-on reconnaître le caractère à l'écriture? Un.Uvre allemand, dit 
M. Maury, en a indiqué le moyen. Notre collègue ajoute qu'un de ses 
secrétaires a tracé ainsi le portrait fidèle de ses prédécesseurs. L'un, 
qui se piquait d'éure antiquaire soulignait beaucoup, employait force 
parenthèses : marque d'incohérence. Semblable jugement sur on autre 
en raison de la diversité des orthographes* pour un même mot et des 
formes pour une même lettre. M. Marcé a consulté infructueusement 
en ce sens de nombreux autographes ; il se propose de reprendre cette 
étude. 

, M. Trélat mentionne un fait curieux. On présente à une personne 
adonnée à ce genre de recherches l'écriture d'une des femmes les plus 
honorées de son époque; elle l'attribue à un vieux curé. Soit imitation 
on disposition héréditaire, l'écriture du fils ressemble souvent à celle 
du père. Mais le champ d'observation s'étend principalement dans les 
grandes anomalies mentales. 

Dans ses ouvrages, celui du suicide entre autres, M.' firierre de 
Boiamont a eu fréquemment, au point de vue graphique on littéraire, 
l'occasion d'apprécier les écrits des insensés. Sur la plupart des points 
son observation concorde avec celle de M. Marcé. Hâtive, tremblée, 
pleine de ratures, courant de haut en bas, l'écriture des maniaques est 
illisible. Les soulignements, les majuscules, indices de l'importance 
attachée aux pensées, abondent chez les excités et les monomauiaques. 
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Un document émané d*un paralytique général au début était couvert 
de ratures. Ce n*éiait, chez lui, que l'exagération d'une habitude 
existant depuis quelques années. Les formes symboliques sont fami- 
lières à certains sujets atteints de conyiciions mystiques et d'iiallucina* 
lions. L'hiéroglyphe annonce tantôt des combinaisons cabalistiques, 
d'autres fois une volonté cherchant à s'aflBrmer avec plus de force^ ou 
d'étranges métamorphoses perceptives. Un de ces malades qui, durant 
les paroxysmes, foisonnait enjeux de mots et calemboui^, avait, pour 
réclamer une petite somme d'argent, peint une carotte en marge de sa 
lettre. Une dame, chaque matin, lisait dans les caractères d'un journal 
qu'elle voyait renversés, l'histoire de sa vie et de ses actes. En pré- 
sence des phrases incohérentes ou des figures bizarres tracées sur les 
murailles par ses compagnons d'infortune, un autre fou inventait des 
explications fantastiques, dont les étoiles et les images lui confirmaient 
la réalité. 

L'écriture tremblée, inégale, avec oubli ou répétition des mots et 
des lettres, signifie démence, paralysie générale. Dans une enquête (1) 
à laquelle prirent part MM. Ferrus, Brierre de Boismont et Foville, on 
produisit une pièce de ce genre, rédigée plus d'un an avant le testa* 
ment, et où le testateur, confondant personnes et choses, affichait un 
désespoir puéril e't se parait d'un titre qu'il n'avait plus. La règle, 
toutefois, souffre des exceptions, et M. Brierre de Boismont a vu, 
comme M. Marcé, des déments écrire, jusqu'à la fin , d'une main assurée, 
des lettres assez raisonnables. 

Quand, après la guérison, on remarque de nouveau les mêmes irré- 
gularités, la récidive est imminente. 

Dans les écrits des aliénés, l'apparence de la raison n'est pas tou' 
jours une preuve de sanité (voyez l'affaire Grandjouan qu'invoque 
M. Brierre de Boismont, t. II, p. /iO] et plusieurs lettres contrastantes 
mentionnées par notre collègue dans son article sur la responsabilité 
(t. IV, p. 13 et l/i). M. Brierre de Boismont en oppose deux dernières 
écrites le même jour par le même aliéné : l'une remplie de grotesques 
extravagances, l'autre, sauf l'intention malfaisante, d'une irréprocfaa- 
bilité parfaite. 

M. FonrneC tient du marquis de Château-Girons, collectionneur pas- 
sionné, qu'on chercherait vainement dans les autographes autre chose 
que des souvenirs. Ceci, inévitablement, abstraction faite de la folie. 

Pour M. Girard de Cailleux, plus le mal s'aggrave, plus l'écriture et 

(1) Fait plus haot cité par M. Marcé. 
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letlyle s'altèrent ; mots inoorrecti, non-seos, eipresaiop da aoutimeQU 
éloignés des lois moralos, L'hu»ora|)le membro observe ineidominent 
que rineohôrence du langage et des écrits n'atteste pas d*une manière 
abaolue, chei les déments, rexlîoetion de rintelligenoe. Ce flambean 
luit encore aiseï pour que, parmi eeux qui sont incapables de parler 
et d'écrire, qoeiques-una puissent, dans nne mesure relative, dans les 
oireonstanpes les plus simples, comprendre et agir oonformément k 
leura aneiennes habiiodea, béober, par eiemple, scier, frotter, faire 
de petites commissions, etc. 

M. J. Falret, franchissant le domaine de Taliénation mentale, fait 
allusion aux aphémiques ou apkatiquê$ qui, jouiiisant de leqrs facultés 
intellectuelles, ont perdu le pouvoir de s'exprimer par la parole. A ce 
sujet, M. Maury rappelle, diaprés Cuvier, que Broussonnet a écrit 
l'histoire de sa maladie, quoique ne pouvant plus dire les sub8tanti&. 
Grandjean de Goncy, secrétaire de l'ancienne Académie des scienoes, 
pensait un mot et en prononçait un autre. M. Trélat assure enfin que 
Murât, chirurgien de Bicétre, ne pouTsit plus, également, articuler 
les noms, et que M. Bûchez, dans le Bieîionnaire de» idmceê médi^ 
<mle$, a consigné plusieurs ftiits analogues. 

Il nous eût été personnellement facile de grossir le nombre des 
exemples. Nous nous sommes contenté d*en indiquer qnelques*ons. 
Celui d^ubord d*on maniaque entassant feuilles sur feuilles avoc nne 
précipitation qui n'avait d'égale qne aa mobilité et son incohérenoe. 
Ni marge, ni blanc ; les lignes en zigzags pressés, obliquement dirigées, 
empiétant les unes sur les autres, formaient un enchevêtrement illi- 
sible. Aucune suite dans les mots, incomplets, sans orthographe, 
mélangés de lettres grandes et petites et de traits, et exprimant, quand 
Ils avalent un sens, les idées les plus singulières. 

Un dément de vingt-huit ans, ayant perdu touto mémoire, écrivait, 
à partie date, des lettres sensées, mais trèsriaconiques. L'écriture, nette 
et régulière^ était lourde. 

Par suite d'une consultation où nous concluions à la démence, le 
testament d'un vieux monomane, maintenu en première instance, 
devint en appel l'objet d'une transaction. Texte court, lettres omises, 
écartées ou rapprochées, hautes ou courtes, codicille sans signature. 

L'ardeur de composer s'était emparée d'un aliéné polonais. Dans la 
conversation, que soutenait la nécessité du dialogue, l'extravagance ne 
saillissait guère que par Texagération dés plaintes. Ses écrits étaient 
pleins de conceptions mystiques, incohérentes et qui revenaient inva- 
riablement, plus ou moins les mêmes, toutes les dix à donxe lignes. 
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Un paralytique générai écrWant à sa femme commençait par des 
complimenis, continuait perdes outragea, des ohaeénitéa, des menucea, 
etfinjsaait en demandant une fouie de ehuaes disparates. Le tout|vec 
cette subacription t n Ton ami de cmur. h... ^ 

Nous avona eu plusieurs mois k Qicêtre un monomdoe mystique dout 
l'entretien était fort intéressant, Il était instruit et avait beaucoup 
voyagé. Un jour, il nous remit un pli carré contenant sept autres plis 
triangulaires embohés las uns dana les autres. A chaque fingio et sur 
plusieurs au cenire était uu nom ou un chiffre mystérieui^ : l>ieut 
Adam^ 167/i, 1793, 1815, Napoléon, Cea termes correspondaient 
à des personnages ou k des événements dont Télrange eqchalnemeut* 
fruit de ses rêves, formait dans son esprit le système le plus baroque* 

Quant à la similitude familiale notée par M. Trélat, nous citerons 
à l'appui, parmi une foule d'autres, le cas de deux de nos atnis, 
jumeaux pris fréquemment l'un pour l'autre, et non moins rapprochés 
par les aptitudes morales que par les attributs extérieurs. C'est, avec la 
même tournure d'idées et la même élégance de style, la même écriture 
originale et perlée . PsusiAUve. 

SOCIÉTÉS MUTUEH.E5. 



LA PRÉVOYANCE d'ÉZY. — LA PROVIDENCE D'ANET, — L'uNION 
DES TRAVAILLEURS DE CHATEAUNEUF. 

Tant vaut l'homme, tant vaut le sol. Où prospère une de ces insti- 
tutions bienfaisantes, soyez sûr de trouver le souflSe d'une inspiration 
généreuse. On ne s'eipliquerait pas sans cela, en présence de succès 
éclatants, rindifTérence de tant de communes Importantes, vainement 
sollicitées par les avances gouvernementales. Maires, curés, notables, 
tout ce qui pourrait se concerter utilement reste inerte. « Trente, 
s'écriait un préfet dans sa déconvenue, ne peuvent ce qu*un seul a su 
faire I » Se figurerait-on que dans l'Eure, par exemple, un de nos 
départements les plus civilisés, les principaux centres, Évreux même, 
n'aient point encore leur association mutuelle ? 

Rare est le dévouement ! Aussi n'en doit-on que plus do considéra- 
tion et de reconnaissance h ces hommes de eceur et de ténacité, qui, 
les yeux fixés vers le but, uc s'en laissent détourner par aucun obstacle. 
M. À. Jourdain (d'Ezy) est une de ces natures pénétrées et fermes. 
Devant l'œuvre féconde dont il a doté son pays, les dernières rivalités 
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8'éteigDenr. Ghacan , dès aujourd'hui et pour Taveuir, en sent la 
bénigne et moralisatrice influence. 

I.a foi, expansive par essence, deifance de ses vœux Tavenir. Quoique 
lente, la propagation néanmoins n'est pas stérile. Tout près, dans 
Eure*et-Loir, la société qui, à Finslar de celle d'Ezy, s'est organisée 
à A net parles soins persévérants de plusieurs de ses membres, notam- 
ment de son honorable président, M. Guyot, et de son zélé trésorier, 
M. Girard , marche rapidement sur les traces de sa devancière. Dans 
le même département, à Chftteauneuf, un de nos meilleurs amis, 
M. Lépargneux, qui n'a jamais su hésiter en face d'un devoir humani- 
taire, est en voie d'une fondation nouvelle sous ce titre : l'Union des 
travailleurs. Grâce à l'active impulsion qu'il lui a communiquée, en 
qualité de vice-président provisoire, les souscripteurs sont déjà nom- 
breux, et les premières opérations, qui datent à peine de quelques 
mois, laissent entrevoir les développements et les avantages qu'on est 
en droit d'en attendre, quand elle aura reçu l'investiture adminis- 
trative. 

Il résulte, en effet, du procès-verbal d'une réunion générale, tenue 
le 3 avril, que la société compte actuellement 320 membres, dont 240 
participants et 80 honoraires. Le chiffre des recettes, pour l'année, 
s'élève à 131 5 fr. 50 c. , sur lesquels 216 fr. 20 c. ayant été, à partir du 
l*"" septembre, dépensés en médecins, pharmaciens et secours en argent, 
reste, en caisse ou à recouvrer, un excédant de 1099 fr. 48 c. 

M. le sous-préfet de Dreux qui, ce jour-là, installait les officiers de 
la compagnie des pompiers, a bien voulu présider la séance. Dans une 
allocution pleine d'à-propos, après avoir félicité M. Lépargneux du 
succès de son zèle et promis le concours empressé du gouvernement, 
il a esquissé, à larges traits, le tableau des bienfaits dont profileraient 
ceux en faveur de qui se fondait l'institution. M. Lépargneux, à son 
tour, remerciant l'honorable magistrat de ses paroles encourageantes, 
s'est d'abord appesanti sur les sympathies que son œuvre avait ren- 
contrées, aussi bien dans les classes élevées que dans la classe ouvrière. 
L'esprit de condescendance et de fraternité, tel est le ciment qui, selon 
lui, doit en assurer l'extension et la durée. Il recommande enfin une 
discrète économie, montrant, en perspective, dans le fonds de réserve 
accru des subventions ministérielles, la garantie des périodes néfastes et 
l'établissement d'une caisse de retraite pour le terme ot'i l'âge paralyse 
les forces. 

Quant aux sociétés d'£zy etd'Auet, le mouvement signalé dans les 
assemblées qui ont eu lieu, pour l'une le 31 janvier, pour l'autre le 
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21 février, continue à témoigner de leur vitalité. La Providence d'Anet, 
au 31 décembre 1862, se composait de 673 membres; die en comptait 
793 au 31 décembre 1863. Ses recettes, d'autre part, de 3778 fr. 69 c. 
ODtdonné,sur Iesdépcnsesde2977 fr. 50c., un boni de802 fr. 19 c. qui, 
avec les dons de l*État et les intérêts des sommes placées, porte Tactif 
social de /il80fr. 93 c. à 5900 fr. ; progression frappante et bien capable, 
suivant la juste remarque de M. Guyot, de susciter les plus (loupes 
espérances. 

La situation de la Prévoyance d*£zy n*est pas moins favorable. 
D'après l'exposé du trésorier, M. Alexandre Fontaine, le compte arrêté 
le 31 décembre 1863 se résume ainsi : recettes, 5332 fr. 23 c. ; dépenses, 
3807 fr. 20 c. ; excédant, 1525fr. 03 c. ; avoir tolal, 19,115 fr. (xlic. D'un 
examen comparatif, le président, M. A. Jourdain, a fait surgir ensuite 
quelques éléments statistiques intéressants. Les admissions, de 2(\ en 
1862, ont, en 1863, monté à 50. Toutefois, bien que les recettes 
aient, cette année, dépassé de près de 500 fr. , la réserve a été moindre 
en raison de l'abondance exceptionnelle des maladies. M. le docteur 
Mallet, à qui il est alloué 1000 fr., a fait dans neuf communes 629 
visites. L*âge de UU à 50 ans a été le plus fertile en cas morbides. 
Ceux-ci se prolongent aussi à mesure qu'on avance dans la vieillesse. 
Sur 2O0 sociétaires de 16 à 35 ans, 30 seulement, tombés malades, 
ont fourni un total de 683 journées payées, tandis que ce même chiffre 
de journées payées a été de 854 pour 30 malades sur 96 membres de 
56 à 75 ans. 

Noas sommes heureux de mentionner ces beaux résultats où la 
concorde et l'émulation ne trouvent pas moins leur profit que la 
charité. Obtenus à peu de frais, ils ne causent que des jouissances sans 
mélange de larmes. Qu'exige leur réalisation? Ouvrir la voie aux 
citoyens pour qu'ils s'y précipitent I D. 
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MANICOME DE SAINTE-MARIE DE LA PIÉTÉ, A ROME. 
Rapport statistique pour 1861 et 1862, par M. Benedetto Viale, directeur. 

Gel établissement, aujourd'hui transformé, et, depuis quelques an- 
nées, l'un des mieux entretenus de l'Italie et de l'Europe, a une origine 
fort ancienne. M. Viale, qui décrit ses principales phases, en fait 
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remonier la fondalion à 1547. Un simple prêtre, Ferdinand Ruiz» eut 
rbonneur de cette initiative. Les obstacles fnrent grands, son zèle en 
triompha. Située pr^ délia Signora delta pieta, la maison prit son 
nom de cette église. Après atoir, pendant denx siècles, été soutenue 
par des libéralités particulières, la papauté en accepta le patronage. 
Pie IV, Clément VIII, surtout Grégoire XV, qui, par un bref en 1625, 
consacra son caractère public, lui furent particulièrement favorables. 
Le cardinal Barberini fit, pour son administration, un règlement où, 
malheureusement, en raison des préjugés qui régnaient à Rome comme 
ailleurs sur la violence des insensés, le traitement était sacrifié à là 
rigueur de la discipline. 

Le manicome était devenu trop étroit. £n 1 725, fienoît Xtlt y réunit 
Thospice du Saint-Esprit en Sassia, avec des appropriations poul* le bien- 
être et la cure. Pour répondre aux besoins croissants, des Constructions 
furent successivement ajoutées: en 1750 sous Benoît XIV j en 1827, 
sous Léon XII; en 1832, sous Grégoire XVI. Les a'méliofations, tou- 
tefois, n*ont été complètes et définitives cfue sous le pontificat du pape 
actuel. 

Pie IX qui, à Imola, dont il était te premier pasteur, avait ntotitré 
la plus vive sollicitude pour les aliénés, apporta au satnt-siége les mêmes 
dispositions. La nomination d*un médecin résidant, té service confié 
aux sœurs et fécondé dans toutes ses parties, furent d'abord les preuves 
de sa bienveillance. Mais son intention visait plds haut. Son projet, 
approuvé par une commission, était de faire construire, darift la char-* 
mante villa Ëarberini, un nouvel asile. Si les vicissitudes du temps 
empêchèrent d'y donner suite, les agrandissements et les perfection- 
nements qui ont métamorphosé l*ancien établissement rendent Cette 
inexécution moins regrettable. On a fait, d'ailleurs, de la villa Barbe- 
rini, qui est contiguë, une colonie où, stitvànt Tidéâl de l*époqué, tes 
malades s'adonuant, en plein air, aux travaux agricoles et autres, 
jouissent du confort et des distractions les plus salutaires^ 

Avant 1842, les registre» ne fournissent point de renseignements 
exacts snr la population de Sainte-Marie de la Piété. La moyenne, 
dans une première période de neuf années, a été de 392 présents : 
2/i0 hommes et 152 femmes. Dans âne seconde, de 1851 à 1859, la 
proportion s'élève à A31 : 236 hommes et l95 femmes. 1860 compte 
U femmes en plus; 1861, au contraire, 16 en moins, et 1862, 18. 

Le relevé de 1861 donne^ pour cliaqud pays^ la répartition sui- 
vante : 
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Rome 171 629 habitants, 238 soit 13,86 sur 10 000 

Gomarca d9 d80 — llô 17,69 — 

Cmta-Vecchia.4 ^8836 -^ 19 10,08 ^ 

Frossinone 153592 — 51 3,32 — 

Orvieto 28920 — 10 3,45 ^ 

RieU 73047 — 21 2,87 — 

YeUetri 61010 — 31 5,00 — 

Yiterbe 128311 — 143 3,35 — 

Nous n'entrerons pas dans le détail des tableaux; qui portent sar le . 
moavement des entrées, des sorties, des guérisons, des décès, sur le 
cbiiïre croissant de la population, que l'auteur attribue à l'accumulation 
des déments et des idiots, sur les causes, les formes, les complica- 
tions et les suites anatomiqiies de la maladie, la durée da séjour^ les 
influences atmosphériques, le régime, etci. Qu'il nous suffise, pour 
prouver l'intérêt qui a présidé aux Innovations, de dire que non-seule- 
ment on a installé des appareils bydrothérapiques , mais des pulvéri- 
sateurs pour les inhalations aqueuses, simples ou minéralisées; qu'une 
bibliothèque, composée d'excellents livres et des traités les plus i*écents 
sur l'aliénation mentale, est mise à la disposition des inalades et dés 
médecins, et que, daiis les dortoirs, renfermant au plus douze à quinze 
personnes^ les lits sont à 2 mètres de distance. 

Chacune des divisions (hommes et femmes) comprend quatre lec* 
lions destinées aux aliénés tranquilles, suicides, agités, furieux. Qiiant 
à la catégorisation des formes mentales, M. Viale s'est conformé â la 
classification du professeur Hoiïbauer : folie et imbécillité; celle^^ci se 
subdivisant en imbécillité proprement dite et idiotie, celle-là en manie 
et démenée. La manie, eu outre, suivant son Intensité et sa forme^ 
reconnaît comme espèces : la polymanie avec ou sam fureur^ la mo- 
mmanie avec idée prédominante, fixe on variable. Si, dans ce dernier 
cas, les idées tristes dominent, on a la lypémaniet la chéromanie 
exprime les tendances opposées, soit que la source du délire consiste 
dans une conviction prépondérante, une erreur du jugement, des 
illusions sensoriales ou une perversion instinctive. Avons^nous besoin 
de répéter que cepoint de doctrine mentale appelle l'attention des 
aliénistes ? • Di 

VARIÉTÉS. 

ëoetété iiié<Éle<i-|iaych4»togli|tÉe.— M. le docteur Carrière, que sa 
résidence à Tétranger prive depuis plusieurs années de prendre une part 
directe aux travaux de la Société, a été admis comme membre honoraire. 
•^ Sur un rapport dé M. Legrànd dd SaUlIe, M. Tissot, professeur de 
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philosophie à Dijon, dont plusieurs écrits remarquables ont été analysés 
dans le Journal de médecine mentale (t. HT, p. 72, etc.), a été élu membre 
correspondant. — Le titre d'associé étranger a été accordé sur le rapport 
de M. Auguste Voisin, à M. Dunant (de Genève), ancien inlerne des hô- 
pitaux de Paris, lauréat du prix Esquirol (t. II, p. 4 59). M. Dunant est 
Tauteur de la proposition d'un congrès devant délibérer sur la formation 
d'une Société internationale pour donner des secours aux blessés de toute 
nalion en tenops de guerre. 

Prix. — La Société médico- psychologique n'ayant pas décerné le prix 
André, 4000 fr. , remet an concours pour 4 865 la même question : De 
la manie raisonnante, — Adresser les mémoires à M. Brochin, secrétaire 
général de la Société, 7, boulevard de Sébastopol (rive gauche). 

— Madame Aubanel, se rendant l'interprète de son époux, a fondé 
pour la Société médico*psychologique un prix annuel de 800 fr. Dans les 
derniers temps de sa vie, Aubanel se préoccupait de deux travaux sur Ja 
médecine légale de la paralysie générale et des hallucinations. La ques^ 
tion adoptée pour ce premier concours est : De la médecine légale de la 
paralysie générale. — Les mémoires doivent être adressés à M. Brochin 
avant le 31 décembre 4 864. 

— Le concours pour le prix Esquirol (année 4864) restera ouvert 
jusqu'au 34 décembre prochain. {Ann, méd.-psych,), 

Nécrologie. — La Société médico-psychologique, qu'un deuil récent 
avait si profondément affligée, vient de nouveau d'éprouver une perte fort 
sensible. Un de ses anciens présidents, M. Adolphe Garnier, l'éminent 
professeur de philosophie de la Sorbonne, membre de l'Institut de France 
(Académie des sciences morales et politiques), a succombé, le 5 mai, aux 
suites de la cruelle maladie qui, depuis plus de six mois, le tenait éloigné 
de ses fonctions et des compagnies savantes auxquelles il appartenait. Ce 
n'était pas seulement un homme distingué par le talent et les œuvres; 
M. Ad. Garnier, aux dons du professeur, du penseur et de l'écrivain , 
joignait l'esprit le plus libéral, une probité antique, une grande simplicité 
de mœurs^ une obligeance et une aménité parfaites. 

— M. le docteur Murât père, médecin honoraire de l'asile de Leyme 
(Lot), ancien médecin militaire, est mort le 4 avril dernier. Il fut appelé en 
4835 à la direction de l'asile de Leyme. « Lorsqu'il se sentit affaiblir par 
Tâge, Murât, dit M. Gaffe, fit preuve d'un bon sens très-rare en deman- 
dant à résigner ses fonctions. • Le propriétaire de l'établissement, plus 
reconnaissant que ne le sont souvent les administrations publiques, lui 
laissa sa résidence à l'asile jusqu'à la mort. 

Nominations. — M. le docteur Lapointe, interne à l'asile de Pains, 
a été nommé médecin adjoint du même établissement. 

— MM. Krisaber et Sandoux ont été nommés internes à la Maison 
impériale de Charenton, en remplacement de MM. Desportes et Thulié. 

— M. Di^mont (de Monteux), dont nous avons annoncé dans un de nos 
derniers numéros Télection comme membre correspondant de la Société 
médico-psychologique, a été nommé médecin de la prison de Rennes par 
suite de la suppression de la Maifon centrale du mont Saint-Michel, dont 
il était le médecin. Bourkeville. 

I».iris. — împriincric de E. Martinet, rue Mignon, 2. 
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SOCRATE ÉTAIT-IL FOU? 

RÉPONSE A M. BALLY, MEMBRE DE l' ACADÉMIE DE MÉDECINE, 
Par M. BOVBIVETIMJB. 

« Cette opinion qiii consiste à dire que 
Socrate était un théosophe, \m visionnaire, 
et, pour dire le mot, un fou, cette opinion 
est la seule vraie. » 

(LéLUT, Démon de Socrate, p. 13.) 

Un vénérable confrère, dont la verte vieillesse cultive encore la 
science et se passionne pour elle, nous soumet cette demande : « Est-il 
possible qu'un homme vive aliéné et halluciné pendant cinquante ans 
sans tomber dans la démence et la paralysie générale 7 « M. Bally ne 
le dissimule pas : s'il provoque sur ce point notre explication, c'est en 
vue du livre tant renommé de M. Lélut, Le Démon de Socrate. Il se 
scandalise de voir transformer eu insensé le premier sage non-seule- 
ment de la Grèce, mais du monde, et attribuer à des anomalies patho- 
logiques les inspirations et les préceptes de la morale la plus élevée. 

Pour résoudre cette question, vraiment ardue, nous avons commencé 
par lire attentivement Le Démon de Socrate , puis , imprégné des 
principes développés dans le Journal de médecine mentale par M. De- 
lasiauve, nous avons, sous les auspices de notre excellent maître, 
appliqué ce critérium à l'examen des démonstrations de l'ancien 
médecin de la Salpêtrière. 

La pensée de M. Bally recèle deux aspects distincts ; un problème 
général et le fait particulier de Socrate. Eliminons d'abord la difficulté 
relative à l'état stationnaire, à la longévité, si je puis ainsi dire, de 
certains délires partiels. La réalité de cette persistance ne saurait être 
contestée. Certains malades, après vingt, trente et quarante ans, se 
retrouvent, sauf quelques variations dans la physionomie du délire» 
à peu près les mêmes qu'au début de leur affection. Chez d'autres^ la 
systématisation concept ive se cantonne et constitue» ainsi que Ta judi- 
T. IV, — Juin 1864. 14 
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ciensement indiqué M. DebsUave, noe sorte de fonction annexe dont 
l*exercicc ne nnit point ostensiblement aux relations ordinaires ni an 
commerce social. Piuel cite un individu qui, dès son plus jeune âge, 
jusqu'à quarante^sept ans oà il mourut, s'est cru d'un autre sexe, ce 
qui ne Tafait point empêché d'apprendre et de professer. Dans le 
jour, il donnait ses leçons ; mais le matin, le soir et toutes les fois qu'il 
se trouvait seul, il s'habillait ai femttie et en affectait les allures. — 
Beaucoup ont connu à Paris le fameux Berbiguier, qui raconte en trois 
volumes les étrai^es persécutions qu'il eut à subir de la part des Far- 
fadets, n vivait encore il y a une Tingtaîne d'années, et lui-même date 
de 1796 l'origine de ses toormoits. — X..., sous-chef de bureau, à 
l'époque de la Restauration, dans une administration publique, s'était, 
depuis plusieurs années, livré à dételles excentricités qu'au commen- 
cement de 1830, on se vit forcé de le mettre à la retraite. Pour com- 
pléter ses ressources, il avait suivi toutes sortes de combinaisons ; eo 
dernier lieu il trafiquait sur les médaillons des chapelets et les croix 
des éooUos. Deux fois placé momentanément à Bicêtre, il s'y tint calme 
et inoffensiL Un petit écrit concernant une réforme mystique atteste 
ses propensions morales. Ses tribulations sont doulooreuses. Il ne peut 
sortir sans avoir k ses trousses des insulteurs qui l'outragent de la 
parole et du geste. Il résiste néanmoins stoïquement à la démangeaison 
de répondre, ayant, pour y réussir plus sûrement, pris la précaution 
de porter dans sa bonche on haillon de bois qai ne le quitte point et 
l'avertit au moment de rompre le silence. C'est pour avoir enfreint cet 
afertissement, qu'ayant provoqué dans la rue une scène violente, il fut 
arrêté par la police. — Nous voyons fréquemment on employé qui, 
depuis trentre^trois ans, est en proie à nne monomanie dout le public 
ne se douterait pas. Sa santé est excellente, son esprit lucide; il rem- 
plit avec conscience ses obligations de travailleur et de père de famille. 
At-il quelque loisir, il en profite pour écrire secrètement ou faire des 
démarches dans le sens de ses aspirations généreuses ou de ses préoc- 
cupations morbides. Tantôt il envoie des plans à l'État qui, du reste, 
ne perdrait pas à les adopter ; d*antres fois, plein du ressouvenir amer 
d'avoir été renfermé comme insensé, il réclame sa réhabilitation et se 
plaint d'ennemis supposés qui continuent à faire peser sur lui la flétris- 
sure de la folie. Quand la besogne abonde, c'est un bien ; il se résigne 
et ajourne. — Nous avons ouï qu'un personnage célèbre dont les hautes 
facultés, à un âge déjà avancé, se manifestent par des œuvres toujours 
remarquables, s'imagine, depuis plus de vingt ans, être en butte à des 
ennemis fantastiques. Cette persécution le laisse extérieurement insen- 
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sible; même, chose singulière t il raisonne volontiers de ses sensations 
et de ses convictions anormales avec ses amis intimes et souffre 
qu'ils le contredisent. — M. Delasiauve a mentionné un paysan de sa 
contrée qni, pendant près d'un demi-siècle, a égayé les gens de son 
village do récit de ses visions apocalyptiques. Plusieurs fois il a été 
arrêté et aussitôt relâché pour s'être adressé aux autorités sous prétexte 
de secrets Importants à leur apprendre. Le 16 décembre 18&Û, le len- 
demain de la translation des cendres de TEmpereur, il vint à Paris, 
avec l'espoir, sMI pouvait approcher d'un mètre de son tombeau, de 
ressusciter le grand homme. — Le savant médecin de Bicêtre visite 
depuis dix ans une pauvre hallucinée dont raffection remonte à 18!i0 
et qui a passé huit ans dans une maison spéciale. Maintenant elle est 
chez elle soignant son ménage et son enfant, mais toujours obsédée des 
mêmes ennemis. On Tépie, on lui fait des menaces, on la calomnie, on 
l'injurie, etc. — Rappelerai-je le cas de ce colonel rapporté par 
M. Brierre de Boismont, et où l'on voit, vingt-sept ans durant, sans 
que nul s'en aperçoive, dominer la crainte puérile que ses mains ne 
soient imprégnées de vert-de-gris. — M. Trélat a fait, il y a bien long- 
temps, un rapport légal sur une dame X... dont l'état aujourd'hui est 
le même. 

La pseudo' monomanie conduit souvent à des actes malfaisants et 
notamment au suicide. Elle peut rester inoffensive ou cachée durant de 
longues périodes. Notre maître donne des soins à une dame du fau- 
boug-Poissonnière qui a une parfaite conscience de son trouble et s'en 
alarme. Gela dore depuis douze ans. — Il en est de même d'une 
infortunée qui, torturée depuis huit ans par des propensions dange- 
reuses, s'arrête avec courage sur cette pente falale. — Une troisième, 
qui vit avec sou mari dans les termes de la plus tendre intimité, ne lui 
a dévoilé que l'an passé, dans une nuit de découragement, les indicibles 
tourments qui la minent depuis plus de quinze ans. Les impressions 
les plus diverses, les idées les plus bizarres se croisent dans son esprit; 
elle ne les appelle pas ; leur tyrannie est fortuite comme leur éclosion ; 
et, ce qui l'eAVaie le plus, c'est un penchant fréquent à se détruire, 
qu'elle a surmonté jusqu'icii mais qui devient de plus en plus irrésis- 
tible. La confidence que l'excès des souffrances lui a arrachée, elle la 
regrette. Son mari est bien à plaindre ; c'était assez d'elle qui souffrît ! 

Ces exemples, dont on grossirait aisément la liste, prouvent que le 
trouble mental peut quelquefois se perpétuer indéûniment s«ins com- 
promettre radicalement les forces corporelles et psychiques. S'il est 
des maux physiques qui se circonscrivent ou ne dégénèrent pas (et le 
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nombre en est grand), on ne concevrait pas qn'il en fût aatrement 
dans Tordre intellectuel et moral. Rien n'empêcherait donc, pour en 
revenir à Socrate, que ce philosophe eût réellement été fou, tout en 
conservant en apparence le double attribut d'une santé virile et de 
facultés éclatantes. La question se réduit dès lors à bien préciser les 
phénomènes quMl a présentés, à en déterminer la cause, à en mesurer 
la portée. Peut-être découvrira-t-on ainsi le joint d*une conciliation 
possible entre les aperçus de la science et les répulsions du sentiment. 

Socrate naquit UIQ ans avant Jésus-Christ, à une époque où la Grèce 
marchait rapidement à l'apogée de sa gloire. De bonne heure , il se 
montra sagace et méditatif. On raconte que ses parents ayant consulté 
l'oracle sur certaines tendances de caractère dont ils s'alarmaient en 
reçurent pour réponse « qu'il fallait abandonner l'enfant à son instinct 
naturel, guide qui lui valait dix mille maîtres. » Sophronisque, son 
père^ était sculpteur et sans fortune. Dans ce métier qu'il apprit, 
Socrate eût infailliblement réussi. Un Mercure et des Grâces, que, du 
temps de Pausanias, on voyait encore à l'entrée de la citadelle d'Athènes, 
témoignent de son habileté dans l'art de la statuaire. Mais les excita- 
tions intellectuelles, dont son milieu était le foyer, ne pouvaient rester 
sans influence sur cette nature puissante et impressionnable. 

A mesure que se développait son jugement, la passion de connaître 
devenait chez lui plus impérieuse. Dans l'envahissement de la médita- 
tion, le ciseau lui tombait souvent des mains. Physique, géométrie, 
astronomie, musique, rhétorique furent tour à tour approfondies, puis 
désertées pour une étude plus noble et plus humanitaire : celle de la 
morale, des devoirs de l'homme et du citoyen. Progression logique! 
Indiquer au monde les voies du bonheur, donner pour assises à la 
société la justice, la force, la tempérance, la sagesse, la piété, n'est-ce 
pas là la fin, le seul but digne de nos efforts ? 

Devant cet horizon qui l'émeut jusqu'à l'enthousiasme, la vocation 
de Socrate est déterminée. Plein du désir et séduit par l'espoir de 
substituer aux maux qu'il déplore, les réalités du bien qu'il entrevoit, 
il n'aura désormais qu^une préoccupation : rechercher la vérité, l'en- 
seigner, la propager, selon son génie et l'opportunité des circonstances. 
Ses exemples confirmeront ses préceptes. Usera à la fois chef et apôtre. 
De là ces notions morales si sûres et si étendues, ces entretiens graves 
et familiers qui lui attirent tant de disciples et où se fécondent tant 
d'^intelligences, ces controverses qu'il se plaît à provoquer et où brille 
sa verve doucement railleuse, cet abandon sympathique qui ne lui 
permet de dédaigner ni l'humble échoppe, ni les voluptueuses 
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demeares, cette pureté inaltérable parmi les vices grossiers, ce culte 
de Tamitié et de la tolérance qui multiplie autour de lui le dévouement, 
cette ténacité dans ses desseins une fois formés, cette patience exem- 
plaire, ce respect des lois et des dieux, cet asservissement à la règle, 
bases de sa conduite, cette majestueuse sérénité qui ne le quitte jamais 
dans les pins rudes épreuves, cet ensemble de vertus, en un mot, qui 
par nous-mêmes ont fait considérer Socrate comme le précurseur du 
Christ. 

C'est ainsi que, foncièrement, le philosophe grec est apparu aux 
générations successives. Et certes, pour comprendre la mission quMl a 
remplie et son immense et persistant éclat, il suffirait de se placer au 
point de vue qui précède et qui est celui de Tbistoire, sans recourir à 
des mobiles extranaturels. Ou en aurait la plausible justification dans 
son esprit pénétrant, dans ses ardentes et généreuses aspirations et 
surtout dans la supériorité de ses conceptions réformatrices. 

Malheureusement, la carrière de Socrate a été marquée par des 
phénomènes qui, déjouant l'interprétation, ont fait planer Tombre sur 
cette grande figure séculaire. Sa haute raison a été suspectée et Ton 
8*est demandé si les merveilleux résultats qu'on attribuait à une orga- 
nisation supraexcellente ne devaient pas être rapportés aux germes 
maladifs d'une imagination entachée. Telle est, en particulier, la con- 
clusion à laquelle M. Lélut aboutit, après avoir fait minutieusement 
ressortir les étranges singularités offertes par le célèbre moraliste. 

Significative, sous ce rapport, est l'épigraphe qui figure en tête de 
notre article. Le génie^ dit M. Lélut dans un autre passage, à force de 
tension intellectuelle, approche de la folie ; un pas encore « et Tinter- 
valle est franchi ; et au lieu de Galilée, vous avez Cardan ; au lieu 
d'Alexandre, Mahomet; an lieu de Mélanchton, Luther; au lieu de 
Platon, Socrate ; c'est Ce pas^ en effet, que ce dernier a franchi. » Plus 
loin il ajoute : « Ses contemporains l'ont cru sur parole ; ils Tout 
admiré, divinisé, et ils ont transmis à la postérité, comme un héritage, 
celte divinisation d'une pensée malade. » Considérant enfin comme un 
caractère indubitable de l'aliénation mentale les .hallucinations, c'est-à- 
dire « cet état intellectuel où nous prenons nos propres pensées pour 
des sensations résultant de l'action immédiate des objets extérieurs, » 
et déclarant que, pendant quarante ans peut-être, l'illustre Athénien a 
été sujet h ce genre de vésanie, M. Lélut termine en félicitant Athènes, 
la philosophie, la morale et l'humanité de ce que, les aberrations de 
Socrate n'ayant point dépassé la limite sensoriale, il ait pu, à raison du 
temps où il vivait, « demeurer ainsi, durant toute sa vie, le représen- 
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tAni et le martyr sans doate, mais, à coup sûr» Tetpreasion aa moins 
Jkaliuciiiée de b raison» de la philosophie et de la vertu. 
. La convJctionde.M. Lélut» on le voit, n'eist point équivoque. Socrate^ 
,^0i . flui li me heureuse folie d*étre un prototype moral, aurait pu 
«devenir toute autre chos6 sous une impulsion perceptive différente. 
iCelt^q appréciation est-elle donc exaae ? Est-il vrai que la plus haute 
#ag98se ait tenu è ce fil ? 

Sans nier Tinfluence du démon de Socrate, il nous semble que 
M. Lélut lui accorde une prépondérance qu'elle ne mérite point. Son 
^principal argument repose sur le témoignage du philosophe grec lui- 
inême« qui répète, notamment dans VApologie^ que le conseiller invi- 
sible et sûr dont il est favorisé et qu'il appelle tour à tour, le démon^ 
le Dieu, la voixt suivant probablement rintensité de Timpression 
sentie* le gouverne depuis son enfance. Mais cette opinion n'est chez 
Socrate ni originaire, ni absolue. Groupés en tableau, des phénomènes 
épars acquièrent une autorité souvent décevante. Il y a quelque con- 
tradiction à subordonner Taction soci^atiqne à une modification hallu* 
cinatoire et à faire naître celle-ci d'une concentration énergique et 
soutenue de la pensée. A supposer qu'elles se boieni fortifiées en se 
|,erpétoant» Tune au moins a précédé l'autre. 
. Ori les preuves de cette filiation manquent» C'est au siège de 
Potidée que M. Lélut fait remonter le premier phénomène un peu 
saillant L'immobilité cataleptique, qui avait duré une partie du jour 
et toute la nuit, ne cessa qu'au retour du soleil. Mais Socrate , âgé 
de quarante ans alors , jouissait d'uno grande célébrité. Que cet 
événement n'ait été que l'exagération de pareilles anomalies antérieures, 
qo'il lui soit fréquemment arrivé, auparavant et depuis, de s'arrêter 
au milieu d'une promenade ou d'une conversation, qu'un ami Taccom^ 
gagnant à un diner chez Âgathon s'étonne au seuil de la maison de 
l'avoir perdu en chemin, que, pour confirmer le ti^mpérauient aéTro- 
pathique du personnage, on rappelle son enfance méditative et parfois 
volontaire, son insensibilité physique qui lui permet de n'avoir qu'on 
^ul manteau pour toutes les saisons et d# marcher uu-^pieds sur la 
glace ou sur le sol brûlant, les boutades qui^ s'il est seul, le portent 
par moments, à danser et à sauter sans raison, une façon singulièie de 
|)orter sa tête, sa monomanie d'interroger et de pérorer en public, le 
surnom de bouffon d'Athènes que lui imposa, à cauae de ses excentri- 
cités, Zenon l'épicurien, on n'aperçoit point ce qu'ont de commun ces 
spasmes ou ces bizarreries avec Içs yues profondes et le ço4^ énAinea- 
ment social du réformateur. 
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Le Hïége de Potidée a daré trois ans. C'était loin da début que l'acd^ 
dent s'est produit. L'hisloire ne dit pas qu'il se soit renouvelé. N'est-ce 
pas également par intervalles que seraient survenues les autres mani- 
festations ? Ignore-t-on que les natures nerveuses, hystériques, cata** 
leptiques , épileptiques, etc. , sont ainsi sujettes à des mouvements 
paroxystiques sans autre suite qu'une perturtuition mentale passagère? 
Saint Paul, dans une extase, fut ravi au troisième ciel ; sainte Thérèse 
a peint en termes éloquents ses rêveries mystiques, expression vérita*^ 
blement suprême d'une pensée contemplative. Chez Socrate rien de 
comparable. A Potidée, ce fut, plutôt qu'un transport délirant, une 
longue éclipse intellectuelle^ c'est-à-dire un effet purement fortuit et 
morbide. S'il eût éprouvé une surexcitation sensoriale, lui, si commu-» 
nicatif, n'eût eu garde de s'en taire avec ses disciples. Dans les autres 
circonstances, la suspension du fonctionnement psychique parait avoir 
généralement été la même, puisque, interrogé, il ne savait que répondre 
et que parfois seulement il se bornait à dire « qu'il avait entendu le 
Dieu. » 

On peut du moins inférer de ce silence que les phénomènes dont il 
s'agit, et que M. Lélut a justement résumés dans le mot de catalepiie^ 
ne furent longtemps que des incidents dans la vie du philosophe, 
côtoyant parallèlement l'essor intellectuel, mais capiibles plutôt de l'en- 
traver que de lui servir de véhicule^ Le névropatbisme fourmille 
d'exemples qui viendraient k l'appui de cette interprétation. Aut 
périodes de troubles, de conceptions étranges, de caprices bixarres, de 
propensions insolites, succèdent des intervalles de calme où l'exercice 
normal recouvre sa pleine liberté. Tout ce qu'on peut concéder, d'aprài 
l'analogie, c'est que, de bonne heure, Socrate aurait été soumis pério-^ 
diquement à une sorte d'éréthisme cérébral, voilant momentanément 
riutelligeuce ou mêlant à l'hébétude une légère perversion hailuciua- 
toire. Dès lors plus d'illogisme. On comprend, ce qui s'observe quoti^ 
diennement, que le vertige se soit montré à un âge où la concentratios 
d'esprit n'est pas encore possible, qu'il en soit résulté des singularités 
traositoires, et qu'au lieu de se produire par ces images gratuitement 
supposées en rapport avec l'exaltation contemplative, il n'ait réellement 
qu'opprimé les facultés. 

Évidemment, l'idée du démon ne survint que tardivement. Gonuiieat 
s'est-elle formée? Quelle fut sa participation aux aetes ultérieurs? 
L'expérience de pareils faits peut seule nous aider dans cette conjec- 
ture à travers le lointain des âges» Un trait nous mettra sur la foie. 
« Que ce soit, dit Socrate dans sa défense, la divinité elle-même qui 



SI 6 SOCRÀTE ÉTÀIT-IL FOU? 

m'ait donné à celte Tille (Athènes), c*est ce que vous pouvez aisément 
reconnaître à cette marque qu'il y a quelque chose de plus qu'humain 
à avoir négligé, pendant tant d'années, mes propres affaires, pour 
m'attacher aux vôtres, en vous prenant chacun en particulier, comme 
un père ou fils aîné pourrait faire, et en vous exhortant sans cesse à 
vous appliquer à la vertu. » 

C'est à soixante-dix ans que l'inculpé tenait ce langage. Longtemps 
auparavant, il avait dû se l'adresser à lui-même. Exception dans une 
foule livrée à l'égoîsme, quelquefois flottant entre le sentiment privé 
et le besoin plus impérieux qui le portait irrésistiblement au sacrifice, 
on ne saurait s'étonner qu'il ait eu le soupçon, puis insensiblement la 
persuasion de sa prédestination divine. Son amour exclusif de l'huma- 
nité, son désintéressement contre nature ne pouvaient provenir que 
d'un choix, d'une élection privilégiée. On croyait aux oracles : celui 
de Delphes avait parlé. Les songes avaient leurs interprètes convaincus ; 
Tair était rempli de génies. Par combien de voies n'avait pas dû se 
fortifier la présomption de Socrate 7 Les moindres particularités de sa 
vie devenaient autant d'indices de la puissance occulte dont il se sentait 
l'intermédiaire. Leur faisceau, grossi par une rétrospection incessante, 
rendait la preuve de plus en plus formelle. 

Far cette substitution à son initiative propre d'une volonté extra- 
humaine, Socrate glissait sur la pente d'une transformation inévitable. 
Son attention n'avait été frappée que par l'enchaînement des circon- 
stances. Désormais, la présence de l'agent dont procèdent les incita- 
tions auxquelles il obéit se manifestera par des signes perceptibles, par 
des avertissements directs. Il le comprendra, il l'attendra, il le recher- 
chera. Socrate, en un mot, au lieu d'un inspirateur latent, aura un 
conseiller graduellement ostensible, qui, non content de les promou- 
voir, lui dictera ses pensées et ses résolutions. Pour en être visité, il 
lui sufiBra souvent, par une forte abstraction en soi-même, de lui don- . 
ner audience, effet que secondera d'autant plus efficacement, avec la 
fréquente habitude, la prédisposition cataleptico-extatique, que le délire 
sensorial dont s'accompagne l'extase, prenant lui-même les couleurs 
de la préoccupation, ajoutera à l'intensité de la tendance. 

Ainsi s'illumine d'une clar-té réelle la marche de l'inspiration socra- 
tique, tour à tour ou simultanément voilée, intuitive, orale. Par suite, 
Socrate pourra clore sa prosopopée des lois par cette remarque : c II 
me semble, mon cher Griton, que f entends tout ce que je viens de dire 
comme les Corybantes croient entendre les cornets et les flûtes et le son 
de toutes ces paroles résonne si fort à mes oreilles, qu'il m'empêche 
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d'entendre tout ce qa'on me dit d'ailleurs. » Une série d'antres aveux 
perdent de même leur sens énigmatique. Socrate, au bord d'une ri- 
vière, hésite à passer l'eau; « il a senti le signal divin dont l'apparia 
tioD l'arrête toujours au moment d'agir. Il a cru entendre de ce côté, ' 
une vois » « L'âme, dit-il, dans Phèdre, a une puissance prophé- 
tique, « Je suis devin, non pas fort habile; je ressemble à ceux dont 
l'écriture n'est lisible que pour eux-mêmes ; j'en sais assez pour mon 
usage. » Alcibiade nourrit de grands desseins. Pénétré de son as- 
cendant sur lui et s'attachant à ses pas, Socrate lui explique ainsi la 
perséférance de ses poursuites : personne ne peut « te mener à la puis- 
sance à laquelle tu aspires, excepté moi^ avec l'aide du Dieu, toutefois. 
Tant que, jeune, tu n'as pas en cette ambition, le Dieu ne m'a pas 
permis de te parler, afin que mes paroles ne fussent pas perdues; au- 
jourd'hui il me le permet, car tu es capable de m'entendre »... « Mon 
tuteur (le Dieu) est meilleur et plus sage que ton tuteur Périclès. ».... 

Le signal ne le concerne pas seul. Gharmide veut disputer le prix de 
la course aux jeux néméens et Timarque sort d'un banquet pour aller 
tuer Nicias. Socrate, ayant ouï la voix, les détourne en vain de leur 
projet. Il arriva un accident au premier, et le second succomba pour 
avoir dédaigné le fatal avertissement. Lors de l'expédition de Sicile, 
Socrate avait prédit la déroute de l'armée. Criton, dans une promenade, 
s'étant éloigné de lui^ il le rappelle. Celui-ci n'obtempère pas et revient, 
on œil blessé. Un jour qu'il allait en compagnie de nombreux jeunes 
gens chez Euthyphron, il s'arrête soudain attentif, puis prend une rue 
détournée en invitant ses compagnons à le suivre. La plupart refusent 
et tombent au milieu d'un troupeau de pourceaux qui les bousculent 
et les couvrent de fange et de vilenie. Â la bataille de Délion, quelques- 
uns de ceux qui combattaient à ses côtés furent tués pour s'être écar- 
tés de lui contre l'avis du démon. Douter serait, de sa part, un tort; 
jamais le Dieu ne l'a trompé. 

Il se compare à une sage-femme, aidant les autres à produire sans 
produire lui-même. Ses disciples proGteut selon que le Dieu les assiste 
et agrée leur commerce avec loi. Ne m'allègue pas, dit-il à Théétète, 
qne la science dépasse tes forces. « Si le Dieu le veut et que tu y mettes 
de la constance, tu en viendras à bout. » Plusieurs se courroucent quand 
il leur enlève quelque opinion extravagante, mais, « en aucune manière, 
il ne saurait ni transiger avec l'erreur ni tenir la vérité cachée. » 

Dans r Apologie, défense prononcée en présence d'Athènes tout en- 
tière, Socrate, à travers certains nuages, peint assez exactement la si- 
tuation de son esprit. — Le Dieu semble l'avoir choisi pour aiguillon- 
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ner sans cesse les Athéniens. — Il lai obéira plutôt qu*à eui, — la 
voix qui combat ses résolutions» sans l'exhorter jamais à rien entre- 
prendre, s*est toujours opposée à ce qu'il se mêlât des affaires de la 
république. — En ce qu'il fi^it, il accomplit l'ordre que le Dieu lui a 
donné par la voix des oracles, par celle des songes ou par tout autre 
mode de communication céleste.-— Se tenir en repos, garder le silence, 
lui serait impossible ; ce serait désobéir au Dieu. — Contre l'ordinaire, 
malgré le péril qui le menace, la voix prophétique s'est tue à l'instant 
solennel; elle ne l'a arrêté, ni le matin, au sortir de sa maison, ni lors* 
qu'il se rendait au tribunal, ni pendant son discours; c'est que, selon 
toute vraisemblance, ce qui lui arrive n'est pas l'effet du hasard et que 
mourir dès à présent et être délivré des soucis de la vie était ce qui lui 
convenait le mieux. — Il a voulu méditer une justification, le Dieu s'y 
est opposé. — Du reste, la voix qu'il entend n'a rien de commun avec 
les divinités nouvelles qu'on l'accuse d'introduire. Le tonnerre est un 
grand augure ; on tire des conjectures du chant des oiseaux, de paroles 
inopinées; nul ne conteste l'autorité des oracles. Seulement eo appe- 
lant Dieu ou démon ce que d'autres nomment présages, devins, etc., 
il pense s'exprimer d'une manière plus vraie et plus religieuse que 
ceux qui attribuent aux oiseaux un don propre aux dieux. 

Certes, à en juger analogiquement, d'après ce tableau, Socraie au- 
rait été atteint d'une folie patente; mais de notables différences atté- 
nuent cette première impression. L'hallucination, fait morbide, est 
rarement en rapport avec le développement d'une instigation normale. 
Née du délire ou le provoquant, elle fomente de grossières erreurs qui 
n'abusent que le malade. Chez Socrate, au contraire, la croyance n*a 
guère dépassé la sphère physiologique dans laquelle elle est éolose^ Ea 
harmonie avec les préjugés du temps, aucune contradiction ne le por- 
tait à la révoquer en doute. Ses concitoyens partagèrent sa persuasion, 
et M. Lélut reconnaît lui-même qu'il était diflficile qu'il en fût autre* 
ment. 

Selon lui, toutefois, le génie supérieur de Socrate aurait dO, soua eo 
rap^x^rt, le préserver des aberrations communes. N'est-ce pas trop exi- 
ger? Les tendances humaines sont multiples, indépendantes» et, loin 
que le discernement prévale toujours pour en r^ler l'essor, souvent 
l'exercice intellectuel leur sert de véhicule. Exceptionnels sont lea 
exemples d'une exacte pondération morale. De là l'union si fréquente, 
et en apparence contradictoire, d'éminentes facultés avec de surpre- 
nantes faiblesses. Le spiritisme, sous nos yeux, dans une atmosphère de 
scepticisme, u'a-t-il pas recruté des adeptes parmi les hommes les plus 
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distingués? Tout, d'ailleurs, est mystère dans notre destinée, et moins 
que personne , par tempérament et par vocation y Socrate pouvait 
échapper au souffle contagieux qui Tenvironnait* 

Esprit fort, bon sens, haute raison ne sont pas synonymes. Entre l^s 
objets des rêves ou des presseniimeiits et les événements, il y a eu par- 
fois de telles concordances qu*on peut, sans déchoir, ajouter foi à b 
réalité de ce lien mystérieux. M. Delasiauve , sous ce rapport^ dans 
deux articles de la Gazette hebdomadaire (1856, p. k^9 et 505) a 
réuni des faits véritablement étonnants. Une sorte de fatalité pèse sur 
certaines existences : ici un guignon constant, là une chance inébran- 
lable. Combien de prédictions par les cartes ne se sont-elles pas véri«- 
fiées? On aura beau invoquer la coïncidence, rimagination, saisie, pro- 
voque une réaction involontaire. Le» songes, dans rantiquité, eurent 
des interprètes et longtemps on eu a admis qui avaient une céleste ori- 
gine. Socrate, dans son sommeil, avait vu un cygne sortir de son sein 
en chantant. Platon voulait partir pour Tarmée. Son maître le fit re- 
noncer à ce projet, ne doutant pas que son disciple chéri n'eût été le 
sujet de la vision et que le présage ne fût de mauvais augure. En prison» 
sur le point de subir son arrêt, une belle femme, vêtue de blano lui 
adresse ce vers d*Homère : 

« Dlins trois jours, tu seras dans la fertile Pthic. » 

Il en conclut que la galère sacrée qu'on attendait de Oélos et au 
retour de laquelle sa mort était subordonnée n'arriverait que le lende- 
main. C'est assurément outrer l'induction que de présenter ces faits i 
comme des indices de démence. Nous en tirerions volontiers une con- 
séquence opposée, puisque, Justifiés par l'intensité d'un penchant inné 
au mystérieux, il n'est pas nécessaire, pour s'en rendre compte, de 
recourir à une infirmité morbide. 

On s'arme, entre autres singularités, du motif qu'il assigne Laos 
éloignement des affaires publiques. Cette répugoanoe que, £iate de 
l'avoir analysée, Socrate attribue au Dieu, nous parait avoir use cause 
purement logique. Au fort de ses aspirations, il a dû plus d'une iw 
méditer d'assurer par le pouvoir l'autorité de ste principes. Mais 
l'exercice du gouvernement, qui vit de transactions, était incompatible 
avec les libres allures du prédicant* Dès que surgissait une velléité, 
mille secrètes oppositions la combattaient; il s'abstenait, et, la voix lui 
parlant, il rapportait à une influence surnaturelle un obstacle qui 
provenait de l'essence des choses. On ne pactise pas aisément avec son 
idéal Les refus de titres et de rangs qu'a faits Bétranger ont été inJMM- 
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ment taxés d'hypocrisies de popularité. Ils n'étaient que sincères. La 
livrée du courtisan, l'habit brodé de racadémicien, le frac du repré- 
sentant auraient embarrassé le pauvre rimeurqui, pour ne pas devenir 
De sou de bon aloi fausse monnaie avait besoin de conserver sa sim- 
plicité. Â chacun son atmosphère. Socrate se fût senti dépaysé hors de 
la sienne. 

Ses phénomènes hallucinatoires ont été diversement appréciés. Pour 
Marsile Ficin, la surlucidité du philosophe grec avait pour principe 
l'extase. L'astrologue Pomponat la faisait dériver de l'astre qui avait 
présidé à sa naissance. Elle était considérée par Platon et Plutarque 
comme le produit de son excellente nature, comme une sorte de mani- 
festation de l'âme dégagée des liens mortels. Selon Montaigne, Naudé, 
€uy-Patin, Rollin, Voltaire, elle personnifiait les inspirations de sa 
haute raison. Elle répondait, au contraire, d'après M. Stapfer, à l'ex- 
quise perfection du sentiment moral et religieux dont les mouvements 
énergiques semblaient à Socrate procéder d'une cause distincte de sa 
personne. M. Lélut, aveu significatif, a seul, pour ainsi dire, deviné la 
folie. 

Il y a un coin de vérité dans chacune de ces idées. Vive compréhen- 
sion du bien^ élans généreux pour en préparer Tavénement,* surexci- 
tation, entretenue par de perpétuelles controverses, fréquents retours 
sur soi-même et sur Tétrangeté d'une position sans analogue : tout con- 
tribuait à fortifier, chez Socrate, la conviction de sa mission providen- 
tielle, à donner un sens plastique aux pseudo-perceptions nées de ses 
émotions nerveuses et de ses songes. Les colloques avec le Dieu lui sont 
devenus ainsi )si familiers qu'au point de vue présent de l'aliénation 
mentale, il semblerait naturel de le ranger parmi les hallucinés. Nous 
devons rappeler, toutefois, le vice du système de M. Lélut qui, comme 
nous l'avons observé, montre les fausses sensations de Socrate sous 
deux aspects exclusifs l'un de l'autre. Elles ne peuvent être dues à une 
concentration intellectuelle énergique et Tavoir engendrée. S*il n'est 
pas prouvé, d'ailleurs, qu'elles aient été le mobile de l'enthousiasme du 
réformateur, peut-être n'est-il pas moins incertain qu'elles mériient 
d'être élevées au degré de folie. M. Lélut sait fort bien, il le reconnaît 
même dans un passage, que l'hallucination n'est pas un signe absolu 
d'aliénation mentale, soit que l'esprit en apprécie le vrai caractère ou 
qu'elle n'implique point une croyance grossière. 

Ce dernier cas, précisément, est celui de Socrate. Ses disciples, qui 
révéraient en lui un personnage divin, acceptaient sans peine son démon 
familier. Il était, identiquement, vis-à-vis de ses propres impressions, 
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dans la même situation qu*eax. Déclarer son insanité, c'eût été décla* 
rer la leur. M. Lélul n*a point été jusque là. Son jugement, en effet, 
n'aurait de valeur que si Socrate, seul de son avis, se fût heurté contre 
Tévidence du sens commun. Il n'a point été mis en demeure de le 
faire, sinon lorsque» dans V Apologie, il repousse les railleries de Meli- 
tus; et ses explications, dans cette circonstance, sont loin d'accuser un 
entêtement fanatique. Ce critérium est important si l'on veut être 
équitable envers certaines célébrités de l'histoire. Il y a des fous illu- 
minés, tous les illuminés ne sont pas des fous. Les juges qui condam- 
naient les sorciers et les démoniaques étaient des superstitieux plus ou 
moins intelligents et instruits, et non des malades. On ne doit point, 
sans distinction, confondre avec la folie l'égarement du mysticisme. 

Pour résumer cet ensemble de considéraiions, nous dirons donc que, 
selon.nous, M. Lélnt s'est abusé en présentant Socrate comme on fon 
et surtout en faisant découler du délire perceptif son action sociale. La 
voix qui a répandu des singularités dans sa conduite ne l'a évidemment 
point dominé. Touchant les lois morales, leur nécessité, et le devoir 
qu'il s'est imposé de les inculquer aux populations, sa volonté est toujours 
restée maîtresse. Jamais il n'a été atteint d'une affection cérébrale sus- 
ceptible de dégénération. L'extase, simple érélhisme accidentel, n'a 
été sous ce rapport qu'un phénomène sans conséquence. Rien no s'op- 
posait dès lors à ce qu'il conservât jusqu'à la fin, malgré de réelles 
bizarreries et ses sensations auditives, Tintégrité de sa force corporelle 
et celle de ses facultés mentales. 

En étudiant le point de départ de M. Léhit, il est aisé d'apercevoir le 
prisme qui Ta séduit. Chez lui, l'idée de la folie avait germé d'avance 
et son ardeur a été uniquement consacrée à en établir la preuve. Dans 
son empressement à saisir les rapprochements, il a tourné le dos au 
diagnostic qui se fonde surtout sur les différences. C'est sur un sem- 
blable écueil que depuis il a sombré dans son mémoire complénientaire 
(lu Démon de Socrate : Des analogies de la folie et de la raison, où il 
nie la possibilité d'une démarcation, très-facile à fixer en suivant une 
marche opposée. 

Ces travaux, néanmoins, ont intrinsèquement un mérite considérable. 
Autre est de réaliser ou de juger une production. Exempte des préoc- 
cupations dont l'auteur subit la fascination, la critique, qui, après coup 
et de sang froid, pèse le pour et le contre, est à portée de signaler des 
horizons inaperçus. M. Lélut a fourni des armes contre sa thèse, mais 
c'est par la perfection même de son analyse, qui n'a laissé échapper 
aucun détail et qui abonde en ingénieux aperçus, en ressources dialec- 
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tiqueB. Un changement de perspective eût suflB poar modifier l'ordre 
des conclusions et les faire concorder avec les prémisses. II ne lui a 
manqué qu'un rayon. M. Delasiauve devait le trouver. Souvent il en 
est ainsi. Rarement on franchit d*un bond Tintervalie. L'un dégi^ossit, 
l'antre achève. Pour mûrir les découvertes, le temps est un élément 
indispensable. 

PATHOLOGIE. 



DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

rar H. DELA9IAIJ1^E. 

FOLIES LIÉES A CERTAINS ÉTATS ORGANIQUES OU MORBIPBS. 

(Suite.) 

DÉLIRE DE LA PELLAGRE. — La folie pellagreuse et la pellagre sont 
dans une dépendance si étroite qu'on ne saurait les étudier isolément. 
Â peine si ces aiïections, qui depuis ont suscité tant de controverses 
retentissantes, étaient connues en France, il y a une trentaine d'années. 
Endémique dans la haute Italie et dans quelques localités de TEspagne, 
c'est là que, pour la première fois, la pellagre fut, dans le siècle der- 
nier, signalée d'une manière positive. Les observations de D. Gaspar 
Casai, qui exerçait à Oviédo, datent de 1730, mais ne furent publiées 
qu*en i 762 dans un ouvrage posthume sur les maladies propres aux 
Asturies. L'aiïection y est désignée sous le nom de mal de la rosa^ 
populaire dans les campagnes. Déjà cependant, en 1755, un attaché 
d'ambassade, qui avait eu h Madrid d'intimes relations avec Casai, 
Thierry, avait consacré à la découverte du médecin espagnol une noie 
qu'il communiqua à la Faculté de médecine de Paris, et qu'on trouve 
imprimée dans le journal de Yandermonde. 

A peu près à la même époque, Pujati décrivait dans ses leçons à 
l'université de Padoue le scorbut alpin, qui bientôt, dans les écrits de 
deux auteurs milanais, Frappoli (1771) et Francesco Zanetli (1775), 
devint la pellagre, nom usité parmi les paysans de la contrée. Plus 
tard, Gherardini en 1780, Albera de Varèse en 1781, Widemer en 
178ft, et notamment Strambio, qui fut placé à la tête d'un hôpital 
spécial de soixante pellagreux, attirèrent l'attention sur cette maladie. 
On douta longtemps de Tidentité de la pellagre et du scorbut alpin. 
Odoardi, élève de Pujati, appelle espèce particulière de scorbut une 
dermatose (1776) qui règne dans les états de Venise, et dénommée 
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raivant ifs lieux : pellùrintif êcotiêtura di sôle^ adore del fégato^ mal 
itlla spievaa. Le premier, Fansago, en 1789, par des recherches 
GomparatiTes, à MihiD, à Pa?ie, à Padoae, où il fut professeur dis 
ronifenûté, fit préva^loir roptoion que les symptômes observés daus 
ces divers lieux, uniformes d'aspect, avaient une commune nature. 

Les bits dès lors se multiplièrent. Ce fut à qui des districts envi-^ 
roflnants apporterait le trilmt de ses souvenirs ou de ses constatations 
présentes. Soter, Dalla Bona, Sartago, Slorni, Âmay, Zuccolo, Piacen- 
Uni reconnurent la pellagre dans le seorbuto montano ou le salso des 
territoires de Trévisc, d*Aviano, de Yicence, de Bassano et de Campo 
«an Piero. 

Plus tard, l'étude se généralisa. Marzari, dans un livre publié è 
Venise, en 1806, établit que la pellagre était universellement répandue 
danslenordderitalie. Facheris la suivit à Bergame, Sabatti, en 1807, 
dans la province de Brescia ; Gomini, StofTelia, Mazzanelll, dans le Tyrol 
italinn; Moris, Boerio, deRolandis dans le Piémont; GuerreschI, Belloti 
etlommasini, en 1814, dans le duché de Parme ; Tozzini, Targetti et 
Ghiarogi en Toscane; Farini dans les Bolonais, On en rencontra enân 
des cas dans le royaume de Naples et même jusque dans la Grèce. 

Aucun désaccord n'existant plus sur les caractères, la gravité et la 
fflircbe envahissante du mal, le débat se concentra sur son éiiologie. 
L'étranger, notamment la France n'en reçurent longtemps qu'un loin- 
tain écho. Deux jeunes médecins de l'école de Leyde, Jansen et 
HoUen-Hagen^ en 1785, et Salomon Titius, professeur à Wittemherg, 
en 1792, contribuèrent à répandre au*delà des Alpes la connaissance 
de la pellagre. Sauvages, dans sa Nosologie méthodique^ avait rangé 
parmi les cachexies la lepra asturiensis. Un ouvrage remarquable le 
Traité du climat de l'Italie, publié en 1798 par Thouvenel, contient 
des données tr^s^expllcites. La pellagre, suivant l'auteur, est une affec- 
lion d'origine récente qui ne reoaonte pas au-delà XYiii* siècle. Il ta 
rapproche non*seaIement du mal de la rosa, mais d'une endémie de 
la Sologne, due, dit*il, aux brouillards et à l'usage du blé ergoté. En 
1802, Levacher de la Feutrie juge, dans un mémoire lu à la société 
médicale d'émulation, les opinions divei^entes. Biett, dans son Traité 
de dermatologie, Jourdan, dans le Dictionnaire des sciences médi' 
cales, M. Rayer, dans divers articles, émirent sur l'affection pella* 
greuse de judicieuses remarques. Entre autres cas contractés par nos 
soldats durant les guerres de l'empire, on cite un breton, qui aurait 
passé du service de Husson à THôtel^Dieu de Paris dans celui d'Alibert 
k Saint-Louis. 
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Ces documents étaient épars. Ignorés, chez nous, de la majorité des 
médecins, ceux dont ils avaient pu susciter ia curiosité n'imaginaient 
pas de foyers endémiques au-delà de l'Italie et des provinces septen- 
trionales de l'Espagne. Ce fut comme une révélation, lorsqu'en 1829, 
un praticien de la Teste de Buch, près Bordeaux, vint dénoncer à la 
société médicale de cette ville une maladie cutanée des plus graves qui 
sévissait dans sa circonscription. Sans oser ia qualifier, le docteur 
Hameau se bornait à en exposer les principaux symptômes. Toot 
d'abord, le mot de pellagre se murmura au milieu des hésitations, 
mais rincertitude cessa bientôt, grâce aux recherches de MM. Gintrac, 
et Bonnet, qui, reconnaissant la pellagre italienne dans la maladie de 
la Teste, en constatèrent l'existence non-seulement dans le bassin 
d'Ârcacbon, mais dans le nord de la Gironde et les environs de Bazas. 

Paris s'était faiblement ému de cette découverte ; on y songeait si 
peu à la pellagre que M. Brierre de Boismont qui, en 1830, était venu 
communiquer à l'académie des sciences le résultat d'investigations 
qu'il avait faites dans la Lombardie, fut étrangement surpris de l'éton- 
ncment général quecaiisa sa lecture. Le moment arrivait d'une consé- 
cration éclatante. En 18^5, parait la belle monographie de M. Théo- 
phile Roussel, qui résume la question dans toutes ses phases. Etudiant, 
l'auteur, dans une excursion en Italie, avait observé la pellagre. De 
retour à Paris, attaché, en qualité d'interne, au service de M. Gibert, 
à Saint-Louis, son attention est éveillée par une femme dont les sym- 
ptômes ont avec ceux de cette maladie une si frappante analogie qu'à 
Milan, non à Paris, il n'eût point balancé dans son diagnostic. ïje 
développement des accidents le força de céder à l'évidence. Presque 
en même temps, deux autres individus furent considérés comme pella- 
greux par MM. Oevergie et Gibert. 

Le 17 juillet 18^3, M. Théophile Roussel, dans une note à l'aca- 
démie des sciences, rapprochait ces maladies de celles de l'Italie septen- 
trionale, des Âsturies et des landes de Gascogne. Par une cnrlcnse 
coïncidence, huit jours après, M. Devergie communiquait une nou- 
velle observation à l'académie de médecine, tandis que M. Léon Mar- 
chand lisait devant cette société un mémoire sur la pellagre des Landes 
où, suivant le médecin de la Gironde, il existait plus de (rois mille 
pellagreux. 

Telles sont les circonstances qui ont suggéré à M. Théophile Roussel 
la pensée de son travail, et qui, par suite des investigations auxquelles 
il s'est livié, l'ont conduit à élargir l'horizon du sujet. Pour lui, la 
pellagre ne se circonscrit pas dans les Landes. Elle a envahi les plaines 
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du Laaragiiais, où le docteur Calés la soignait fréquemment, s*est 
étendue dans les Pyrénées et se montre sporadiquement jusque danâ 
le ceotre de la France. Le docteur Bruguière de Lamothe en a vu un 
cas à Montluçon (Allier}. Un autre s'est offert au docteur Fontan au 
village dlzaourt, dans les environs de Luchon. En 18/»/i, le docteur 
Roassilhe, chirurgien de l'hôpital dé Gastelnaudary , aurait traité 
vingt et un peliagreux, dont dix hommes et onze femmes. Aucun 
document, du reste, ne permet de rattacher l'affection à une maladie 
antérieure. Nouvelle en Europe, elle aurait partout coïncidé avec les 
progrès d'une culture d'importation américaine, celle du maïs, dont 
l'usage, secondé par d'autres conditions débilitantes, exercerait à la 
longue sur la constitution l'influence la plus déléière. 

Le livre de M. Théophile Roussel a produit une grande sensation. 
On sait depuis, sur les points fondamentaux, les luttes qui ont été 
soulevées. La réalité de la pellagre dans les provinces méridionales de 
la France a été confirmée. On l'a observée, plus ou moins répandue, 
dans le Lyonnais, et isolément dans des endroits fort divers. Mais 
l'accord sur sa pathogénie n'est point unanime. Dans un rapport sur 
l'asile des aliénés de Pau, pour l'exercice 1857, M. le docteur Cham- 
bert se rattache à l'idée de M. Théophile Roussel. Au nombre des 
des décédés étaient dix pellagreux appartenant à des familles qui se 
nourrissaient de maïs. L'endémie s'étend comme la culture de cette 
plante dans le pays. Ce n'est point, du reste, du maïs lui-même que 
provient le danger, mais du parasite verderame qu'on découvre par 
myriades sous le champ du microscope dans les grains altérés. H 
suffirait d'une légère torréfaction au four pour empêcher la malfal^ 
sauce [Gaz. hebd., p. UkS, 1859). M. Costallat croit de son côté que, 
par celte opération, on peut prévenir les accidents [Gaz, méd,, p. 542, 
1860). 

Plus nombreuses sont les opinions opposées. Sept à huit pellagreux 
observés par Landonzy n'avaient point fait usage de maïs, et, selon cet 
auteur, en Aragon où cette alimentation est inconnue , l'affection 
règne endémiquement comme dans les Asturies où elle est habituelle 
(Gaz. méd., 567, 1858; Gaz. kebd., 356, 1863). Ménière, dans un 
article de la Gazette médicale (p. 523. 1860), fait des objeclionô 
inverses. Il cite des pays, notamment la Moldavie et la Valachie, oà, 
bien que la céréale américaine soit cultivée en grand, on ne rencontre 
point de pellagre. Les recherches de M. H. Gintrac dans la Gironde 
constatent la même opposition* Certaines localités, La Teste, Bazas, 
dont le maïs forme la nourriture, ignorent le mal qui sévit dans 

T. IV. -- Juin 1864. *^ 
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l'arrondisseineat 4e Gastelnau où ce graia n'est p«s employé {Gau^ 

AeW.,p.387,1863). 

Les fiaits sigualés par M. Billod confirmeraieot ces doopées. Mais noiré 
savant collègue, dans ses laborieuses études, a fait surgir un autre 
borizon. Non-^seulement la pellagre dépendrait de causes bygiéniqnes, 
parmi lesquelles pourrait êire rangé le mais, il y en aurait dans beau- 
coup d'asiles une variété propre aux aliénés, procédant de la détério* 
ration dont s^accompagne le trouble mental ou du «moins fortement 
secondée par elle. Moins grave que Tespèce ordinaire, elle en aunût 
cependant les caractères et la marche. A Téublissement de Saint-Méen, 
près de Rennes, dont il a été médecin en chef, à celui de Saioie^ 
Gemmes, près d* Angers, qu'il dirige actuellement, il s'en serait oBori 
chaque année des cas assez fréquents, tandis que la population des 
environs était absolument indemne. 

Ces énonciations du savant aliéniste d'Angers sont loin d'avoir été 
unanimement accueillies. On a contesté et l'identité morbide et la 
réalité de la cause. De là, entre M. Billod et ses contradicteurs, une 
polémique qui s'est traduite par une série de notes, de mémoires et de 
défis. Dans une première sutistique [Annales tnéd. psych., 1855), 
M. BiUod compte à Rennes 29 pellagreux sur ft02, à Angers 37 sur 
627. — En 1»58, dans les Archives générales de médecine, il publie 
sur la forme qo'il a précédemment décrite un second travail basé sur 
56 observations. Un troisième mémoire de l'auteur (Annales méd, 
psyck.^ 1859) contient les résultats, en majorité oonfirmatife, d'une 
enquête près des médecins de différents asiles : Auzouy à MarévîHe, 
deSmytière à Fains, Renault du Motey I Saint-Alban et Rodei, Bès 
de Berg à Dijon, Dagron à Napoléon-Vendée, Petit à Nantes, Etoc- 
.Demaiy au Mans, Aubanel à Marseille, Baume à Quimper, Marcliant 
à Toulouse, Cbambert à Pan, Lnnier à Blois et à Niort, Baiin ^ 
Bordeaux, Campagne à Avignon, Gosseletà Lille, Botinà Armentières, 
Gnérin du Grand-Launay à Saint^Disier , Dagonet à Stéphansfeld, 
Morel I Saint- Yon, Dumesnil à Quatremares, Girard de Cailloux I 
Auxerre. Le 2 décembre 1861, dans une communication à l'académie 
des sciences, M. Billod, à l'appui de considérations tendant à prouver 
ie fondement de ses assertions antérieures, joint la photographie de 
deux mains appartenant, Tune à une pellagreuse de Sainte-Gemmes, 
l'autre à une pellagreuse du grand hôpital de Milan. Le 27 octobre 
1862, dans une note à la même compagnie savante, notre confrère 
résume en quelques propositions ses recherches, notamment à l'égard 
de l'Italie, sur laquelle il prépare un travail d'ensemble. Quinte cas, 
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im\ il notivdMii et & par récidive* m sont montrés dans Tannie k 
Samte^emom, ce qvi, en neof ana, porce, pour cet étabUsaement» 
le nombre à HU sor 1979 aliénés. Le total pour 23 asilea, anr i peu 
près 16,000, eat de 330, aoit 1 sur 68 aliénés, tandis que les cas 
sporidiqoes, d'environ 80, ne donnent que 1 par 25,000 individus 
[Q(a,fiebd.^ p, 735). Qnapt ji l'objection de M. H.Gintrac, qui n'a vu 
qn*uii peUagreni dans Tasile de Bordeaui renfermant quatre cents 
malides, elle est aui^ yeux de M. Billod sans valeur, puisqu'il a xam^ 
tiooBédes étaUiaiements od l'aOection n'eitiste pas {Gaz. hebd.^ p. /i02^ 
1863). le A septmbre 1863, M» Billod envoie ^ l'Académie des sciences 
m programme de questions lur les points en litige et propose la nomi^ 
QStJen d'une commission spéciale en vue de les résoudre. Le médecin 
4'ABgere donne enfin i l'Académie des sciences (3 noYembre 1863] le 
réieltat obtenu dans 57 établissements. 44 ont présenté des cas de 
pslb^re consécutive, en somme 521 sur 28,000, soit 30 pour 1000. 
U disculpe l'alimentation de cette fréquence relative. La nourriture, à 
Sainte-Gemmes en particulier, est aussi saine que dans les autres 
aiileflL 

Autrement parlent et concluent les statistiques adressées par M. Lau-^ 
douzy à l'académie des sciences. Pour ce regretté confrère, la pellagre, 
identique dans toutes les contrées k Téiat d'Isolement ou d'endémie, 
rsGoniiait pour causes essentielles, nu régime alimentaire insuflisant, 
nae hygiène vicieuse (36 mai 1863), Dans hl asiles, Férythème pella^ 
greax ne s'est offert chez aucun pensionnaire. Vingt-sept de ces mair 
cous, même dans les divisions d'indigenu, en ont été exemptes. Corn- 
IM'eodrait^n une telle immunité si le mal était engendré par la folie ? 
Presque toujours il précède l'entrée, du moins en germe, et c'est à 
peine si, sur mille, trois aliénés deviennent pellagreux dans les établis^ 
aemeau (19 octobre 1863). 

Il est vrai que MM, Labitte et Pain, médecins de l'asile de Clermont 
(Oiw), se raiigeant k Faviji 4^ M. Billod, protestent contre la rigueur 
de ces diiffres. Pour ne citer qu'un exemple d'inexactitude, M. Lan- 
dooay déclare que les asiles de Lille et de Bicétre n'ont point de pella- 
greux, tandis que M. Joire, médecin en chef du premier, en a trouvé 
17 sur 540 malades, et qu'eux-mêmes en ont reçu deux dans un convoi 
de 200 venant du second (3 novembre 1863). Nais M. Landouay 
réplique ii son tour que M. Joire est médecin de Lommeiet, non de 
Lille, et que d'ailleurs il est surprenant que Lommeiet, dépourvu de 
pellagreux l'année d'auparavant, se trouve tout k coup en avoir une 
proportipu aussi considérable. Il ajoute (et M. BUlod a lui-même 
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signalé la coniïision h Milan) que sept sujets sur dix à Tarin et presqae 
tous sur sept à Lyou éuient pellagreux avant d'être aliénés (16 no- 
vembre 1868). 

A part ces dissentiments, profonds sans contredit, les auteurs, en 
très-grande majorité, conviennent pourtant que la cachexie, si elle 
n*est une cause déterminante, constitue une prédisposiiiou active. 
L'insolation n'exercerait pas une moindre influence, sinon sur le fonds 
morbide, au moins sur la manifestation dermique, exclusive aux parties 
découvertes. Ce fait est prouvé par les expériences de Gberardini qui 
provoquait à volonté Térythème sur tel ou tel point du corps des pella- 
greux en exposant ces régions plusieurs heures par jour à l'action de 
la lumière. Galderini a calculé que l'insolation avait agi dans la pro- 
portion de 280 sur 352 malades {Annal, universali, 18^^). Pour 
M. Billod celle-ci a été de 35 sur 5ft. M. Bouchard, à propos de deax 
cas observés à Lyon, estime que l'influence solaire, à peu près con- 
stante, imprime une modalité spéciale à un état cachectique quelconque 
(Gaz. méd. de Lyon, 1" et 15 novembre. Voy. aussi notre L P', p. 375). 
D'après cette présomption, partagée par plusieurs auteurs, la pel- 
lagre ne serait pas, dans la rigueur du terme, une unité pathologique. 
La variété de M. Billod serait justifiée, et on s'expliquerait ainsi, indi- 
viduellement, certaines prédominances symptomatiques qui ont motivé 
des jugements divers sur le caractère fondamental de raflection, dont 
les uns ont placé le foyer dans les centres nerveux, les autres dans les 
voies digestives. 

Trois ordres de phénomènes, cutanés, digestifs, cérébro-spinaux, ont 
en effet été regardés comme lui étant inhérents, sans cependant être 
nécessaires, leur apparition étant loin d'être toujours simultanée et l'un 
ou l'autre pouvant manquer sans préjudicier à l'essentialité nosolo- 
gique. L'éruption, en particulier, est dans ce cas, et souvent lors- 
qu'elle s'eiface, les signes concomitants ne subissent pas> dans les 
rémissions, une décroissance parallèle. MM. Bucquoy, Arcbambault^ 
Vidal ont signalé des exemples d'absence de désordre intellectuel, et 
M. Duguet un cas d'intégrité gastro-intestinale (Gaz. hebd., 1862, 
p. 619, 699; 1863, p. 429, 573). 

C'est d'ordinaire au printemps que s'annonce ou se renouvelle la 
pellagre. Suivant FrapoUi, les symptômes gastriques .«^e montreraient les 
premiers. Le malade, abattu, éprouverait de l'inappétence ou, quoique 
ayant faim^ de la répugnance pour les aliments. L'estomac, la gorge 
seraient douloureux, la langue rouge, excoriée, la bouche acre et 
sèche. Il y aurait des éructations, des nausées, même des vomissements 
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et des alternatives de diarrhée et de constipation. Surviendrait alors 
]*érythëme, germant, en quelque sorte, soDs l'influence des rayons 
solaires. Le dos des mains, les avant-bras, les pieds et la région ster«^ 
nale s'ils sont nus, plus rarement la face, se recouvrent de plaques 
presque érysipélateoses passant du rose au rouge sombre, disparaissant 
sous la pression et s'accompagnant quelquefois de prurit, plus souvent 
d'une simple cuisson. Pour peu que le mal persiste, la coloration prend 
une teinte brune, la peau devient rugueuse, elle se fendille etsecrevasse ; 
çà et \h sur les surfaces altérées naissent des vésicales, des phlyctènes, 
les lamelles épidermiques se détachent en écailles fnrfuracées. Les acci- 
dents nerveux arrivent enfin compliquer la scène, se réduisant parfois 
au début h de Tapalhie mélancolique, et dans d'autres cas atteignant 
d'emblée des proportions sérieuses : vertiges, délire, rachialgies, etc. 

En général, l'été, dans la première année, met un terme à cet 
ensemble phénoménal, que, malheureusement, ramènent, avec des 
intensités croissantes, tes printemps successifs. Le mal, guérissant dès 
lors imparfaitement, passe de Tintermittence à la rémission et de celle-ci 
à l'état continu. Sous les croûtes ou les squammes qui tombent, la peau 
est luisante et livide. Son aspect est parfois celui de Ticthyose ou d'une 
patte d'oie ; ce qui lui a valu la dénomination de peau ansérine. La 
face est envahie ; on observe sur le front et les pommettes de quelques 
pellagreux de petits tubercules terreux ou cornés. 

La morosité, d'autre part, se change en une lypémanie plus ou moins 
profonde. Des céphalées violentes, des sensations étranges, pénibles, 
contribuent à l'accablement; les jambes se dérobent sous le poids du 
corps. Il y a de la diplopie , des convulsions, des contractions téta- 
niques; quelques-uns ont une forte agitation. Beaucoup sont dominés 
par des propensions aggressives ou suicides. 

Ce qui constitue surtout le danger, c'est le dépérissement résultant 
de l'altération graduelle et incessante des fonctions digestives. Diarrhée 
continue , défaut de nourriture , marasme , taches ecchymotiques, 
scorbut, langue noire, sueurs fétides, stupidité complète, tels sont les 
causes et les signes de cet épuisement. 

' On a- varié sur le pronostic. L'opinion la plus générale regarde la 
pellagre comme è peu près vouée à une terminaison funeste, après un 
petit nombre d'années. Elle peut rester indéfiniment stationnaire. 
Gaiderini prétend avoir vu à l'hôpital de Milan dos infortunés qui, 
depuis soixante ans, avaient vécu ainsi au milieu des tourments qu'en- 
traîne cette maladie. Certaines statistiques sont moins désespérantes. 
Sur 133 entrées au même hôpital, M. Glérici compte 63 guérlsons, 
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.1^0 morts et autant d'insuccès (fîoz. hebd.t i^S). Reste à savoir si les 
(délivrés ont été à l*abri de récidives. D'après M. Rolureau, plusieurs 
pellagreux devraient leur saiut aux eaux thermales de Borméo en 
Lombardie. Ces eaux, dont la température est de UO degrés, sont miné- 
ralisées par des sulfates, des chlorures et de bicarbonates alcalins. On 
ne voit pas d'ailleurs pourquoi un régime et un traitement appropriés 
dans les périodes commençâmes ne détruiraient pas le germe morbide. 

Les nécropsies n*ont jeté qu'une clarté douteuse sur la nature de la 
pellagre. On trouve à la fois des lésions dans les divers appareils ; 
épanchements séreux dans les ventricules cérébraux« suffusions à la 
surface des hémisphères , infiltrations gélatiniformes de la pie-mère, 
ramollissement ou indurations des substances blanche et grise, altéra- 
tions analogues dans la moelle, inflammations et ulcères des intestins, 
hypertrophie, cancers et ramollissement du foie» hépatisations et 
tubercules pulmonaires, peau tannée, parcheminée, etc. A Sainte- 
Gemmes, M. Renault-Dumotey a constaté, dans deux cas, Tarachnitis 
et la fermeté^ générale du cerveau, et M. Billod une fois le ramollisse^ 
ment de la moelle au niveau des onzième et douzième vertèbres dor« 
sales {Gaz. hebd., 165&]. 

Dès le principe, l'attention des médecins italiens s'est portée sur la 
caractère du délire pellagreux. Au dire de Cerri, pas un malade sur 
cent ne deviendrait fou. Strambio, Wideroer, Jansen considèrent au 
contraire le délire comme un des phénomènes culminants de l'afleaioo. 
Le premier, notamment, en a fait une peinture saisissante. Il n'est 
point uniforme : certains malades crient et vocifèrent, mais la plu|)art, 
soumis à une tendance déprimante, présentent un mélange confus de 
tristesse et de stupeun L'esprit est sans ressort, la mémoire obscure, 
et lorsque, comme nous l'avons indiqué dans l'exposé des diverses 
formes stupides (t. I, p. 3â7), se manifeste quelque réaction psy- 
chique, celle-ci se traduit, selon la fortuite automatique des impres- 
sions morbides, tantôt par des craintes hypocbondriaquesou religieuses 
et d'autres fois par des violences ou des propensions suicides. Zanetti 
(de Pavie) mentionne le meurtre d'un enfant accompli par son père 
sous l'empire de sinistres hallucinations. La folie pellagreuse pcésente, 
en effet, souvent la plus grande analogie avec la folie stupide ou mélm* 
colie avec stupeur de M. Baillarger. 

Pinel n'a point parlé de la pellagre. £squirol, qui lui assigne une 
origine gastrique, ne la cite que comme une des causes du suicida 
Tbomassini lui aurait assuré qu'un tiers des malades se tuaient en vertu 
d'une tendance qu'il rapproche d'autant plus volontiers de la lypé- 
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maaie que beaucoup de lypémttiiaqoea éprouvent des irritatioiM do la 
peau aux extrémitéa (Irndté du malad, merU.^ 1 1, p. 698). r/tst au 
mémoire de M. Brierre de BoismoUt (1830) qu*il faut recourir pour 
avoir eu France, sur le délire de la pellagre, les premières notions on 
peu explicites* Im fous pellagreux étaient, à la Senavra^ lors de sa 
Tisite, d'environ les deux tiers sur 500 aliénés, à firesoia d*un tiers 
sur ëO et k Venise d*un tiers sur 400. La stupidité est prépondérante : 
réponses sans suite, regard inerte, distrait, et à la fin prostration abso-» 
loe. Notre cooftère insiste enfin sur un mode de suicide dont M. Biliodi 
^*après des observations faites en Italie , conteste la fréquence rda** 
tive : la submersion» admise, pomme une sorte de pbrénésie, par 
Strambio, J)urand, Léon Marchand, Gales, Théophile Roussel, eto. 

M. Baillarger a soulevé une autre question. Dans un voyi^ge au«>dell 
des Alpes, i'éminent aliéniste, indépendamment des attributs sus- 
énoncés, a cru remarquer, chex plusieurs pellagreux, la réunion des 
symptômes propres à la paralysie générale des aliénés : Idées ambi-» 
tieoses, affaiblissement progressif des mouvement^, et, pour confirmât 
lion, dans quelques autopsies, le ramollissement des couches oérébralea 
périphériques. Les observations par lui recueillies sout au nombre An 
douse. M. Verga, imité depuis par Rf. H* Gintrae dans sa relation de 
la Gironde, s'y est montré incrédule} mais M, Baillarger, tout en les 
rappelant, a prouvé, par l'analyse d'uoe foule d'exemples appartenant 
k d'autre^ auteurs, qu'elles n'éuieQt pas les seules. Dans un rapport 
sur l'asile de Bresoia, M. Girelli désigne des symptAmes signifioatifs. 
Sur 29 pellagreux à Turin^ jd. Bonacoasa signale paralyaies aveq 
délire ambitieux. M. Baillarger conclut que ce point mérite de la part 
do médecin italien une vérification nouvelle. Il est important sane 
(joute } ajoutons cependant que souvent déji (t. I, p. 32, et t. III, 
p« 161), nous avons établi que les idées de vanité et de grandeur, com^ 
munes à d'autres étau ou peu persisUntes, u'ayaient pas toujours une 
valeur pathognomonique. 

DÉGÉNÉRESCENCES. 
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FORMATION DU TYPE DANS LES VARIÉTÉS DÉGÉNÉRÉES 

Wauf n. le «o««Mr HOMBL, 

Uéàf^'m eu. chef de l'asile d'aliéi)é# de Saint-Ion (Seine-InléHeiire), 
(Communication faite au Cpngrès médical de Rouen, le H octobre 1863.) 

En 1857, M. AJorel a publié sur lea dégénérescences humaines un 
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remarquable ouvrage, que rAcadénnie des sciences a justement cou* 
ronné. Succès oblige. L'honorable lauréat n'a point failli à cette devise. 
Redoublant d'ardeur, il a depuis travaillé sans relâche à étendre 
l'horizon par loi entr'ouvert. Le mémoire dont nous allons présenter 
l'extrait est, en effet, une continuation et un corollaire de ses précé- 
dentes recherches. 

Il nous semble opportun, d'abord, de préciser la signification da 
titre qui, un peu abstrait quoique conforme à la pensée de l'auteur, 
pourrait être insuflBsamment compris par ceux qui né sont pas fami- 
liers avec la matière. Les germes morbides que développent certaines 
conditions mauvaises , générales ou individuelles , sont susceptibles 
non-seulement de se transmettre à la descendance, mais, s'ils ne sont 
combattus, d'y prendre progressivement des proportions funestes. Cela 
saute aux yeux dans les pays et les familles où sévissent notoirement 
ces influences délétères. Dans les vallées alpestres ou pyrénéennes, on 
passe du goitre à l'état crétineux, au semi-crétinisme et h ce degré de 
crétinisme où l'être, informe et rabougri, a perdu les attributs et la 
puissance viriles. La scrofule, qui s'annonce par l'exagération du tem- 
pérament lymphatique, prédispose ensuite aux tubercules et aux 
ophthalmies, puis aux déformations et aux maladies osseuses. Les affec- 
tions psoriques, la diathèse syphilitique, les éléments goutteux et 
rhumatismal, l'abrutissement de l'Ivrognerie, l'empreinte qui résulte 
de l'aliénation mentale, de l'imbécilité, des névroses convulsives, et 
d'une foule de lésions intimes qu'il serait superflu d'énumérer, ont 
pareillement leur évolution dégénératrice. 

Cette transformation est facile à suivre et à étudier quand elle a 
pour foyer une circonscription déterminée, un centre industriel ou 
qu'elle puise son principe dans les habitudes invétérées des masses. 
11 n'en est plus de même lorsque, procédant isolément, chez les parti- 
culiers , de desiderata dans le genre de vie , les mœurs , les mariages, 
l'instruction, l'habillement, le logement, la nourriture, etc., elle 
s'opère, diversement modifiée, par l'action d'un milieu moins défavo- 
rable. L'œil exercé a souvent peine à la reconnaître sous ses déguise- 
ments. Elle n'en a pas moins sa réalité, son importance. 

Pour M. More], telles sont les variétés dégénérées dont il poursuit 
plus ou moins, ostensibles ou latents, les types principaux déjà entre- 
vus dans son traité. Chacune aurait son cachet fondamental, ses lois 
de formation et de progression, son terme extrême et fatidique, mar- 
qué par la privation congéniale des fonctions reproductrices. On a 
ainsi la raison du titre choisi par notre confrère qui, pour ne pas 
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compljqaer sa marche, examine ces phases en elles-mêmes indépen- 
damment des causes intéressantes de nature à en altérer la physionomie 
ou à les faire rétrograder. 

Dans sa communication , du reste , M. Morel n*a point parcouru le 
cercle entier de la nomenclature. Après avoir indiqué les signes de 
dégénérescence qui ne relèvent pas seulement de l*ordre physique, 
mais aussi de l'intelligence et du moral, il s*est borné, en présentant 
plusieurs spécimens iconographiques, à appuyer de quelques commen- 
taires le bien fondé de la distinction. 

La première planche représente trois sœurs issues de parents névro- 
pathiques : père hypochondriaque, mère irritable. Entre elles peu de 
ressemblance. Geneviève, âgée de quarante-huit ans, est la moins 
dépourvue de facultés. Ses tendances, primitivement mélancoliques, se 
sont transformées en délire des grandeurs. Elle seule s*est mariée et 
n'a conservé qu*un enfant, original, bizarre, et qui n*6se venir la voir 
à l'asile de peur de devenir fou. D'un esprit très-borné, les deux 
autres, Adélaïde, âgée de quarante-deux ans et Victoire, âgée de cin- 
quante-sept, diffèrent de figure et de mœurs. Celle-ci reflète dans ses 
traits la douceur de ses inclinations, quoique fragile, inquiète et pério- 
diquement sujette à des exacerbations instinctives. Adélaïde a l'aspect 
disgracieux et la méchanceté d'une mégère. Un frère, d'un extérieur 
régulier, possède une belle intelligence. De douze enfants dont se 
composait la famille, ces quatre survivent, huit étant morts ou de con- 
vulsions dans le jeune âge, ou plus tard de méningites et d'apoplexies. 

M. Morel distingue, dans son livre des Dégénérescences, deux modes 
d'hérédité morbide : à forme similaire, à forme progressive. Celte 
dernière, la plus fréquente, en raison des coopérations et des influences 
variables qui président à la procréation, est celle à laquelle appartien- 
nent les trois sœurs. Les différences qu'offre chez elles la transformation 
s'expliquent par la constitution des ascendants. Physiquement, intel- 
lectuellement, moralement, rien de mobile et de changeant comme 
les individus soumis à des souffrances ou à des prédispositions ner- 
veuses. Il n'est donc pas étonnant que la conception se ressente de ces 
oscillations et que même la supériorité exceptionnelle d'un des enfants 
contraste péniblement avec l'infériorité des autres. 

Aux yeux du savant médecin de Saint-Yon, ces diversités ont une 
signification diagnostique si positive qu'il s'est cru suffisamment auto- 
risé à en déduire la conclusion suivante : Les dissemblances excessives 
entre les caractères de V ordre intellectuel, moral et physique, chez les 
enfants issus des mêmes parents, suffisent pour faire soupçonner chez 
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ces derniers Vexistence de certains états névropatkifues bien définis. 
Il appuie celte proposition d'un autre exemple où ces disparités étaient 
frappantes. X.. . et son frère avaient tous deux une tête de conforma- 
tion racbitique. Celui-ci l'emportait en ficultés et en dispositions t»en- 
timentales sur l'autre, sorte d*bypocbondriaque imbécile avec propen- 
sion suicide. Une sœur» bysiérique au plus baut point, se voyait sati$ 
èesse an seuil de la folie; une autre* avec du discernement, était 
impressionnable et exaltée; elle avait un enfant trés-intelUgent, mais 
malingre et nerveux. Une troisième, lymphatique, goltreuseï avait eu 
d'un mari débauché et ivrogne un fils et deux filles. Le garçon est 
mort subitement à dix-sept ans. Des deux sœurs, Tune est gottreusCi 
i^autre crétine confirmée. Ainsi tous ont subi la dégénération, jpm 
elle a eu chez chacun une expression spéciale. 

L'hérédité qu'on pourrait nommer alcoolique se traduirait eo 
général par des symptômes plus uniformes. On retrouverait, plus oo 
moins accentuées, cbeji les descendants, les dégénérescences que Tabos 
des spiritueux aurait amenées chez leurs auteurs. Rien qu'à voir sur la 
deuxième planche trois enfants de cette catégorie^ Victoire âgée de 
vingt-deux ans, Charles ftgé de quinze ans, et Victoire Igée de vingt 
et un ans, on ne saurait douter de ce lien de parenté patbologiqtie. 
À leurs têtes effacées en avant, rejetées en arrière ; à leurs lèvres 
iippeuses; à leur taille exiguë, au défaut d*barmoniQ de rensembic, 
on les dirait coulés dans le même moule. Tous trois ont un tempéra- 
ment scrofuleux, une intelligence rudimentaire, des aptitudes morales 
nulles, des instincts mauvais et dangereux. Les père et mère sont 
abrutis par une ivrognerie invétérée. 

Dans les cas pareils, M* Morel a presque toujours constata la prédo^ 
minance de l'élément convulsif. Beaucoup ou meurent prématurément 
de convulsions, ou tombent épileptiques, ou joignent à un profond 
abaissement intellectuel et à l'absence complète de sçns moral cetui 
irritabilité impétueuse et ces perversions souvent funestes des infor- 
tunés qui sont sous le coup des accès du mal caduc : çc^actère% tempé- 
rament êpileptique. 

Par l'effet il est quelquefois permis de remonter à la cause. Une 
dame consulte un jour M. Morel pour .un fils, âgé de trente ans, qui, 
par son indocilité, son inaptitude et ses déplorables penchants, n'avait 
cessé de faire le désespoir des siens. Enclin au vol et à Pincendie, 
adonné avec fureur à l'alcoolisme, plusieurs fois il avait été condamné 
à ta prison pour vagabondage. Tête mal conformée, lèvres Iippeuses, 
tics faciaux. Sur huit enfants, c'était le seul qui présentât des signes 
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d'uoe d^énératioii ébrioiM. Notre coofrirt n'hésita pas à déclarer 
qu'il avait dû être conçu dans des conditions anormales. La mère finit par 
avouer que , fruit d'une union adultérine , l'enfant avait eu pour 
auteur un hooiine mort d'excès aloooiiquea» 

Mais sans faire intervenir l'adultère, il est des femmes qui, k oer^ 
(aine période de lear carrièrei sont atteîntea de dipsomanie t on det 
hommes qui perdent, par déscsuf rament ou entraînement, leur sobriété 
accoutumée» et cela suffit pour Justifier les diSérenoes parfois traucbéee 
que l'on remarque entre les frères ou sesnra nés an début ou k une 
époque plus avancée du nuiriage» 

La planche qui sait ne milite pas moins que les. précédeiilee eu 
faveur du critérium de M. Morel. On est saisi de la resiemUanoe des 
trois sœurs qu'elle représente : Adélaïde, tgée de trente-huit ans« 
Rose, âgée de trente et on ans» et Justine, ânée de trente-deux ans» 
Mais si cette communauté d'attributs éloigne l'idée d'une origioe 
oévropathiqne, la figure expaosive et souriante de ces pauvres dég^ 
nérées indique que l'ivrognerie, aux produits concentrés ^t violenta, 
s'est pas davantage la source de leur infirmité. C'est, avec le lymphe^ 
tisme, la bêtise inoffensive, propre à la race crétineuse. Ll mère étail 
goitreuse et, comme son mari, urès-foibie d'intelligence» Le crétinisme, 
rarement porté au degré du Valais, s'observe dans plusieurs localité» 
normandes. 

Daus la Seine*Inférieure, l'alcoolisme joue on grand rMe dins 11 
détérioration de l'espèce* Une note officielle établie qu'k Rouen» eu 
1859^ il en a été consommé 2,220,686 litres à 50 centiroee% La pro^ 
portion, eu égard à la population» a écé plus rxmeidérable eneore pour 
Darnétal, Ëlbœuf, Gaudebec, Sotteville et autres centres manufactu* 
riers. mais en dehors de celte cause spéciale, l'étiolemeui des pareiils« 
déterminé par rinsalubrité des logements et l'insuffisanee de la noucr 
riture, suffit, dans beaucoup de cas, pour rendre compte de l'arrêt df 
développement des enfants. On voit là ce qui se renoontru partoul ou 
s'exercent des infloejices analogues s langueur, diarrhéOi veodaseomt^i 
dépérissement, mortalité fréquente, défaut de (aillu et de déveiopp#- 
ment corporel, petitesse de la tête, puberté tardive, stérilité absolui, 
Oa donnerait huit ans à des enfants de quinze ans, et quiwe ans k des 
jeunes gens de vingt ans. Sur 19,778 conscrits réformés de 185(1 
à 1859, 7,b94 l'ont été pour défaut de taille et faiblme dit la cm^i- 
tution^ et 1932 sous la désignation vague d'infirmités diveives. .11 
résulte d'un relevé du docteur U Dumônil» que sur !|0,000 enfants 
au-dessous d'un an, il en meurt annuellement è {touen 5960» plus du 
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double qu'à Bordeaux où la proportion, d*après le docteur Marinisse, 
est de 25 à 26 pour 100. 

Les deux types similaires de la planche IV dérivent de cette cachexie 
de la misère dont l'empreinte est la même, malgré la parenté différente. 
Victoire, âgé de vingt-deux ans» est née de père et mère incapables et 
vivtnt dans une extrême pauvreté. Ses sœurs, employées dans une 
usine, ne gagnent presque rien à cause de leur inaptitude. Son aïeule 
maternelle est morte dans une sorte d'idiotisme. Front bas, fuyant, 
fortement proéminent en arrière. On lui a fait faire sa première com- 
munion ; elle a pu . apprendre à lire, mais' d*iustinct et sans s*élever à 
aucune notion morale. Point de menstruation. Cette pauvre idiote 
ayant succombé à Tasile, l'aulopsie a révélé des particularités curieuses: 
extrémité stemale non ossifiée, angles inférieurs de Tapophyse cora- 
colde cartilagineux, cavité olécranienne mince et fragile, certaines 
portions du crâne transparentes , cerveau dans son ensemble 
1007 grammes, égalité de poids des hémisphères, dépression des lobes 
antérieurs, notamment par la surélévation des voûtes sus-orbiiaires, 
cœur pâle, comme atrophié, utérus et ovaires pas plus développés que 
chez un enfant de six ans. 

Chez Félicie, âgée de vingt et un ans, même conformation crâ- 
nienne, même insuffisance psychique, même stérilité. Mère et autres 
enfants semi-imbéciles. L'immoralité aggravait encore, dans le ménage, 
les effets de la misère. Félicie, comme presque tous les arriérés de sa 
catégorie, possédait à divers égards le don d'imitation ; elle manquait 
d'initiative. 

Les dégénérés comme les idiots auxquels ils fournissent un contin- 
gent considérable^ présentent, en grande majorité, des têtes défec- 
tueuses. Elles sont ou microcéphaliques, on rachiiiques, ou asymé- 
triques. Produit d'une ossification prématurée des fontanelles, ou d'un 
vice de nutrition osseuse, la microcéphalie, par l'obstacle qu'elle 
apporte au développement du cerveau, occasionne presque forcément 
l'arrêt de l'évolution intellectuelle. Sans agir aussi fatalement, le rachi- 
tisme et l'asymétrie, qui s'attaquent à la régularité et à l'intégrité des 
parties, entraînent fréquemment les mêmes conséquences. 

Dans la Seine-Inférieure, ces lésions morbides abondent, mais elles 
ne sont pas les seules qu'on y observe. Les habitants secondent la 
maladie. M. Morel signale la coutume, déjà dénoncée en 183/!i par 
M. Fovilie, de comprimer avec des bandelettes la tête des nouveau- 
nés. C'est à elle, qu'à l'instar de sou illustre devancier, il attribue ces 
formes obliquement montantes dont la singularité frappe l'attention de 
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ceak qui les voient pour là première fois. Nul doute que Celte défor- 
mation artificielle n'apporte son tribut ii Tidiotie, ainsi qu'induit à le 
penser la planche V où figurent, sous trois typeà accentués, cette 
indication commune : absence d'intelligence. 

La Normandie n'a pas le monopole du méfait £n Afrique, au Pérou, 
dans l'Amérique du Nord, dans la Polynésie, plus d'une tribu se livre 
il des pratiques analogues, et les voyageurs les plus dignes de foi s'ac-^ 
cordent à en constater la dangereuse influence sur la longévité, l'intel- 
ligence et les instincts. Ajouterons-nous que M. Lunier , lorsqu'il 
dirigeait l'asile des Deux-Sèvres, y a trouvé les résultais du même 
usage, et dans une proportion plus grande pour les femmes que pour 
les hommes. Ceux-ci, au nombre de dix, lui ont fourni ; un idiot, 
deux imbéciles, deux épilepiiques et deux déments. 

M. Morel termine par quelques remarques sur les déformalious 
auriculaires dont un triple dessin montre deux des nombreuses variétés, 
Tune congénitale, l'autre consistant dans cette tumeur sanguine parti- 
culière aux paralytiques généraux et aux déments, et qui souvent aussi 
atteint les dégénérés et les idiots. Les oreilles, dans la dégradation héré- 
ditaire, sont fréquemment inégales, mai implantées, atrophiées en 
totalité ou en partie, larges ou étroites, aplaties ou en conque. Chez 
un idiot de l'asile d'Ëarlsvood, en Angleterre, elles n'étaient représentées 
que par un lobule rudimen taire. 

Il importe de bien se pénétrer de toutes ces filiations pathologiques, 
afin d'y obvier de bonne heure et de prévenir l'accumulation de germes 
funestes. Un riche manufacturier de Mulhouse, à qui l'on ne saurait 
accorder trop d'éloges, M. Dolfus, ayant constaté que le trop prompt 
retour des nouvelles accouchées aux fabriques contribuait à augmenter 
la mortalité des enfants nouveau-nés, s'est généreusement résolu, pour 
conserver à ceux-ci des soins indispensables, de continuer aux ouvrières 
de ses usines leur salaire quotidien pendant les six semaines qui 
suivent leur délivrance* Celte conduite, si digne d'imitation, a été 
couronnée d'un plein succès. Delasiaute. 
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ëiSforsliie. — Nos lecteurs connaissent l'épidémie convut- 
Mve qui a régné dans celte commune (Voy. 1. 1 , p. 375). Malgré les mesurej 
que dut prendre raulorité par suite du rapport de M. l'inspecteur général 
Constans, elle n'a jamais cessé complètement. Mais elle vient de subir une 
recrudescence qu'a signalée un épisode assez affligeant. Suivant le Cour^ 
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fier â$9 À\pn^ «o moniMit oà M. Magoin, èrèqae d'Aninoejr, donnait la 
GOofirmatioD, une foule de personnel l'exaltanU Tenvi, proférant des cria, 
des paroles incohérentes et se tordant dans les spaamea, causèrent dans 
Téglise on tumulte que Tintervention de la force locale eut toutes les peines 
du monde à réprimer. 

fTottgrès médical * Lyon. — Rouen n'aura pas pris, Tannée der- 
rière, une initiative stérile. Le 96 septembre prochain, 8*00 vre à Lyon 
le seoeod Congrès médical. Un éciieii avait été signalé. La commission 
orgaoisatrice a cherché à Téviter dans les conditions du nouveau pro- 
gramme. Les lectures ont été remplacées par une série de questions sur 
lesquelles les membres sont appelés à délibérer. Plusieurs concernent la 
médecine mentale. En voici le texte, d'après la Gazette médicale âe Lyon : 

II*. Ptut^on, dès aujourd'hui, admettre dans le cadre noeologiqoe, à 
titre d'eniitéa morbides, les diverses affection» paralytiques récemment 
décrites sous les noms de paralysie agitante, paralysie atrophiqw progrès^ 
9ive, ataxie locomotrice^ paralysies réflexes, elc. Y en a-t-il parmi elles, 
qui ne soient qu*un symptôme commun à différentes maladies des centres 
nerveux? 

y IV De la Gonaanguinitf en général, et spécialement des mariages 
consanguine, % 

XP De la possibililé de la convenance de faire sortir des asiles spé- 
ciaux et de placer, soit dans des exploitations agricoles, soit dans leurs 
propres familles, certaines catégories d^aliénés. 

Les auteurs qui doivent présenter au Congrès une communication écrite 
00 orale, sur Tune des questions, aont prévenus qu'ils devront la com- 
muniquer, in extenso ou sous forme de résumé, à la commission executive, 
quarante-huit heures au moins avant Touverlure du Congrès. — Les en- 
vois devront être adressés au président de la commission, M. le docteur 
Barrier, 126, rue du Pérat. — Les auteurs sont également prévenus que. 
en vue de donner accès à on grand nombre de travaux, le temps accordé 
pour leur communication sera, s'il y a lieu, limité par le président. 

AlMuitloA meMiile en VfOoiatfe. — La folie est fréquente dans 

ce pays, notamment chez les femoiea. En 4 863, époque fertile en trem* 
blements de terre , six cents jeunes filles et femmes furent atteintes de 
mélancolie et périrent misérablement. Rien n*égale Tincurie des habi- 
tants pour ce genre de maladie. Au lieu d'asiles les riches particuliers 
préfèrent bfttir des théâtres. On livre les insensés à l'abandon, ou, dans 
certains endroits, on les épuise de saignées. [Annal m^di,-f«yc/i.,mai4 864.) 

Arrestation d'nn fon. — Encore un triste exemple des inconvé- 
nients de la liberté laissée aux aliénés. On lit, dans le Journal d'Alençon, 
qu'à Moulins-la-Marche (Orne), en plein marché, le nommé Gier, atteint 
d'aliénation mentale , s'agitait , brandissant avec menaces une canne à 
dard. Deux gendarmes se présentent pour l'arrêter. Il se précipite sur 
l'^n d'eux qu*il blesse profondément au bras. Le second, assisté de la 
ftHile, parvient à s'en rendre mettre. Nous connaissons tout le prix de la 
liberté individuelle, mais la société aussi réclame ses garanties. 
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DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. DELASUUVE. 

FOLIES LIÉES A CERTAINS ÉTATS ORGANIQUES OU MORBIDES. 

(Suite.) 

Folie occasionnée par la menstruation. — Les auteurs n'ont 
point méthodiquement décrit cette variété psychique. Pinel, Esquirol, 
se sont bornés à indiquer la menstruation comme une des causes puis- 
santes de perturbation mentale. M. Morel en a parlé assez longuement 
dans le même sens. Renfermant Tétat puerpéral dans rintervalie com- 
pris entre la conception et la fin de l'allaitement, i\L Mnrcé, dans son 
traité sur la Folie des femmes enceintes, des nouvelles accouchées et 
des nourrices, a omis volontairement les cas se rattachant aux (roubles 
de la fonction cataméniale. Cette exclusion est-elle fondée? N'est-ce 
pas déjà un commencement de procréation que ce travail ovarico-utérin 
préparant les germes que doit féconder l'imprégnation sexuelle? Sans 
résoudre cette question, chaque auteur étant jusqu'à un certain point 
libre de restreindre son sujet, il nous a semblé que, par leur fréquence, 
leur caractère particulier et même par leurs conséquences légales, les 
anomalies sensoriales, intellectuelles et affectives qui ont pour point de 
départ le mouvement périodique des règles méritaient que leur rang 
fût au moins marqué dans notre cadre. Nous en tracerons donc un 
tablt^au succinct. 

Il est peu de femmes dont le moral ne reçoive quelque atteinte au 
début, aux retours ou à la cessation du flux mensuel. En même temps 
que la face se colore ou pâlit, qu'un cercle bleuâtre entoure les pau- 
pières, que le regard est abattu ou jette un éclat sombre, l'esprit est 
vacillant, l'humeur moins égale, la susceptibilité plus impatiente. Sou- 
vent ce degré est dépassé. L'égarement des traits décèle dans la volonté 
T. IV. - Juillet 1864. 16 
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QO défaut d'équilibre ; la brusquerie ta jusqu'à l'impolitesse ; il se 
manifeste des désirs exagérés, des fantaisies capricieuses, des attendris- 
sements sans motife, des appétits bizarres, des aversions inexplicables, 
et parfois surtout des perversions instinctives qui provoquent des actes 
malfaisants Rien de moins rare alors» le mensonge s'unissaiit à la 
méchanceté et k la ruse, que les lâches médisances, les délations calom- 
nieuses, les trames perfidement ourdies, l'invention de fables sata- 
niqoes et même des détournements dont on prend le soin habile de 
faire peser le soupçon sûr autrui. Le trooble enfin peut être tout à fait 
ostensible. Dans certains cas, c'est un vrai paroxysme d'excitation 
maniaque avec une incohérence plus ou moins prononcée. La pétu- 
lance devient incoercible. La parole est hardie, volubile, cynique, pro- 
vocatrice, les gestes conformes ; nul ménagement envers les personnes, 
aucun respect des convenances. Quelquefois cette agitation revêt une 
teinte expansive et vaniteuse, ou plus communément encore il existe 
une obnubilation hallucinatoire donnant lieu aux formes variées de la 
lypémanie. L'une se défie du poison ou craint qu'on la fasse mourir; 
l'autre, chargée de crimes imaginaires, n'atiend que l'enfer ou le sup- 
plice. Celle-ci se croit menacée on victime d'attentats. impudiques; 
celle-là refuse les aliments, ou par suspicion, ou pour ne pas enfreindre 
une impérieuse défense. Plusieurs, contre ces tourments, chercl^eut un 
refuge dans le suicide. 

Ces divers accidents, même chez les personnes prédisposées, ne sont 
pas la conséquence exclusive des retours congestion nels. Ils résultent 
surtout des perturbations ou des obstacles que la fonction éprouve. 
Pour combien de jeunes filles l'établissement régulier des menstrues 
n'est-il pas une période orageuse ? Dernièrement, nous étions consulté 
pour une demoiselle de quinze ans, belle et forte, autrefois l'orgueil, 
maintenant le désespoir de ses parents. La première éruption, à treize 
ans, l'avait vivement surprise. Elle fut onze mois sans rien revoir, et 
trois fois seulement ensuite le flux s'était déclaré à intervalles inégaux et 
en faible abondance. Le changement moral fut d'abord peu remarqué: 
mademoiselle X... se supposait en butte à la jalousie de ses compagnes 
et à la malignité de la critique. C'est par suite d'une émotion fortuite 
qu'il prit un caractère tranché. Un monsieur ayant eutr'ouvert et 
immédiatement refermé la porte d'une chambre où la malade travaillait 
seule, il sembla à celle-ci avoir distingué les traits d'un des siens mort 
depuis longtemps. Son inquiétude, à peine modérée durant tout le jour, 
acquit dans la soirée les pro(X)rtions d'une véritable panique. 2>on 
i^ard était anxieux, elle pleurait, tremblait, avait des soubresauts et 



DES DIVERSES FORMES MENTALES. 243 

s'écariait de son lit à moins qu*on ne se l!at à ses côtés pour la ras- 
surer. Le délire ne fit qu'augmenter pendant la nuit ; les illusions étaient 
coutioueiles; mademoiselle X. .. ne reconnaissait pas sa propre mère. Oa 
eut recMDrs aux émissions sanguines locales, aux bains, aux affusions, 
anx calmanis, aux purgatifs; mais le paroxysme ne céda lentement 
qu'an bout de plusieurs semaines. 

Il ne devait pas rester isolé. £n un an, on a compté huit accès 
Boalogaes, de durée et de symptômes variables. Presque tous, précédés 
d'épistaxis, sont suryeniis spontanément au milieu même des règles. 
Une rémission de deux mois avait séparé ce dernier des précédents 
parre qu'il y avait eu un retard de pareil intervalle. Dans le principe, 
la folie se com|:K)sa d*un mélange de loquacité turbulente et de vaines 
frayeurs. Plus tard, dominèrent la torpeur et la concentration chagrine ; 
l'exaltation enfin avait repris le dessus dans la crise dont mademoiselle X. . . 
sortait au moment où elle nous fut présentée. L'équilibre n'était pas 
complètement rétabli. Une sorte d'indécision se peignait sur son visage, 
elle répugnait à répondre et n'accueillait qu'avec mécontentement les 
explications que donnait sa mère sur les phases de sa maladie. 

Peu suffit pour pousser les jeunes nubiles à des déterminations vio- 
lentes. Une paysanne de seize ans recevait des soins agréés par sa 
famille. Par malheur, l'amoureux n'ayant point satisfait à la conscrip- 
tion, elle s'irrite d'un ajournement dont ses père et mère s'efforcent en 
Tain de lui démontrer la nécessité, et, à la suite d'une scène, va se pré- 
cipiter dans la rivière Son aïeule s'était noyée précisément au même . 
endroit. — Une domestique de dix-huit ans, qui, deux fois, pour de 
petits motifs, avait, à l'époque des règles, voulu se détruire, réussit dans 
«ne troisième tentative. — Les désordres de la menstruation concourent 
évidemment, dans une foule de circonstances, aux morts volontaires 
attribuées à ta misère ou à l'abandon, de même qu'il est difficile de ne 
pas accorder à leur influence une certaine part dans ces épidémies de 
suicide ou de folies convulsives qui sévissent parfois dans les commu- 
nautés de nonnes ou parmi les populations superstitieuses. 

On sait le procès d'Henriette Gornier, qui immola à l'écart la peâté 
fille que lui avaient confiée les époux Béton. Elle avait ses règles et 
ol)éissait h un entraînement purement instinctif quand elle accomplit ce 
forfait. L'enquête a prouvé que plusieurs fois elle avait frappé des 
enfants. Marc, à propos de ce cas, cite un auti e exemple analogue, et il 
en ajoute un troisième et un quatrième, non moins graves : c'est 
d'abord celui d'une jeune cuisinière bien portante, mais mal réglée. 
Chaque menstruation était le signal d'une manie furieuse pendant laquelle 
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il lui est arrivé de poursuivre, un couteau à la main, les personnes qui 
lui déplaisaient ou lui avaient causé la plus légère contrariété. Le second 
concerne une jeune domestique qui, le matin, tenta d'étouOer sa 
maîtresse dans son lit. Toute la nuit, elle avait été poursuivie par Tidée 
de cet homicide. Point de règles depuis trois mois. Chaque époque 
amenait des anomalies nerveuses. La congestion, qui s*était déclarée 
la veille, a persisté dix jours après l'acte répréhensible. Esquirol rap- 
porte qu'une femme, à chaque retour périodique, éprouvait le désir de 
tuer son mari et ses enfants. L'impulsion augmentait surtout, s'ils 
étaient endormis. 

La perturbation occasionnée par les règles ne jouerait pas un moindre 
rôle dans la production de la pyromanie on folie incendiaire. Dans son 
traité de médecine lé;gale, l'auteur que nous venons de mentionner a 
réuni diverses observations appartenant, pour la plupart, à des enfants 
de douze à quinze ans, tourmentées par l'évolution mensuelle. Les 
incendies, en 1830^ se multiplièrent en France. Beaucoup furent 
commis par de jeunes Qlles dépourvues d'instruction, qu'excitaient le 
fanatisme et la rumeur publique. Hencke, qui, en 1817, a publié uo 
excellent mémoire sur la pyromanie, insiste fortement sur les penchants 
que développe sous ce rapport la puberté, notamment chez les jeunes 
filles, et qui est particulièrement favorisé en Allemagne par l'éducation 
et le genre de vie. Entre autres faits qu'il emprunte aux Annales judi- 
ciaires de Klein, on remarque les suivants. Une fille de douze ans mit 
trois fois le feu et étouffa, à dessein, deux enfants. — Une servante de 
dix-sept ans, K..., s'était échauffée à la danse. A son retour, saisie 
d'anxiété, elle fut obsédée par un besoin incendiaire, dont elle ne fut 
délivrée, le troisième jour, que par la satisfaction. Sa joie, en voyant 
le feu éclater, fut telle « qu'elle n'en avait jamais ressenti de pareille. » 
— G. .. , âgée de moins de quinze ans, met deux fois le feu afin de quitter 
ses maîtres. Une ombre, placée devant elle, la poussait à cet acte. Céphal- 
algies intenses, menstruation en retard. — Chez W..., âgée de vingt- 
deux ans, trois fois coupable du même crime, les règles étaient également 
suspendues, mais elle avait, en outre, des crises épileptiques et fré- 
quemment on la surprenait absorbée par la tristesse. — K..., âgée de 
douze ans, en service chez un vacher où elle était traitée durement, 
met le feu à la maison dans le but de retourner chez ses parents. — 
Même détermination, par suite d'un semblable mécontentement, chez 
W..., âgée de seize ans, K..., âgée de douze ans, F..., âgée de qua- 
torze ans, et X... du mûme âge. Celle-ci^ faible d'intelligence, n'était 
point réglée. — Sch. .. , âgée de vingt-deux ans, met quatre fois le feu, 
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poussée par une envie, qui devenait surtout irrésistible quand elle 
était restée quelque temps sans voir son amani, qui déjà l'avait rendue 
mère. — H.. ., âgée de onze ans, allègue le désir de voir un grand feu. 
— Une servante de dix-sept ans cède à une voix intérieure et deux 
fois allume un incendie. £lle contemple le premier avec calme. Au 
secood, elle jette elle-même l'alarme, et après essaye de se pendre. 
£lle était sujette à des accès d'épilepsie, dont la violence redoublait aux 
époques menstruelles. Appelée à juger le cas, la Faculté de Leipzig laisse 
planer le doute sur Tiotégrité mentale. — Malgré l'avis de cette Faculté, 
one jeune fille de quinze ans, inculpée de deux incendies, fut, en 1800, 
condamnée à mort. £lle aussi avait eu pour bot de quitter ses maîtres. 
Le flux menstruel avait été excessif, peu abondant ou nul. — 11 n'est 
pas dit si l'autorité de la science fut méconnue dans une occasion iden- 
tique. &..., âgée de dix-sept ans, d'une petite stature, sans dévelop- 
pement apparent des parties de la génération, n'était point réglée. — 
Jaoe Walls, âgée de treize ans, servante d'un fermier de Barkinside, 
près de Londres, était curieuse de voir Teffet de la flamme ; elle supposait 
que ce spectacle devait être plus beau • que du charbon de terre ou du 
fagot allumé dans la cheminée. » {Gazette des tribunaux^ 25 octobre 
1833.) 

£n confirmation des idées de Hencke, G. Masius {Comment, médico- 
légaux sur te droit civil et criminel, Rostock, 1821) explique les 
phénomènes par une sorte de passion du feu ou une sorte de propension 
à regarder le feu et à en approcher. Une enfant de sa connaissance, 
âgée de quatorze ans, nerveuse et chlorotique, restait, pendant des 
heures, en contemplation devant le foyer ardent de la cuisine. Une autre 
s'était dénoncée comme incendiaire. Il n'en était rien ; mais, dans la 
soif maladive d'assister à un embrasement considérable, elle avait rêvé 
l'incendie qu'elle s'imaginait avoir provoqué. Qu'eût-il fallu pour que 
le désir se transformât en réalité? Les pyromanes n'auraient souvent 
pas d'antre mobile. Un jeune garçon finit par succomber après avoir 
résisté longtemps à cette appétence des flammes. 

La dipsomanie est encore une des déplorables anomalies qui dérivent 
des troubles de la menstruation. Cet irrésistible entraînement qui, 
ainsi que Ta démontré Al. Semelaigne (t. I, p. 211 et 2/i0), aboutit fré- 
quemment de la périodicité à la réuiittence, et de celle-ci à la conti* 
nuité, compte par milliers ses victimes. Combien de malheureuses, 
adonnées avec fureur à la boisson, ne donnent pas, en particulier ou 
en public, le dégoûtant spectacle de leur honteuse dégradation ! Elles 
ne copn^is^ent ni le frein de la pfideur, ni celui 4^ la crainte, ni celui 
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du péril. Aussi tombent- elles, pour la plupart, dans un abrutissement 
progressif ou dans une folie furieuse, qui, en raison des terribles visions 
dont elles sont assaillies, les conduit finalement au suicide ou aux 
violences. 

Malgré sa fréquence à tontes les époques, cette funeste transforma- 
tion s'opérerait, par privilège, vers Tâge critique. A la révolutifm que 
subit alors la constitution générale s'ajoutent communément des lésions 
locales. Plusieurs circonstances s'unissent, d'ailleurs, pour imprimer 
un cachet spécial aux dérangements d'esprit qui s'observent à cette 
période de l'existence féminine. L'état de souffrance, les déceptions qui 
se multiplient, le regret des charmes expliqueraient, au gré des auteurs, 
et notamment de M. Falret {De Chypochmdrie^ p. 386), la prédominance 
des formes mélancoliques et hypocondriaques. Pinel cite une dame qui, 
fort alarmée de son déclin, n'entendait qu'avec une douleur poignante 
les mauvaises plaisanteries de son mari à ce sujet. Son découragement 
se trahit par de l'insomnie, des songes, de Tamaigrissement. de la stu- 
peur. Des soins hygiéniques rassérènent momentanément son horizon | 
mais des pertes utérines font revivre les appréhensions, et la malade 
s'absorbe dans là conviction de sa lin prochaine. 

M. Norel a vu l'érotisme se manifester, dans ce cas, avec une inten<- 
site désespérante. Madame X... , mère de dix enfants, qu'elle avait tous 
allaités, commence, à quarante-cinq ans, par soupçonner la fidélité de 
son mari. Plus tard, elle l'accuse de tentatives de meurtre sur elle et 
ses enfants. Des métrorrhagies et une abstinence volontaire l'avaient 
épuisée. M. Morel obtint, de l'isolement et d'un régime réparateur, 
une amélioration notable; mais bientôt les tourments revinrent et avec 
eux des exacerbations erotiques dont le médecin de Saint- Yon conçut 
le plus fâcheux augure. — Une dame du même âge et de haute nais- 
sance, dont M. Brierre de Boismont raconte l'histoire [Annal, méd.^ 
p$ych.y t. XV, p. 600), fuit son domicile. A force de recherches, on la 
trouve à Paris, un ^oir, dans une rue obscure, faisant des propositions 
aux hommes de la plus basse classe. Sa tenue et sa coaversatton étaient 
irréprochables, mais, surtout aux époques des retours, elle se faisait un 
affreux plaisir de souffler la discorde dans les nombreux asiles où elle 
fut placée, par ses médisances, ses calomnies et ses rapports menson- 
gers. Pour peu qu'elle échappât à la surveillance, son cynisme était 
révoltant. Le Journal de médecine mentale a déjà enregistré des faits 
analogues (t I, p. 185). 

Sans contredit, il peut être permis d'élever des doutes sur la réalité 
4'iia lien entre Tégaremeot de l'esprit et l'état de la meastroation* 
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Dans beaucoup de cas, les règles suivent leur cours normal ou réappa- 
raissent, après de longues suspensions, sans apporter de modlGcaiions 
notables dans le trouble psychique. D'autres fois le rétablissement de 
la fonction^ loin d'être la cause de la guérison ou de Tamélioration, en 
est une conséquence. Seulement, ces faits incontestables n'excluent 
pas ceux d'un ordre opposé. Quand ces accidents menstruels s'offrent 
comme une explication plausible de l'origine ou de la disparition de la 
folie, on ne voit point de mptif à l'incrédulité. M. Brierre de Boismont 
cite une jeune fille qui, au moment de la puberté, eut fréquemment 
des sympiômes cataleptiques passagers. Divers remèdes furent inutile- 
ment employés. £lle guérit par la régularisation définitive du flux 
cataménjal. Le même confrère constate un résultat semblable chez 
une autre malade, âgée de quinze ans, dont l'affection était bizarre. 
Elle divaguait ou affectait le mutisme, mettait des habits d'homme et 
faisait à chaque instant des culbutes. — Une fille de seize ans, non 
menstruée encore, est, d'après Jacobi, atteinte d'une manie aiguë, au 
dixième jour. L'éruption sanguine conjure immédiatement le désordre 
intellectuel. La filiation ici a tout le cachet de la vraisemblance. 

Souvent la menstruation semble venir en aide à une prédisposition 
héréditaire. M. Morel (p. 191) a traité une malade dont la folie avait 
coïncidé avec les premières règles. Une tante était devenue aliénée 
dans la même circonstance; M. Gendrin {Traité de médecine) parle 
d'une fille dont le père et l'oncle avaient terminé leurs jours par le 
suicide. Elle-même, sous le coup de la période mensuelle, s'est préci- 
pitée d'un quatrième étage. 

Bien que les présomptions n'aient pas un fondement toujours précis, 
il est bon dans la pratique de ne pas négliger les indices que peut four- 
nir la fonction mensuelle. Une dame anglaise, aii dire de Pinel, boit 
froid, ayant chaud, et contracte une pleurésie qui s'accompagne d'ob- 
tusion délirante. Les régîtes n'étant pas revenues, on remarque, chaque 
mois, une agitation insolite qui se traduit par de la mobilité, un babil 
intarissable et des gestes bizarres. Le flux reparait , les phénomènes 
cessent Forestus cite un cas de suppression suivi d'ulcère à la 
cuisse; on dessèche la plaie et une manie furieuse se déclare : gestes in - 
décents, propos obscènes. En proie à la frayeur, la malade se croit 
condamnée aux feux éternels. Une saignée du pied provoque le retour 
des règles et détermine la guérison. — Un autre fait, qui a en même 
temps une grande portée légale, est dû à M. Morel II s'agit d'une fille 
de seize ans inculpée de vol et d'incendie. Pendant ses règles, dont 
l'abondance équivaut à des pertes, elle est codime hébétée et ses actes 
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sont automatiques. Soumise au traitement de la chlorose qui ramène 
la fonction à ses limites normales, celte pauvre aliénée reprend, avec 
la santé physique , ses excellentes qualités morales, et s'étonne des 
écarts auxquels elle a pu se livrer. 

Il arrive, toutefois, que la folie née de la menstruation survit à sou 
principe, soit d'emblée ou par l'habitude des récidives. Cette circon- 
stance est d'un augure moins favorable. Le savant médecin de Saint-Yon 
a emprunté à Jacobi une observation de ce genre. Chez une fille de vingt- 
cinq ans, forte, et sujette, depuis sa première menstruation qui n'eut 
lieu qu'à vingt ans, à de violentes migraines, une suspension de deux 
mois occasionna une fièvre gastrique, de Texaltation des sentiments et 
de la manie. Les symptômes s'amendèrent au retour des règles; mais 
la guérison ne fut complète qu'au b(tnt de dix mois. 

Toutes ces considérations prouvent combien la menstruation, dans 
ses rapports avec la folie, mérite l'attention médicale. Cette étude, en 
effet, est de nature à répandre la plus vive clarté sur une foule d'appli- 
cations thérapeutiques et de problèmes légaux. On y voit aussi la con- 
firmation de ce besoin, mieux senti chaque jour, de ne pas isoler l'alié- 
nation mentale des modifications que le système nerveux reçoit des 
divers appareils. 



THÉRAPEUTIQUE. 



DES 

EAUX MINÉRALES DANS LE TRAITEMENT DE LA FOUE 

Par M. le D' BERTHIBB, 

Médecin en chef des aailee d'aliénés de Bonrg (Ain). 

« L'eccelenza dei mediei consute, in buona 
parte, in dar le medicine, non solo salutifere, 
ma piacevoU. » 

(TORQUATO TaBSO.) 

Pour être fidèle à la maxime du Tasse, il semblerait que la fréquen- 
tation des sources minérales dût être particulièrement recommandée 
contre les dérangements de Tesprit. Outre l'effet salutaire des eaux, 
bains ou boissons, quoi de plus propre, en apparence, à tempérer 
Texcitaiion nerveuse, à dissiper de vaines vapeurs, à secouer une tor- 
peur apathique, à donner enfin aux idées un meilleur cours, que le 
déplacement obligé d'un voyage, Taspect d'un autre ciel, le change- 
ment dliabitudes, des promenades délicieuses, et les distractions variées 
d'un nouveau milieu I Cliose étrange , cependant , on prescrit vulgai-* 
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rement des excursions lointaines et l'on songe fort pea à faire jouir les 
pauvres insensés du bénéfice qne procurent les stations minérales ! Si 
Ton consulte sur ce sujet les auteurs spéciaux, soit en aliénation men- 
tale ou en hydrologie, à peine trouve-t-on, çà et là, dans leurs écrits, 
quelques données relatives à la cure des désordres psychiques par un 
moyen tant préconisé dans une foule d'autres affections. 

Pinel, Esquirol n'en soufl9eot mot. M. Falret se borne à une pres- 
cription générale dans i'hypochondrie. MM. Michéa et Brierre de Bois- 
mont, dans leurs traités, le premier, De rhypochondrie et du délire des 
sensations, le second. Des hallucinations ^ gardent également le silence. 
M. More! n'aurait pas été plus explicite si, dans une note de son dernier 
ouvrage (p. 783), il n'eût dit que certaines eaux minérales convenaient 
i aux hypochondriaques ou mélancoliques de la classe riche qui souffrent 
de dyspepsie et de constipations opiniâtres, ajoutant que, selon Hoff- 
mann, « il ne faut les prendre ni trop longtemps, ni en trop grande 
quantité. » 

Cette abstention, du reste, s'explique. H est, à l'égard de la plupart 
des fous, soumis aux écarts et à la versalité, des mesures à adopter et 
des convenances à garder, peu compatibles avec l'existence semi-aven« 
lureuse des clients balnéaires. La folie, là, ferait ombre. Ce n'en est 
pas moins, à notre avis, une lacune. Si la question était étudiée, nul 
doute que, du rapport pathogénique des diverses espèces psychiques 
avec Je mode respectif d'action des eaux minérales, il ne découlât des 
indications précieuses à réaliser par d'opportunes applications en faveur 
d'une infinité de malades. 

Notre but, dans cet article improvisé, est moins de remplir ce besoin 
qne de le signaler à l'attention. Il nous a paru utile, comme premier 
jalon ou point de départ, de résumer brièvement ce que la science com- 
porte, touchant les cas exceptionnels auxquels la médication thermale a 
été opposée à l'aliénation, et les stations les plus habituellement préférées. 

Les eaux minérales, sans contredit, ont dû être conseillées pour des 
affections mentales diverses; mais, soit que les prescriptions particu- 
lières aient été relativement trop peu nombreuses pour que, sur les 
lieux, les médecins inspecteurs en aient tenu compte, soit que, simple 
expédient dans la pensée des consultants, ceux-ci aient eux-mêmes 
négligé de les enregistrer, on ne voit guère fignrer au nombre des 
malades, pouvant bénéficier de la médication thermale^ que les hypo-> 
chondriaques et les mélancoliques. Encore est-ce moins en raison de 
leur infirmité intellectuelle et morale que les déterminations ont été 
prises, qu'en vue de remédier à certaines conditions orgaQico**pathQ->* 
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logiques auxquelles on supposait que les symptômes psychiques étaient 
subordonnés. 

L*bypocbondrie, la mélancolie ont de tout temps été attribuées aux 
troubles de la fonction dig^stive, à des altérations gastro -hépatiques ou 
intestinales. Aussi le choix s'est-ii porté sur les sources acidulés, alca- 
lines et purgatives, réputées dans le traitement de ces affections viscé* 
raies. Ce sont celles qu*indique Alibert, non*seulement dans Thy^x)- 
chondrie et la mélancolie, mais daiisThystérie et les variétés nerveuses 
qui dépendent de lésions abdominales. Dans le Dictionnaire en trente 
volumes , Guersant (p. 105) s'explique ainsi : « Les eaux acidulés 
sont utiles aux hypochondriaques, parce qu'elles stimulent à la fois leurs 
organes digestifs et leur système nerveux. » Tous, sauf quelques 
nuances dansTexpression, répètent la même formule. 

Parmi les principales eaux auxquelles la thérapeutique mentale serait 
le plus redevable, nous mentionnerons les suivantes : 

En France : Ussat dans TAriége ; — Bagnères-de-Bigorre et Saint- 
Sauveur dans les Hautes-Pyrénées ; — Néris dans TAllier ; — Luxeuil 
dans la Haute-Saône ; — Plombières dans les Vosges; — Sail-les-Bains 
dans la Loire; Alet dans TAude; — Sierck dans la Moselle; — Soultz- 
mattdans le Haut-Rhin. 

En Allemagne : Schlangeubad et Ems dans le duché de Nassau ; — 
Baden-Baden dans le duché de Bade; — Carisbad en Bohême; — 
Friedrichshall dans le (juché de Saxe-Meningeu. 

En Suisse : Pfefers; — Bade. 

Ussai, sur les bords de TAriége, est située au pied d'un immense 
escarpement de rochers. Ses eaux, rangées parmi les salines, sont lim- 
pides, onctueuses, sans odeur ni saveur Spéciales. Elles possèdent des 
propriétés hyposlhénisantes très-propres à conjurer la surexcitation 
nerveuse, celle, notamineni, qui résulte, chei les savants adonnés à de 
profondes études, de la t;oacentration et de la fatigue intellectuelles. Les 
femmes sujettes à des anomalies de la sensibilité, par suite d'engorge- 
ments utérins, en recueillent aussi de grands avantages. 

Bagnères-de-Bigorre^ par sa position au voisinage des montagnes, 
la douceur de son climat et ses sites admirables, offre aux mélancoliques 
un délicieux séjour. L'effet des eaux, ferrugineuses, acidulés, est légè> 
rement stimulant. Il y a deux sources renomàiées : celles du Salut pt ' 
Foulon. Les bains de cette dernière ont un contact onctueur '^ 
de charmes, tout à fait favorable aux choréiques et aux mala^ 
d« palpitations nerveuses et d'analgésie cutanée. 
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SaintSauveurs dont les eaux sulfuro-alcalines ont avec celles de 
Barèges une grande ressemblance, présente un site délicieux. Les t)aiiis, 
très-onctueux, sont pariiculièreinent estionés. La boisson pèse sur Tes- 
toinac. On y traiie avec succès la migraine, la mélancolie et les affaisse- 
ments d*esprit dus aux perles séminales. 

Néris, endroit agréable, mais que Tabsence de distractions rend un 
peu monotone, convient aux individus chez qui prédominent IVxalta- 
tiuo de la sensibilité, Téréthisme nerveux, les tendances spasmodiques 
et la morosité dyspepsique. Les débris de conferves qui nagent dans ses 
eaux, d'ailleurs limpides, leur communiquent un toucher oléagineux, 
un goût fade et des vertus lénitivcs. Cette source appartient à Tordre 
des acidulés gazeuses. 

Luxeuii, assise dans une jolie plaine, au pied des Vosges, a des en- 
virons charmants. Ses eaux, limpides, inodores, onctueuses, d'une faible 
saveur astringente, sont apérilives, calmantes et exercent l'action la plus 
bienfaisante sur les constitutions et les affections nerveuses. Outre les 
éléments salins qui en forment la base, elles contiennent un principe 
savonneux et une matière brunâtre qui se dépose au fond des bassins. 

Sail-leS' Bains ^ dans un vallon pittoresque, sur le versant des mon^ 
tagnes du Forez, ne le cède à la station précédente, ni pour l'agrément 
des promenades, ni pour Tefficacité de ses eaux, qui, limpides, inodores, 
alcalescentes et savonneuses, proviennent des sources du Hamel, de 
d'Urfé et de la piscine. Ces dernières se distinguent par leur onc- 
tuosité. 

Plombières. — Cette station a été longtemps un problème. On 
s'étonnait, à la faible minéralisation de ses eaux, des cures réelles qui 
s'y opéraient. La découverte récente de l'arsinic par M. le docteur 
Vincent Duval est venue expliquer le mystère. Les affections nerveuses 
et mentales n'en recevraient pas de moins heureuses modifications 
qu'une foule d'autres infirmités, a £n cette eau, disait anciennement 
Toignard [Entier discours), on trouve remède contre les maladies de 
la tête, etc. » Le docteur Turck, parmi les symptômes curables, compte 
la chorée, l'hystérie, l'hypochondrie, etc. iVlême constatation par le 
savant inspecteur actuel, M. Lhéritier, qui attribue une certaine action 
à une substance pseudo-organique, la glairine» L'époque du traitement 
ne serait pas, selon lui^ indifférente. C'est la fin du printemps et le 
commencement de l'automne que les hystériques et les hypochon- 
driaques devraient préférer. 

Alet^ dans l'Aude, a acquis, quoique de fraîche date, une réputation 
excepUonnelle. Douceoient laxative, en raison des carbonates et des 
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phosphates calcaires et sodiques qui la minéralisent, son eau, outre 
son action apéritive sur la muqueuse intestinale, produit sur le système 
nerveux des effets éminemment sédatifs. Sous ce rapport, elle fait 
merveille dans les migraines, les débilités intellectuelles et Jes hypo- 
cbondries de cause dyspepsique ou morale. M. le docteur Fournier, 
inspecteur, la préconise dans les convalescences des Gèvres typhoïdes. 
Ne serait-elle pas applicable aux aliénations qui se manifestent en cette 
circonstance? 

Sierck est une petite ville de 2000 âmes, sur la Moselle, à 2 kilomètres 
des frontières du Luxembourg. G*est il y a douze ans à peine , que le 
hasard y a fait découvrir des sources alcalines, dont la vertu promet 
d*être utilisée contre le lympbatisme et les névroses entretenues par 
cette disposition. Le docteur Jœnger (de Colmar) cite une jeune fille 
de dix ans qui, après deux ans de maladie, fut guérie, en quinze jours, 
par les bains de soude et l'usage à l'intérieur de l'^u de Sierck. Cette 
enfant, dont la maigreur était extrême et le ventre très-tuméfié, avait 
des accès de lypémanie dans lesquels elle gardait un mutisme absolu. 

Soultzmatt , grand bourg dans la jolie vallée de ce nom, s'étend au 
pied des Vasges. Ses eaux alcalines, exemptes de fer, doivent à la pré- 
dominance de l'acide carbonique libre, leurs propriétés hyposthéni- 
santés et soporifères. Méglin les avait accréditées dans une foule de 
maladies chroniques. M. le professeur lourdes {fiaz. méd. de Stras- 
bourg, 1853, p. 194) reconnaît leur puissance dans l'hypochondrie^ 
l'hystérie et la migraine. 

Schlangenbad, dans une vallée solitaire, au centre de montagnes 
couronnées de forêts, attire ceux qui recherchent le repos de l'esprit et 
du corps. Ses eaux, dont la pénétration onctueuse agit sur l'enveloppe 
cutanée à la façon des cosmétiques, sont essentiellement contro-stimu- 
lantes , et partant trè&-propres à réfréner la surexcitation fébrile et 
nerveuse. 

Ems, qui se rapproche de Vichy par la composition et les vertus 
médicales de ses nombreuses sources, rivalise aussi de succès avec la 
célèbre station française. C'est le rendez-vous de la société la plus 
nombreuse et la mieux choisie. Les éléments minéraux découverts 
par l'analyse, consistent, d'après Becquerel {Des eaux d*Ems, 1859), 
en bicarbonate de soude, chlorure de sodium, bicarbonates fie chaux, de 
magnésie et de fer, sulfates en notable proportion, beaucoup d'acide 
carbonique libre et de l'azote, ce qui explique le contact onctueux et 
la propriété lixivielle des eaux. L'hypochondrie, la chorée, l'hystérie, 
Iputes 1^ névrffses dont la chlorose est le point de départ , sont bea»> 
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reusement modifiées à Ems» où des rives de la Lahn, qai arrose la 
vallée, la ?oe se repose agréablement sor le penchant des montagnes. 

Baden-Baden jouit, comme Ems, et de vieille date, d'une grande 
célébrité, qu'elle doit à son doux climat, à ses beaux sites et au con- 
cours de ses visiteurs , attirés par la mode autant que par l'efficacité 
des eaux. Nulle part la vie n'est aussi bruyante. Les sources sont lim- 
pides, légèrement salées et onctueuses. La stimulation légère qu'elles 
procurent relève les organisations affaiblies ou opprimées par les souf- 
frances névropathiques ou les affections morales. 

CarUbad^ petite ville de 3000 âmes, sor la Toppei, semble prédes- 
tinée aux congrès des souverains. L'entrevue récente des trois poten- 
tats du Nord est le pendant de celle qui eut lieu, en 1820, dans le 
même but d'opposer une digue au flot montant du libéralisme. Les eaux 
sont fortement alcalines et salines. Plusieurs sources contiennent des 
traces d'iode et de brome. La notice concernant leurs propriétés cura- 
tives, fait figurer parmi les maladies neiTeuses, dont on obtient la 
goérison, l'hystérie, l'hypochondrie, les convulsions et les affections 
mélancoliques. 

Friedrickshall, dans la riante vallée de la Greck, à 20 kilomètres 
deCobourg, possède des sources qui, exploitées jadis pour en extraire 
le sel de cuisine, ont été depuis abandonnées. Vers 18Zi3, on a conçu 
l'idée d'en faire un moyen thérapeutique. L'eau, à la fois salée et amère, 
contient en fortes proportions des chlorures et des sulfates de soude et 
de magnésie, du sulfate de chaux, du bromure de magnésie. Son 
action est puissante sur le tube digestif et les principaux émonc- 
toires, et, si elle ne se porte pas directement sur les centres nerveux, 
elle n'en modifie pas moins efficacement les fonctions par voie dériva- 
tive. C'est ainsi qu'elle aide à la résolution des congestions cérébrales 
et à la cure des diverses vésanies. Plusieurs établissements d'aliénés en 
Allemagne, fiamberg, Bendorf, Ërlangen, Halle, Stadtbuge, Sachseberg 
n'auraient qu'à se louer de son emploi, préférable, selon M. Ërlen- 
mayer, à celui des autres eaux purgatives [L'eau amèrede Friedrichs^ 
hall , par le docteur Eisenmann , note traduite par M. A. Morpaia). 
MM. Damerow et Hœrnich pensent qu'il n'est pas nécessaire, comme 
cela arrive pour d'autres médicaments chez les aliénés, d'élever les 
doses usuelles. 

Pyrmont^ sur le Weser, en Westphalie, offre, dans son encadrement 
de montagnes et avec sa riche verdure, l'aspect d'une retraite pleine 
d'aménité. Ses eaux alcalines et salines causent aux buveurs une sorte 
d'ivresse, qu'on attribue à l'abondance d'acide carbonique qu'elles 
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renferment. C'est, dit Alibert {Matière méd.^ t. Il, p. 7B0). pariica- 
lièrement contre l'hypochondrie, la mélancolie et les antres maladies 
nerveuses qu'on les conseille. Une foale d'infortunés se rendent à cette 
précieuse source, comme à leur dernier refuge, ils y arrivent pleins 
d'espérance, et s'en retournent quelquefois après avoir éprouvé du 
soulagement. 

Pfeffers, village du canton de Saint-Gall, est remarquable par sa 
belle situation, ses promenades ravissantes et ses routes modèles. Linn 
pides, inodores et sans saveur, ses eaux passent pour être très-efficaces 
contre les maladies nerveuses. 

Bade, à Ix lieues de Zurich, doit à ses bains une splendeur que 
Tacite fait remonter à la plus haute antiquité. Son climat est doux, sa 
situation pittoresque. Pour les distractions, néanmoins, elle n'est pas à 
la hauteur de pliKiieurs des stations précédentes. Ou trouve, dans la 
minéralisation des eaux, des éléments très-complexes : gaz hydrogène 
sulfuré, acide carbonique, sulfates de soude, de magnésie, de chaux, 
chlorure de soude, carbonates de magnésie, de chaux, parcelles de 
de manganèse et de fer. Odeur fétide, saveur nauséeuse, contact savon- 
neux ; elles sout vantées dans les névroses du mouvement et de la sen- 
sibilité. 

Taeplitz, Marienbad en Bohême, Fougues, Bourbon-4'Archambatit, 
Provins, en France, conviendraient aux hystériques, mélancoliques, 
hypo( hondriaques. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette revue. D'autres sources, de 
composition analc^ue, sont douées inévitablement des mêmes vertus. 
Mais la médecine mentale, ou n'en a point tiré parti, ou n'en a point 
consigné les avantages. On voit, du reste, à quoi, sous ce rapport, se 
réduisent les données relatives aux eaux que nous venons de mentioit- 
ner. Hypochondrie, hystérie, mélancolie, ces noms, outre qu'ils ne 
représentent pas le cadre entier des folies, dissimulât des variétés 
morbides très-différentes. En sorte que la préférence à accorder à telle 
ou telle source reste toujours, sinon arbitraire, du moins à peu près 
uniquement subordonnée à l'action spéciale de chacune d*elies, soit 
sur l'ensemble de la constitution, soit sur la peau, les muqueuses ou 
l^s organes sécréteurs. 

Le problème, en somme, demeure jusqu'à présent vierge. Pour le 
résoudre, une des premières conditions «fst de bien déterminer la natare 
des cas susceptib es de la médication thermale. £b principe, ce sont 
ceux où le désordre psychique est fomenté directement ou entietena 
par quelque lésion organiqne ou dtathèse morbide. Mais le champ n'en 
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saurait être restreint aux seules variétés si mal définies de i*hystérîe» 
de rhypochondrie, de la mélancolie. Il y a lieu de croire que boa 
nombre de maniaques chroniques, de déments et de paralytiques 
généraux au début, pourraient, avec profit, fréquenter les stations 
minérales ; à plus forte raison les stupides, chez lesquels la fibre céré- 
brale est inerte ou opprimée par rcedème, la stase sanguine, eta La 
folie puerpérale, celle qui succède aux fièvres graves, typhoïdes, inter- 
mittentes, etc., fourniraient de même leur contingent. Où Tiudicatioa 
serait-elle, enfin, plus opportune que dans ces délires partiels diffus/ 
auxquels M. Delasiauve a si justement appliqué la qualification àa 
pseudo-monomanies et qui, s'accompagnant de douleur ou de corn-- 
pression encéphalique, tiennent évidemment, pour la plupart, à une 
bypérémie locale? 

Après la fixation de Tétatdu malade, un second point important est le 
choix de la source, au double aspect du traitement et des influences 
ambiantes. Il va de soi que sa minéralisation soit en rapport avec le 
genre d'action à opérer. Un système d'exclusion serait d'autant moins 
fondé que nous avons agrandi la sphère des applications. La plupart 
des thermes peuvent être utilisés. Suivant que Ton veut favoriser la 
digestion stomacale, slia)uler légèrement les iniestms, obvier à la fai« 
blesse ou à l'anémie, résoudre des obstructions viscérales, calmer la 
surexcitation génitale, détruire le lyrophatisme, assouplir la peau ou en 
activer les fonctions, etc., etc., on aura recours aux eaux, soit gazeuse 
et alcalines, soit salines, ferrugineuses, bromo-iodurées, barégineuses, 
suifureuhes, etc.. Ici, Néris, Baguères de-fiigorre ; en hiver, Sail-lea- 
Bains; en été, Ussat, Pfeffers, Schlangenbad, Wiesbaden, Kreutznach, 
Hombourg, Spa, Forges, Bath, Eughieu, Baréges, etc., etc. Souvent 
OD n'aura que détruit une complication, mais, par celte préparation 
même, les sédatifs directs auront ensuite plus de prise. 

Quant au milieu, bien que secondaire en apparence, il est, en réalité^ 
d'une importance capitale et, pour ainsi parler, comme le pivot de la 
cure. Les bains trop suivis, comme à Vichy, ou trop bruyants, comme à 
flombourg, à Baden-Baden, exposent aux inconvéuients d'une surexci- 
tation. Pour avoir son plein effet, l'agent pharmaceutique des eaux veut 
être secondé par une hygiène vivifiante et morale. Ce qui convient 
aux corps débilités, aux esprits aigris par la souffrance, les craintes ou 
les chagrins, c'est le triple bienfait d'une atmosphère pure et sereine, 
d'exercices modérés et d'une retraite {lisible, au sein d'une nature pit- 
toresque et d'une verdure champêtre. Une fontaine fraîche et murmu- 
rante, la vue des arbres, le bruissement des feuilles, le gazouillement 
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des oiseaux, les douces haleines des fleurs aux éihers parfumés, quels 
excellents antispasmodiques pour proToquerle sommeil* n^créer les seus 
et rafraîchir les idées ! Et quels toniques plus puissants que le rayon- 
nement solaire et Tair oxygéné, respiré à larges poumons, pour recon- 
forter le sang, notamment chez les citadins, étiolés par les émanations 
malfaisantes de leurs rues étroites et de leurs sombres demeures ! San- 
guis moderaior nervorum. Pour Montaigne, et je partage cet avis, cet 
entourage est c la roeilienre pièce des Nymphes. » 

Nous n'entendons pas» certes, faire des eaux minérales une panacée. 
En principe, la folie ne peut être méthodiquement traitée que dans 
risolement d'un asile conforuble et pourvu de toutes ses dépendances. 
Mais il est des exceptions, même nombreuses, pour lesquelles cet 
auxiliaire peut devenir une ressource utile. Le sujet, nous le répéioos, 
est neuf et mérite d*étre approfondi. 



DES INDICATIONS DANS LE TRAITEMENT DES MALADIES NERVEUSES 

Pttr M. liAVRBNrr, 

IMdecin adlioiiil de l'asile d'aliénées de Saint- Yon (Seine-Inférieure). 

(Gommunication frite au Congrès médical de Roueo, le à octobre 1863.) 

Le champ des maladies nerveuses est immense. Condenser en quel- 
ques pages ce qui se rapporte à leur thérapeutique semble à priori 
difficile. Cette réflexion, qui s*offre naturellement à Tesprit, n*a point 
échappé à l'auteur. Devançant l'objection, M. Laurent laisse d'abord 
entrevoir qu'il ne s'agit ici, en eOet, que des vues générales qui domi- 
nent rhorizon du sujet Sa communication résume les principales don- 
nées d'une étude qu'il a entreprise sur cette matière importante. 

Par la nature de son rôle^ il n'est point d*affection oà l'action ner- 
veuse ne soit intéressée. Le premier besoin qui surgit est celui d'une 
limite. Où la poser? Pour M. Laurent, le cadre n'admet que les cas 
où le système nerveux est primitivement, sinon seul, affecté, sauf 
exception de ceux où la modification pathoSogiqne coexiste, sans co 
dépendre, avec une autre altération fonctionnelle ou organique. 

Le mot névrose^ dont on se sert depuis Cnllen pour désigner une 
maladie sans matière^ satisfait peu notre confrère. Il incline à penser, 
avec le docteur Landry, que, cbei beaucoup de névropathiques, la trame 
nerveuse, douée d'une susceptibilité particulière, bien qu'inucte dans 
la distribution de ses éléments, se trouve affectée par l'impression de 
ceruins fluides. En ce sens, vèritaUement clinique, les prétendues 
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maladies nerveuses, dont les promoteurs de la localisation se font gloire, 
ne seraient, pour la plupart, sous leurs apparences protéiformes, que 
la manifestation symptomatique ou sympathique d'un petit nombre 
d'états morbides plus ou moins complexes et généraux qufatteignent 
l'économie. 

Suivant les temps et les écoles, les théories ont varié sur la genèse 
des maladies nerveuses. Si Galien, Highmore, Lange, Pitcarn, Black- 
more les faisaient dépendre d'une altération du sang ou des autres hu^ 
meurs, de leur fermentation, de leur viscosité, de leur crudité, de leur 
fluidité, d'autres, en plaçant le point de départ dans les solides, les 
attribuaient à la tonicité, à la mobilité, au relâchement, au resserrement, 
ao racornissement des fibres (Boerhaave^ Hoffmann, Pomme, eic). 
Tifillis^ Sydenham, Ridley avaient recours, pour en expliquer la for- 
mation, aux esprits animaux ; Sllial à l'âme, Broussais à l'irritation. 
U. Laurent, tenant compte de cette mystérieuse unité qui préside au 
fonctionnement vital, ne les sépare point d'une modification dynamique 
se traduisant sous trois formes : exaltation^ oppression, perversion. 

Dans ses Etudes thérapeutiques sur la pharmacodynamie, M. le 
professeur Golfin divise en quatre ordres les indications : 1° étiologi^ 
ques, tirées des causes matérielles ou morales; 2° élémentaires, offertes 
par les affections dont les éléments simples ou complexes sont saisissa- 
bles; 3^ symptomatiques, soit en raison de la gravité des symptômes, 
de leur origine inconnue ou du danger que court l'organe sur lequel 
s'exerce l'action sympathique ; U"^ vitales ou réactionnelles, selon le 
mode et le degré de réaction de la force médicairice, qui peut être 
intense, faible, irrégulière, ataxique. M. Laurent se propose de suivre 
cette division. 

L'empirisme, la vaine médecine du symptôme, doit, selon le savant 
aliéniste, céder devant des investigations plus approfondies. Altérations 
du sang, cachexies, diathèses, intoxications, que sont d'instables ano- 
malies auprès de ces faits signiûcatifs? N'est-ce pas là que doit s'inspi- 
rer le praticien, comme l'altesic chaque jour l'expérience que i*oa 
puise dans les grands centres de population, dans les villes manufactu- 
rières, à Rouen, par exemple 7 

M. Laurent exalte avec raison l'importance des indications étiologi- 
ques. L'influence de l'éducation physique et morale est toute-puissante 
sur t'homme. D'une bonne ou mauvaise direction dépendent, soit un 
juste équilibre propice à la santé du corps, à l'essor des facultés et à 
l'harmonie des affections, soit des écarts où s'alimentent activement les 
maladies nerveuses. Pour apprécier ces maladies, pour les prévenir ou 
T. IV, — JuiUet 1864. 17 
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en Mre justice, il importe donc d'étudier I fond les lois de l*hygiène et 
de eombiner ses ressources avec celles de la thérapeutique. Les causes 
occasionnelles sont souvent fugaces et sans portée. Mais on ne saurait 
trop prendre en considération les causes prédisposantes et détermi* 
nantes, spécialement lorsqu'elles se compliquent de circonstances 
héréditaires. 

Dans les affections élémentaires, la découverte des éléments est pré- 
cieuse, puisque le traitement en découle naturellement et n'échoue 
que contre les maux trop profonds ou très-compliqués. 

Mos moyens, en général, sont faibles, nos efforts incertains, quand, 
pour nous guider, nous n'avons que les symptômes. II est cependant 
des groupes de phénomènes dont la circonscription est déterminée et 
contre lesquels l'expérience nous fournit des armes. Soumis à des 
.règles, l'empirisme alors n'agit point en aveugle. L'ennemi qu'il combat 
est voilé» mais il sait où et comment l'atteindre. Malgré l'obscurité, 
l'attention fortifiée par le talent et l'étude n'est point ici inféconde. 

Ces réflexions ne sont pas moins applicables aux indications vitales 
ou réactionnelles. En présence de ces troubles nerveux qui, par l'écran- 
getê de leur physionomie, l'instabilité de leur marche, l'imprévu dé 
leuri^ rémissions ou de leurs exacerbations répugnent à toute classifi- 
cation, on conçoit l'embarras extrême de la médecine. îiennent-ils à 
la constitution, aux tetnpéraments, h Tidiôsyncrasie, à un mode parti* 
culier de la sensibilité ? La force médicatrice est-elle en excès ou en 
défaut? s'égare-t-etle dans son action? M^ Laurent croit que ce sujet 
at>pelle une nouvelle analyse clinique et qu'on se hâte trop de mettre 
sûr te compte du capHce nerveux des manifestations sourdes ou obs- 
cures qui doivent répondre à des types, et qu'un examen plus appro- 
fMfdi finirait infailliblement par rendre à leur véritable signification. 

Tels sont les desiderata qui ont moiivé l'entreprise du médecin de 
Saint-Yon. Tel est le plan qu'il poursuit. Si la route est ardue, notre 
coHègue a de la sagacité et du zèle. Nul doute que, pénétrant patiem- 
ment dans ses méandres, il ne parvienne à y planter quelques jalons. 

Delasiauve. 

DE L'ACIDE PRUSSIQUE COMME HYPNOGÊNE. 

NOTE ADRESSÉE A LA BOCIÉTÉ MÉDICO - PSYCHOLOGIQUE DE PARIS, 
le 30 mai 1864, 

tBJt m. le D^ BCRTIf 1ER. 

l'insomnie, symptôme non moins grave que fréquent, tourmente à 
des degrés divers tous les aliénés. Elle épuise les forces, entretient 
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l'agiiaiioh, favorise là chronicité et prépzïê Via âëâédce. btierËUé-t-dn, 
en vertu des saines doctrines, i combaltrc Têlat fcèHSBt JJHl Vô&A' 
sionne, le triomphe li'ést pas assuré. l^èhJani la lutlë, ordinaireriiëtif* 
fort longue, plus d^bne fois, àii contraire, le mal s'ënràcihë et, réagis- 
sant sur son propre principe, eii accroît le péril ; cercle ^lëteiix oft réd^ 
proquement Feftet et ia cause se fortifieiit. On recouH i l'opiiim od 9 
ses succédanés. Mais ceux-ci , & leur tour, loin de todjoûi^j^étlslt?/ ' 
déterminent souvent de rinquiéiudé, des nausées, dé i*éthp9ieitféîit, .^ 
des rêvasseries, leur saveur, ainèrë c[*ailJèurs, passe dlfflëllëmehiiiia- 
perçue, et i)eaucoup d'insensés, énorme inconvénieht, cf)Jposëm I âtl8 v 
emploi iine résistance invincible. Tels sont, entre autres, lëà maiilj- 
queSt^que ta moindre contrainte ëtectrise et surexcite, et IéS[ monomi- 
nes en proie i dès idées àé persécution qui soupçonnent le pbisori dans 
les rertièdës les plus salutaires. Quant aux potions' catmaxiiëâ, prôdigtféë^ 
en pareil cas, leur eSBcacité est au moins douteuse, sirioti vaiÛé bit Ûi&* . 
sitoire. 

Or, il est une substance susceptible, par sa vertu incontestable, de. 
remplacer dans les insomnies tous tés narcotiques connus. Cette sub- 
stance, agréable au goût, d*une action presque constante et d'une inno* 
cuite sans limites autres que le! Mgles de la prudence^ c'est rACiDE 

(itAfiÉtBRiQt;^. nn il m vtptmn m p\\i$ d« ûtat «m» mmHi 

hommes et femmes, de diiïérents âges. 

Le hasard m'a procuré la découverte de cette propriété spéciale. En . 
parcourant un journal espagnol, // Stglô iné'dico, je tombal i\A uiî af- 
licle intitulé : De V acide prussique dans la manie, li »'y Igissait d'un 
médecin anghia, le dbotear M^icM, qtfi, k l'itide de ce poison tiolfnt^ 
am-aît guéri une i]uarântaîÉld 86 mtfufetf^ aciit stitipies, s^ît oofDpKqiiiei 
d'épilepKIe, de paralysie,* de dysménorrhée on de ttiélaQCQlie; 

Bien qu'on cMve être en gardé etintfe do fabnIeuseÉ annioiieesr M 
résultats me parurent assez séduisants pour m'engager à des essais. 
L'instruction l la inaio, je soumis clono successivement au iraitem'lnt 
indiqué an grand nombre de mamaqnes. Avaîs^je mai employé \% rè^ 
trtêdé? Mes siijets étaient-fte tèhëHës? H fie sàî«, thaïs fêtftoaaf fcbttf^ 
plétement. 

L'insuceè» beareoseofent n§ fift pas saA9 eompènsfftion; PitM M 
phénomènes côiïséctiiîfs et fa\'(M'sfb1cs S l'absorption ihédicamen'{eàse« 
Fanteur angla» avait signalé un sommeil court et profond. Ayante d« 
ffi^èOfté, fait fa mêîtte renfi^fféfftê, je mè dètfiatfdai rù iiè iëtûftpài 
possible d>tiliser cette action bypiu)gène pour olbvier S l'iiisomilifi si 
fâcheuse de certains aliénés. Je résolus de m'en assurer. 
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£ti conséquence, je fis prendre le soir, trois heures après le dernier 
repas, graduellement, de 1 à 6 gouttes d'acide cyanhydrique, au sep- 
tième, puis au sixième, dans un demi-verre d'eau sucrée, aux aliénées 
les plus turbulentes de la Madeleine. Quelle ne fut pas ma surprise en 
apprenant le lendemain que presque toutes ces femmes avaient ou par- 
faitement ou mieux dormi ! Je continuai avec le même bonheur, et 
finis par obtenir ainsi, pour une foule de pauvres malades, le repos si 
longtemps vainement ûésïré de la nuit 

Maintenant, au lieu d*opium'j*emploîe presque exclusivement Tacide 
cyanhydrique, et jusqu'à présent je n*ai eu qu'à me louer de cette 
substitution. L'effet, du reste, est généralement immédiat^ et je renonce 
au médicament s1l ne l'a pas produit an bout de trois ou quatre jours. 
Âjouterai-je que le liquide n'excite aucune répugnance, qu*il est facile, 
en le déguisant, de le faire prendre au malade à son insu, et que jamais 
nous n'avons eu à déplorer aucun accident. 



ASILES. 

SUR 

LA SÉQUESTRATION ET LE TRAITEMENT DES ALIÉNÉS 

lieUre de H. GMimir PINBL 

à M. le Directeur du Journal des villes et des campagnes (1). 

Monsieur, 
Ne lisant pas d'ordinaire le journal que vous dirigez, je n'ai connu 
que par hasard un article de M. Léopold Giraud, qui m'apprend que 
votre feuille a publié, le 10 février, un deuxième article de M. Delà- 
haye sur les asiles d'aliénés et la législation qui les régit. 

(1) L*écrivain du Journal des villes et des campagnes dont nous avons repro- 
duit les attaques dans notre numéro d'avril, croyait bien embarrasser les aliénistes 
par ses défts de controverse. Il ignorait que, déjà (t. III, p. 58), nous avions 
péremptoirement réfulé des arguments qui n'ont pas le mérite de la nouveauté. 
Les raisons développées avec autant de clarté que de force par notre savant col' 
laborateur, dans son précédent écrit et sa lettre actueUe, achèveront d'édifier, 
nous l'espérons, les gens sincères qui n*ont pas le parti pris de fermer les yeux à 
l'évidence. Nous ne voulons ajouter, en ce qui nous concerne, qu'une courte re- 
marque. Nos adversaires se débattent dans le vide. Jamais, pour eux, n'arrive 
l'opportunité de produire les faits accusateurs dont ils tiennent en réserve une 
ample provision. En revanche, ils sont prodigues d'assertions et de déclamations 
qu'on ne leur demande point. 

Quant à la demoiselle Le Maire, dont nous respectons les intentions si chari- 
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Je n*ai pu, dès lors, en parler dans le numéro d'avril do Journal 
de médecine mentale. 

M. Léopold Giraud prétend que le nouvel article de M. Delahaye 
renverse toutes mes assertions. J'affirme, au contraire, que mes argu- 
ments restent tout entiers, parce que ces arguments s*appuient sur 
des faits^ et que les faits ne se détruisent point. Publiez ma réponse, 
et vos lecteurs apprécieront 

M. Léopold Giraud, qui demande qu'on soit sérieux, soutient cepen* 
dant qu'on a enfermé, très-légalement, dans des asiles des personnes 
qui n'étaient pas folles, et, quand j'avance qu'on n'a pas jusqu'à pré- 
sent cité un seul exemple positif de séquestration illégale, il réplique,: 
« Illégale, non, mais arbitraire, oui. » Et il cite à l'appui un prospec- 
tus qui, dit-il, ne m'est point inconnu, et auquel (c'est son dernier 
mot) il m'engage à répondre. 

Sans avoir l'avantage de connaître M. Léopold Giraud, je le tiens 
pour un écrivain honorable, et je me refuse à croire qu'il m uille, un 
seul instant, étayer l'opinion qu'il a émise sur les asiles et sur la loi de 
1838, d'une pareille production, évidemment émanée d'un homme 
dont le cerveau est malade, on le sens moral profondément altéré. 

Pour éviter d'ailleurs toute équivoque sur l'acception des mots et 
sur leur valeur, j'affirme qu'il n'a pas été constaté dans les asiles un 
seul cas de séquestration illégale ni arbitraire. 

Si, comme on l'articule, des personnes non aliénées ont été enfer- 
mées très-légalement dans ces établissements spéciaux, qu'on joigne 
la preuve à renonciation ; car de telles accusations sont trop graves 
pour se passer d'une démonstration irrécusable. Je somme donc 
M. Léopold Giraud, au nom de la vérité et de l'honneur, de dire net- 
tement où et quand se sont passés les faits odieux dont il s'autorise. 

La médecine aliéniste ne craint pas le grand jour; elle l'appelle de 
tous ses vœux, et désire vivement que le sénat fasse un rapport sur 
les pétitions portées devant sa haute juridiction. 

Fût-il d'ailleurs avéré que des actes, soit illégaux, soit arbitraires, 

tables, nous craignons que, dans sa pétition au sénat, eUe ne se soit lancée un 
peu à )a légère, et n'ait laissé voir le bout d'oreille de ceux dont elle s'est rendue 
l'interprète. Ce qu'elle réclame, en réalité, c'est que l'aumônier hérite du médecin 
dans la direction du traitement moral. Comment le sénat a-t-il tardé si longtemps 
à déférer à un vœu si inlelligent? Cela nous étonne. Pourtant n'eût-il pas été 
prudent à la vertueuse demoiselle de consulter les intéressés ? Mous connaissons, 
en grand nombre, de dignes aumôniers qui ont la sagesse de se renfermer dans 
leurs attributions, Si elle allait être désavouée! c'ési ulors qu'elle verrait sop 
béjaunç, (JS^ote du r^iUictettr m ckef^) . ^ ,' 
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M( M ÇPIWW m^ ^^ médecins sans scrupule et sans probité, pour- 
rait-on, sans faire violence à la raison et \ l'équité, généraliser cçs 
6iM Hf^SftOQR^'l» F^f ^H 9f)^(Q^ 9<>?R| iocrimiiier tops le^ ali^pa- 
tii^Ml} t^Çfi Qu'il çst 4an8 toutes les professions des gens indélicats et 
RM» fiWM^^^^v^i ^P rend-on responsable la grande majorité de ceux 
gui gnifeii^ bp^praUen^ent la même carrière ? 

An moins, quand une attaque monte jusqu'à nous, qu'elle nous 
lîepoe 0e personne^ compétentes! M. pelahaye, dans l'article du 
IQ (i^yf|(ir| ^are ses lecieufs, en traitant une question qui lui est 
|)i|olpment étrangère. Il n'eût écrit ni cet article, ni le précédent, 
fA 9VJH( 4^"^i^ rbistoire de la médecine mentale, la législation qui 
r^ll |e^ aliépéS| §l si, pénétrant dans nos asiles, il avait pris les infor- 
(imioDS pécesgaire; aoprè^ des hommes de science, des administra- 
teurs, des autorités et des magistrats. 

f^aissant de côté, poiqqie ipdignes de trouver place dans une polé- 
H^qg^ honnête, les plaisanteries d'un goût fort douteux qu'il renou- 
I^Uç sqr les médecins, nous remarquerons que t^lle est la foi profonde 
^ ^. D^lal^ay^^ dans son savoir en aliénation, conspue dans le^ diverses 
bra^(:))e| 4q la ipédçcine, qu*il daigne apprendre à M. Delasiauve, 
VW 9"ll ^^^' ^ çoqfrères, aue « depuis Plnel, la science médicale 
I fy\\ (aq^ route, et que le moment est venu d'en finir avec les 
erreurs presque séculaires ^ont les conséquences peuvent être si 
IpH^Qf ^ l| lil^rt^ ^t à rbumanité. » — Et, par pu excès de bonne 
VfÎpA* If* Àci«|hayç « veut bien se montrer désolé d'enlever à M. Delà- 
llipve l^ yiqsions chères et respectables sur lesquelles il a vécu 

Quf) ^i(:e k ç^a? qu'pppo^er à d^ hérésies scientifiques qui em- 
lypptent cp ton magistral propre seulement aux personnes qui veulent 
^^His^r leuf ignorance et se sauver par l'audace, en traitant un sujet 
(|piU çUes ne savent pas le premier mot ? 

M. Delahaye ne craint pas d'insulter ï la médecine, en général, et 
9I|X savants qui Toq^ illustrée. Voudrait-il imiter ainsi ces dévots, à 
la manière de Tartufe, qui, ayant toujours à la bouche les mots vertu, 
morale, p(til«yit))rQpie, voient l'arl^itraire, le despotisme, la mauvaise 
foi, l'improbité et i-ignorance chez les autres; se croient eux-mêmes 
de grands docteurs, et s'arrogent le droit d'outrager toutes les gloires 
^ lepr psy9? Serait-îl, par impossible, ea communion d'idées avec 
ces hommes^ qui, parlant à tout propos ds liberté et de prcfrès, sont 
Sinbourbés i^éanmoins dans l'ornière de l'absolotisn^e, çt 4'ud passé 
oui» gr|ce à P^i)i n^ peqt renaître? 
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^Yideipmeqti M. pelabaye ne sait absolument rien de ce qui 9 été 
I9U W médecine, et principalement en aliénation : il ne copnatt pv, 
çoniRie noqs le loi avons dit déjà dani Iç Journal de médecine mçn^ 
tale^ les traTaui; éminents de Pinel, d'JËsqoirol, de Ferrus et de leurs 
nombreux élèves; il ignore que c'est au premier de ces médecips 
célëbreu ()i|'e«t 4ue la réforme do traitement des noaUdies iventaleii ; 
<]U'il fit tomber les cb^ines des aliénés ; qu'à partir de cette époqoe, 
les études sur la folie reçurent une extension considérable ; que c'est 
e^fio p^ l'impaUioQ întelligente et généreuse de Piael et de ses luc- 
cçsseiir^, que pon-seulement en France, mais dau4 bi plupart, aujour- 
d'bui, des pays civilisés» ont été fondés des asilesi avec toutes les 
cq^ditiuns que commande la science et que peut désirer l'humanité. 

]U. Delabaye s'imagine que le sujet de la législation mentale n'a 
point encore été abordé» et cela parce que, dit-il. « la question U*a 
janiais été traitée sous son véritable jour, et placée sur son vrai terrain. 

» Il fallait poqr cela (ce sont ses paroles) qu'une personne digne de 
foi, qui a vu de près, pendant de longues années, les malade^ et les 
médecins^ eût l'idée de communiquer au public, en le confiant d'abord 
au sénat, le résultat de ses observations consciencieuses. Q'est ce 
qu'a fait mademoiselle («emaire. » 

^st-ce avec uqe rare candeur, ou un oubli complet do passé, que 
U. Delahaye écrit sérieusement de pareilles énoroutés? Ainsi la loi de 
1838, discutée ^ la chapahre des députés et à celle des pairs, par les 
hommes les plus célèbres et les plus accrédités de l'époque, n'a aucune 
espèce ^e valeur, et elle doit être réformée parce que mademoi- 
selle I^eni^aire n'avait pas encore été infirmière à l'asile de Gbâlons, et 
n'avait pu communiquer à nos assemblées législatives ses vues lomi- 
neusea et philanthropiques sur la manière dont devaient être diri|és 
le$ asiles spéciaqx, 

Çien malheureui( furent nos législateurs de ne poufoir recevoir les 
conseils de cette demoiselle, et d'être forcés de s'en t^ir aux avis des 
médecins aliénistes les plus renommés du temps \ Que aont les noms 
d'E^quiroil, de ]ferrus, de Pariset, de Calmeil, de Leuret, de Faket, de 
Léluti ^^ Fpvillet de Farchappe, etc., auprès de celui de la digne et 
vertueuse infirmière de la Marne ? 

Nous serions toutefois curieux de savoir ce que dirait M. Oelabaye 
si, sur une grave question de polémiqué, de littérature, de religion 00 
de presse, une plieuse ou un porteur de journaux venait à émettre son 
opinion dans un sens critique, contraire k la plus manifeste évidence, 
et qu'il f(it «oulenu par un médecin aliéniste. 
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Tout lecteur de la pétition, à entendre M. Delahaye, peut consi- 
dérer comme acquis les points suivants, à savoir : « que les asiles ne 
sont point des maisons de santé, et que tout ce qu'on y voit, tout ce 
qu'on y pratique, n'est propre qu'à retarder ou plutôt à empêcher la 
guérison. » 

Que M. Delahaye parcoure les comptes rendus annuels du directeur 
de l'assistance publique, et il trouvera la réfutation formelle de cette 
calomnie ! 

Nous avons publié dans le tome XX' des Mémoires de l'Académie 
de médecine (1856) la statistique des guérisons obtenues dans les 
maisons d'aliénés, et une statistique plus récente dans le Journal de 
médecine mentale (t. II, p. 207). De ces calculs, il ressort qu'en 1853, 
sur /i872 malades admis dans les asiles publics ou privés, on en compte 
2771 sortis après guérison, soit 56,88 pour 100. 

Les proportions indiquées par plusieurs médecins aliénistes sont 
pour Esquirol : 1 sur 3; Despories, 1 sur 3,07; Ferrns (Bicêlre), 
1 sur 1,96 ; Foville (Rouen), 1 sur 1,78 ; Girard de Cailleux (Auxerre), 
1 sur 3 ; Parchappe (Rouen), 1 sur 1,69; Calmeil (Gharenton), 1 sur 
2,07; Guislain (Gand), 1 sur 1,53; Brierre de Boismont (asile privé), 
1 sur 1,20; Casimir Pincl (asile privé), 1 sur 1,21. 

M. Delahaye ajoute « qu'il peut y avoir dans les asiles tout autre 
chose que des malades, attendu que les médecins, seuls juges de 
l'état mental du citoyen, s'ils ne trompent jamais personne, peuvent, 
du moins, se tromper ou être trompés. » 

Nous l'avons exprimé déjà et le répétons : Il n'y a, et il ne peut y 
avoir, en vertu de la série d'examens, de formalités et de garanties 
qui président à l'admission dans les asiles, que des aliénés. Personne, 
et c'est la première des raisons, personne n'est plus compétent pour 
décider à cet égard qu'un aliéniste, comme personne n'est plus com- 
pétent qu'un journaliste pour vider une question de presse, ou un 
jurisconsulte, une question de jurisprudence. 

Assurément, les médecins ue sont point infaillibles; i:.:;.;i ils sont 
placés dans des conditions à se tromper beaucoup moins dans les cas 
spéciaux, que ceux qui n'ont fait aucune étude médicale. Il est pos- 
sible encore qu'ils viennent à tromper; mais ces exceptions, s'il en 
existait, que prouveraient-elles? 

IM. Delahaye dit encore : 

« Que l'arbitraire illimité, l'arbitraire sans rivages préside aux pla- 
cements dans les établissements d'aliénés, et qu'une fois le placement 
opéré, il n'y a plus ni fuite, ni secours, ni plaintes possibles. » 
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Rédigée pour produire de l'effet, cette troisième accasation a 1c 
double tort d'être aussi fausse qu'elle est odieuse. Nous mettons, une 
fois encore, l'auteur au défi de nous citer, à l'appui de ses incrimina- 
tions, un seul fait incontestable. Pour avoir la hardiesse de parler 
ainsi, il faudrait avoir vu les choses par soi-même, ou, tout au moins, 
s'appuyer de témoignages positifs, et ne pas rester sons le coup d'une 
dénégation qui pourrait se traduire en poursuites correctionnelles. 

Autre allégation : 

« La surveillance des autorités judiciaires et administratives, telle 
qu'elle a été établie par la loi du 30 juin, reste, dit M. Delahaye, 
complètement illusoire, parce qu'elle n'a pas lieu en temps utile, et 
que les représentants du pouvoir n'arrÎTent jamais que pour constater 
et déplorer le mal, mais non pour le réparer. » 

Ici la malveillance change de terrain. L'accusation, non moins fausse 
et mensongère que les précédentes, s'en prend aux autorités judi- 
ciaires et administratives. Or, rintei:yentlon de ces autorités, loisible 
à tous les instants, s'exerce d'une manière fré(|uente, et dans les limites 
prévoyantes d'une vigilance attentive. Quel mal ont-elles constaté, 
déploré et non réparé? A quelle époque et dans quel asile? L'admi- 
nistration et la magistrature sont trop haut placées dans l'estime pu- 
blique; elles ont trop le respect de l'aliéné et de la loi pour avoir 
besoin d*être défendues. Nous les voyons à l'œuvre tous les jours, et 
de telles assertions, à nos yeux, ne sont et ne peuvent être que des 
calomnies. 

M. Delahaye remarque enfin, a?ec une crudité d'invectives inqua- 
lifiable, que « tout le système des garanties données à la liberté indi- 
viduelle, très-beau sur le papier, très-bénévolement accepté par l'igno- 
rance et la crédulité publiques, se réduit à un trompe-l'œil ou plutôt 
à une mystification. » 

Ici l'irrévérence de l'auteur n'a d'égale que sa crédule présomption, 
basée sur une erreur flagrante. Gomment oser qualifier de mystifica- 
tion une loi qui est un des plus grands bienfaits dont notre pays et 
notre époque puissent s'honorer ! 

La conclusion est, en tous points, à la hauteur des prémisses. 

« En conséquence, y est-il dit, les droits de la liberté individuelle 
n'étant plus ni protégés sérieusement, ni efiicacement défendus, se 
trouvent livrés à la merci de l'omnipotence médicale qui peut, à vo- 
lonté, les enfreindre ou les respecter; ce qui s'appelle le régime du 
bon plaisir clandestin ou le despotisme organisé. » 
En résumé, toute cette déclamation est gratuite. On dirait un parti pris 
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^'avaycer, comme le personnelle de Qeaun^archai^, des choses iiiexactes, 
paj*ce guj^, pense-t-OD, il pn restç toujours quelque cho90. Je n'ai pas 
q)|^!pn de plaider la caisse du porps mé4icdl, honorable ^t nombreux, 
gui ^*OGpupe ^es maladies mentfiles , et de cette défense, il n'a nul 
bfi^jl). Pp çst ^,eulemei)( eh droit de se demander s'il peut ^ire per- 
If^j^ ^ ^. pel^ljaye d'outrager, sous prétexte d'humanité et de liberté, 
des )ioqimes qui méritent la considération et le respect? 

Nous avions entendu parler de la pétition de mademoiselle ternaire. 
On nous avajt initié indirectement aiix mobiles qui l'ont inspirée, et 
rjns(igat^ur ne |e dissimulait pfis pour nous souç un voile impéné- 
|rab|e; en ceci nous n'appreuoqs rien au Journal des villes et des 
campagnes. Cependant, il eût été désirable peut-être, pour les lecteurs 
de celte feuille, que la position réelle de mademoiselle Lemairc eût été 
mieux éçlairciej qu'pn sût, par exemple, si en donnant» comme elle 
l'assur^, sa démissiqn, cette résolution a été sppntanée et volontaire, 
qil bien, ^i, au contraire, dans la fausse situation où elle s'était mise, 
ne prenapt pas les devants, elle n'avait pas la craipte d'être enveloppée 
dans la mesure qui a frappé M. l'auniônier? 

Que cette digne demoiselle se fût bornée à dénoncer les abus, les 
ipfractjons, les actes qu'elle prétend arbitraires et qui se sont, d'après 
^Ue, passés dans l'établissement de Ghâlons, pendant qu'elle y était 
dans une position des plus subalternes, le fait, pour être inusité, aurait 
pu ne pas sembler surprenant ; mais qu'allant au delà, elle attaque, 
sans mesure, sans choix ni discernement, les médecins, l'autorité, les 
ipagistrats, les commissions de surveillance, etc.^ etc., cela ne peut 
qu'affliger les amis de la sincérité et de la décence. 

Mais ce dont il est surtout permis de s'étonner, c'est que cette 
l^mme ait pu troqver de l'écho et de^ écrivains assez crédules pour 
se faire les champions de ses dénonciations dont le but consiste à dis- 
pféçU(çr» par Is) publicité, le^ établissements les plus philanthrapiques, 
^ porter le doute et l'alarme dans l'esprit des faipjlles qui ont des 
parents aliénés. 

Espérons que le sénat fera bonne et prompte justice de ces misé- 
rables cstl^mnies. 

Dans son incompétence radicalp eu aliénisme, M. Delahaye va 
chercher ses ai^uments jusque dans le fioman anglais contemporain^ 
^t par£\it prendre au sérieux les peintures horriblçs qu'a tracées l'au- 
|eur çlopt rimaginatioa p9orl)ide se décèle dans sou œuvre « qui porte, 
comme le dit fort bien M. Forgues, le cachet de son origine Gévreuse.» 

V^is QH^ vçut-on prouver par cesi scènes epgérées, (ictions des- 
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tinées à ^ipoqyqir le bén^volf; lecteur? N*est-fe pas, du jreitp, up 
flagr|nt anachronisme qup d^ présenter aujourd'hui' les asile? fiD|[]^û^ 
çomfne des séjours maudjts peuplés 4^ bourreaux et de Yip||Q|^ T (j|ii 
ne $ait (^ue l'Angleterre a suivi la France, <}uqiqu'fin peu t^rdivem^f^t, 
il es\ vrai, dans )a voie féconde des refontes pour ses asile§, et gi|e Ifs 
pro^rè§ apcomplis ne méritent <|ue des éloges | 

Nous ignorons oii M. Delahaye a pu recevoir §pn édu»|tipp. Mai? un 
homm^ bien élevé n'a, pertainement, jamais einp|oyé le l^pg^ige dont il 
se sert. Qu'il sache, d'ailleurs, que les gitérisseurs de monomanies ne 
sont pas devenus as§^| f9PWni|pe? pgqp atlM^l^r quelque importance 
à des paroles si peu dignes d'un écrivain sérieux. Ils s§i contentent 
de voir en lui un de ces critiques irréfléchis auxquels même des 
doucjies pe pourraient rendre le bon sens absent. 

Les attaques déplacées 4e M. De|a|)9ye nQU9 autori^erJiiipt à cher- 
cher, h ii»lr^ iaur, pon dans les romans, mais dans rbistoirt, des pein- 
tures parfaitement f érUUqots du parti quHl s'honore de représenter, 
et à lui rappeler, entre autres, les horribles scènes de l'inquisitiqq ; 
maiç nqus ne sommes point asseï injq^içs pour jnvQquç^ le f^mi^ 
lorsqM'i) s'agit seulement du présent. 

M. Delahaye avait défié la publicité médicale de reproduire son 
article du 19 janvier. Mous l'avons imprimé en entier dans le Journal de 
médecine mentale. De son côté, le Journal des villes et des CQ,mpagms 
OMvrifii, nous l'espérai?, ses colqpne? à pos deuic réponse?, Véquité 
l'exige, et M. Delabay«» nous en sommes d'avance convaincu, s'empres- 
sera de foire reconnaître notre droit à cette légitime satisfaction. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considération très- 
disiJQgiiée, Casimir l^\mu 
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OBSÈQUES DE M. ADOLPHE 6ARNIER. 

Dans l'avant* dernier numéro du Jknumal de médecine mentale, 
nous avons annoncé la perte considérable que la Société médico-psy- 
phologique ç| faite dans la personne dç M. Adolphe (ïarpier, l'un de 
les acic^^ns présidents. Les ob«èqpe&i ont eu lieu en grande pompe à 
Saint-Thomas d*Aqoin, le 7 mai. Parmi les notabilités qui affluaient, la 
Société médico-psychologiqnQ était représentée à cettç triste cérémonie 
par MM, Baillarger^ Brierre 4e Pojsmqnt^ Çroct^jn, Gepse, Fpqrpet, 
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Girard de Cailleax, Legrand du Saulle, Loiseau et Paul Janet, qui 
tenait un des cordons du poêle avec MM. Mignet, Dumont et Patin. 
Au cimetière, des discours ont été prononcés : au nom de l'Académie 
des sciences morales et ppHtiques, par M. Dumont; au nom delà 
Faculté des lettres par M. Paul Janet ; au nom de l'École normale su- 
périeure, par M. Nisard; au nom de la Société médico-psychologique, 
par M. Brochin ; enfin, au nom de toute l'assistance, par un ami de la 
famille. Voici celui de notre secrétaire général. D. 

Blaconm de H. Broefaln. 

Messieurs, 

Qu*il me soit permis, après les éloquents hommages que vous venez 
d'entendre, de payer ici, au nom de la Société médico-psychologique du 
Paris, un faible tribut de ses profonds regrets. 

La médecine a toujours eu, par son objet comme par ses méthodes, deê^ 
rapports assez étroits avec la philosophie pour qu'il n'y eût rien d'étrange 
à ce qu'elle vint, par ma bouche, roudre un respectueux hommage à 
l'éminent professeur dont la perte cause de si unanimes et de si légi- 
times douleurs. Mais elle a un titre plus direct pour revendiquer ici sa 
place ; elle est liée par un devoir étroit, qu elle tient à honneur d'ac- 
complir. 

Il est une branche de la médecine qui a pour objet l'étude des aberra- 
tions et des défaillances de la partie la plus élevée de notre être, de ce qui 
nous fait hommes : l'intelligence, et pour but de rappeler les malheureux 
insensés à la vie morale, ou, du moins, quand elle est impuissante à le 
faire, de les élever, par les soins et la tutelle dont elle les entoure, à la 
dignité de malades. J'ai nommé la médecine mentale, cette conquête phi- 
losophique de la fin du dernier siècle sur les préjugés et les superstitions 
d'un autre âge; la médecine mentale qui, dans Tordre des faits, a suscité 
de nouveaux élans à la charité, en ouvrant des asiles aux in6rmités de 
l'intelligence, et, dans Tordre des spéculations, liée qu'elle est à la philo- 
sophie par une de ses parties essentielles, la psychologie, a ouvert de nou- 
veaux horizons à la science des Cabanis, des Frédéric Bérard, des Maine 
de Biran, des Destutt de Tracy. 

Une Société s'est constituée, il y a une quinzaine d'années, dans le but 
de poursuivre et de perfectionner cette élude difficile. Les liens nombreux 
qui rattachent la psychiatrie, d'une part aux sciences physiologiques, de 
l'autre à la philosophie, à la morale, à la jurisprudence et à l'administra- 
lion, ont fait naturellement appeler dans son sein des philosophes, des 
moralistes, des physiologistes, des jurisconsultes et des administrateurs. 
M. Garnier y avait sa place. Accueilli avec tout le respect et toute la 
déférence que lui méritaient son savoir et son caractère, il y a apporté 
en échange, dans les discussions, cette lucidité d'esprit, cette sûreté de 
jugement, qui étaient un de ses principaux mérites, et cette précision 
de langage qui lui était familière, et qui est si utile dans les questions 
abstraites ; dans la direction des travaux de la Société, quand il en a été 
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président, celto fermeté pleine de courtoisie, qui était un des traits de son 
caractère, ce zèle et cette exactitude qui sont les devoirs inhérents à 
l'honneur de la présidence, et dont il se plaisait, en toutes circonstances, 
a donner le bon exemple. 

Ce que la Société médico-psychologique, ce que la science elle-même 
ont gagné à ce rapport, à ce contact journalier de la philosophie et de la 
médecine, à cette immixtion réciproque de la physiologie et de la psycho- 
logie, personne mieux que lui «'eût été apte à le dire. Je n*ai pas la pré- 
tention de le suppléer en ce moment. De plus habiles et de plus compé- 
tents le diront un jour. Qu'il me suffise de rappeler que, dans une des 
réunions familières des membres de celte Société, M. Garnier résumait 
ainsi son sentiment à cet égard : < De Tunion des philosophes et des méde- 
cins, il est résulté que les médecins reconnaissent des principes moraux 
agissant sur nos organes ; que les philosophes apprécient mieux de leur 
côté le rôle et Tinfluence de l'organisme dans les faits de l'ordre psycho- 
logique, et qu'ils ont appris à s*estimer et à s'apprécier davantage les 
uns les autres, en étudiant en commun les mêmes questions. > 

C'est cette estime profonde que tous les membres de la Société médico- 
psychologique avaient conçue pour M. Garnier, c'est la reconnaissance 
ponr les services qu'il lui a rendus, qui inspirent ces sentiments si vifs de 
regrets que j'ai pour mission d'exprimer en ce moment. 
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fio«iéiéa Mivant^s. — Académie des sciences (7 mars). -^ Note de 
M. P. Gaobert, ayant pour titre : Institution des expériences relatives 
am alliances consanguines, — (24 mars). M. Lemettre adresse pour le 
concours de médecine et de chirurgie un travail très-développé sur les 
propriétés de la belladone^ du dalura^ de la jusquiame et des alcalc^des^ 
atropine et daturine. — (4 avril). Mémoires sur Vatétencéphalie , par 
M. Gintrac. Sous ce nom, l'auteur classe les lésions congénitales résul- 
tant d'une formation insuffisante, incomplète ou irrégulière, de l'appareil 
encéphalo-rachidien. Il les divise en atéUes méningiewies, céréales, 
générales ou multiples ^ centrales, latérale y antérieure; en atélies céré^» 
belleuse, mésocépfialique, rachidienne. Nous reviendrons, s'il y a lieu, sur 
ces recherches intéressantes, au point de vue des arrêts de l'intelligence, 
de la production de l'épilepsie , des paralysies , etc. — Note de M. Bm- 
net, médecin-directeur de l'asile de Dijon, intitulée : Défaut de coordina'" 
don (/f.t mouvements y et amauroses correspondant à des lésions du cervelet 
prodnitgs par des épanchemenls sanguins; transformation fibreuse des nerfs 
optiques avec ramollissement des tubercules quadri jumeaux, — Sur l'action 
toxique de V essence d* absinthe, par M. Marcé, médecin de Bicétre. — 
Nomination de la commission du prix de médecine; question de la pel- 
lagre (t. III, p. 302) : MM. Andral, Rayer, Claude Bernard, Velpeao, 
Gloqufli, Serres. — (H avril). M. Belhomme fait hommage des deux 
lettre.^ publiées par lui dans le Journal de médecine mentale, et prie 
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l'Acaclémie âe vouloir Dieh Se prononcer sur ta part qni lai revient dans 
les résultat^ obtenna relativement à là détermination da nœvd vital. 
Renvoi à MM. Coste, Claude Bernard et Longet. — (S mai). En réponse 
aux allégations de M. Flourena qui, dans la séance du 29 avril, avait 
contesté ses recherches sur le système nerveux , M. Belbomme adresse 
quatre mémoires formant 600 pages sur les Localisationê cérébraleSy dans 
lesquels il est question de ses travaux, non-seulement sur le nœud gordien 
de la vie, mais sur le rôle des pédoncules cérébelleux et du pont de Tarole, 
le siège et la limite de la sensibilité générale, les rapports de la paralysie 
générale avec les lésions cérébrales. En ce moment, Fauteur s'occupe de 
la localisation de la faoullédu langpge dont il avait fait déjà Tobjetd'un 
mémoire en 4 846,^^ (9 mai}. M. ifartin - buciaqx (de Vijlefranche] 
envoie ses Etudes sur la pellagre^ pour le concours ouvert sur celte ques- 
tion. Signalons, à ce propos, une lacune du programme où ne figure point 
la médecine légale de la folie pellagreusé. — (is mai}. &(. k, Vigouroux 
fait hommage d'qn travail sur la nature et te traitement de l'épilepsie, de 
l'hystérie et de plusieurs autres maladies. {Comm, : MM, Serres, Andral^ 
Cloquet.) 

— Académie de médecine, — (8 mars), Al, Tardieu présente, au nom dé 
M. Legrand du Saulle, un volume intitulé : La [olie devant les tribunaux. 

— (15 mars). Envoi par M. le docteur Artance d'une brochure sur le 
Gùitre aigu. — Observation de rage humaine arrêtée dans ses progrès et 
guérie au moyen du chloroforme et du laudanum, par M. le docteur Le- 
gendre (de Bleneau). — (4 2 avHl). M, Twrdieu présente, au nom de l'au- 
teur, M. Brown-Séquard, et du traducteur, M. le docteur Bichard Gordon, 
un ouvrage ayant pour titre : Leçons sur la paralysie des membres infé" 
rieurSf avec une introduction de M. le professeur Rouget (de Monlpellier). 

— (4 9 avril). Réception d'un travail sur YAtaxie loe^motrioi ^«i cmtrm 
nervewpi par M. le docteur Bouchard, chirurgien de l'hospice de âauinor 
(Comm. : MM. Trousseau et Pidoux). -^ M. Béclard soumet à l'apprécia- 
lion de l'Académie, de la part de M. Ducbenne (de Boulogne), des figures 
photographiques repréientant des coupes de )«| moelle épinière et des ra« 
chies des nerfs spinaux. -^ Rapport de M. Ch. Robin, au nom d'une conti* 
mission dont il fait partie avec MM. J. Cloquet, i40ui8 et Baillarger, sur un 
mémoire de M. le docteur Decaisne (d'Anvers), relatif à un cas de gangrène 
de la base du cerveau^ ayant pour cause une thrombose survenue à la suite 
d'une phlébite du sinus latéral droit. — Rapport de M. Bouillaud sur 
une note de M, le docteur Danet^ Recherches sur V origine de l accès et la 
loi ëe ses intermittenees, — (3 mai). M. Môlier présente, au nom de 
M. le docteur Le Bret, ou méptioire^ur le traHementdela pellagre par les 
eaux sulfureuses. — (4 mai). M. Namias lit une note aur deux cas de 
paralysie du septième nerf cérébral guérie par Vélectrieité -^ Dépôt par 
M. Is docteur Bouyer (de Saint-Pierre de Fursac) d'un pU cacheté relatif 
à la guériaon de deux épileptiques, deux fous et une hystérique par le lait 
arsenical. -^ M. Le Goyt lit les conclusions doqe Etude staUsiique êUf 
le suiciée en Europe, Les résultats concordent evçc ceqx que nous avoqtf 
publiés (t. IV, p. 47). — (47 mai). M. Larrey présente une brochure dd 
If « Boudin : Du croisement des familles et ^s rates. —-(1118 juin). Une pltei 
d'académicien libre était vacante. Parmi les candidats, la Société médico- 
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psychologique coQiptait troU de ses membres tés plus distingués i MU. Ce- 
rise, Peisse et Voisin ; le quatrième âtait It. Le Goyt, chef du bureau 
de la statistique géuérale au miuist^re de rintériéur. Au second tour dé 
scrutin, M. Cerise a été nommé pair 46 suffrages sur 7Ô votants. Ce choix 
a été salué unanimement, et la Société médico-psy choloslque , en particulier ^ 
a droit d'en être fière. On ne saurait pourtant , à fidée de ce légitime 
triomphe , se défendre d*une certaine amertume , en songeant que 4?8 
hommes d'un mérite aussi éminent que les compétiteur^ de l'heureux élu 
soient restés jusqu'ici en dehors de la savante qoaopagnie. Cette anomalie, 
évidemmept (nous Tavotis déjà fait pressentir), appelle une réforme. 1} 
faut marcher avec le progrès. 

Asiles, ^«i- Le médecin de l'asile de Grœppingen (Wurtember^f) donne 
le réeumé suivant du meuveinent des malades admis dans son établisse- 
ment de 4 g6S à 4 86a. Sur 337 patients traités en 4 86i, il y a eu : sor* 
ties, ao ) transfèrements^ 4 9 ) décès, %k. •— Les Annales médièO'ipiycholo- 
giqwê (enart) annoncent q«e « l'empereur d'Autriche a autorisé une 
lol»ri9 de bienfaisance dont la moitié du bénéfice sera affectée à la coi^-* 
stroction d'un asile publie dans le Tyrol et l'autre moitié à la fondation da 
plusieurs inslitutioiis de sablé, et tiirtotit à la fondation des hôpitaux d*en- 
iantt : Sainle-^Antie, à Vienne, et 8aint^JoSeph. à Prague. 

— Dé^is le 95 KOS^èmbre, Fasile d'allétiées de Lille est évacué. On 
a transféré les malade^ ft Bailleul ^ ohéf'lkNi de eantmi de l'arrondiese^ 
meut d'HaMbronek. Le nouvel établissemenitf dont la construetion avance, 
et qui ne reoivra qdè dei femmes, oeeupe un plateau parfaitement exposé^ 
à IID0 faible distaaoe de la ville. Il figurera un oarré, à pavillona reliés par 
de» galeries^ d'une fort belle arebitecture. Doté de &3 hectares de terre» 
arables et pourfU, dans son organisation intérieure, des éléments néces^ 
saines, il réfiondra à tentes les exigenoes de la science, surtout ayant poor 
direeteur un homme tel qdè M* Guilbert, el pour médecin en chef 
M. Bolard. 

Mi^péli M M sympathie médieale. — Sous ce titre assez singulier, 
V Union médicale nous apprend que M. Dumont (de Monteux), récemment 
nommé membre correspondant de la Société médico-psychologique, trop 
nécessiteux pour payer les frais d'impression de son ouvrage , Te$lament 
médicaljaii appel aux sentiments de mutualité et de solidarité de tous ses 
confrères, ûsâf ne litre, M. Dament fait le réoitd'une névropathie qu'il ga- 
gna par son dévouement dans la terrible épidémiede choléra de 4 83 2 . Deux 
sociétés sa^antee^ FAcadémie de médecine et l'Académie dea seiences, 
belles lettres et arts de Lyon , auxquelles le manuscrit a été eoesmuniqué^ 
eh ont ié\l nn rapport fttvofablel , élogleut même. Sons les auspioès de 
MM. Blatin, Bodrguîgdon, Cabanellas, Cerii^, Davenne, Poissac, Godifl, 
Larrey, A, Latour et Storeâu (de Tours], réunis en commission, est ou- 
verte une souscription à l'imprimerie Malteste (rue des Deux-Portes-Saint- 
Sauveur, t%). Chaque souscripteur recevra le volume (in-$^ de 450 à 
500 pages), neyennant 6 francs, rendv k domicile, et 5 francs pris au 
bureau de souscription* 

Ivt^ncrie (Mesures prisée dane le eameii d'Unterwald contre 1']. -. 
Le caulvii d'UntefvfStM fte pBtM/lt pttê dHiuiffOiff eeeom mudan te en ce qui 
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concerne les ivrognes. On Ut, en effet, dans la Feuille canto^iale officielle 
(4 2 janvier), que le jury a condamné le cordonnier Cnnet Burgen, âgé 
de trente-quatre ans, pour ivrognerie et mauvais traitements envers sa 
femme et ses enfants : 4" à être détenu en prison, jusqu^à la (in du mois, 
au pain et à Feau; 2" à recevoir dans un lieu fermé, en présence de 
rbuissîer cantonal, vingt-cinq coups de verges par on des gendarmes du 
chef-lieu ; 3" à un an et demi de détention dans une maison de correc- 
tion, laps de temps pendant lequel tout recours en grâce lui est interdit; 
i^ après Texpiration du temps de sa réclusion, la défense de fréquenter 
les auberges et établissements publics lui sera appliquée pour une dorée 
de temps indéterminée avec surveillance de la police; 5" et en6n, aux 
frais de la détention et du procès. (Presse médicale belge^ 20 mars.) 

L'ivrognerie, sans doute, est un vice déplorable. Qu'on songe à le pré- 
venir, rien de mieux: mais il est douteux que des moyens aussi rigou- 
reux, et si en disproportion avec la faute réelle, atteignent le but. Est 
modus in refms. La réforme par Tédocation nous semble un procédé plus 
moral et plus efficace. Du reste, tout le monde ne pense pas en Suisse 
comme les magistrats d'Unterwald. Dans un discours que M. Boucbardat 
a inséré dans son petit volume De l'eau-de^ie et de ses dangers (4), un 
pasteur protestant du canton de Neofchatel, M. H. Janod, s*étant posé 
cette question : < L'alcool est^il un poison? » et ayant dirigé une ardente 
croisade contre l'abus des spiritueux, conclut par ces paroles tout évan- 
gëliques : < Éclairez, moralisez et n'abrutissez pas. » 

Prix. ^ Entre antres questions, mises au concours, pour l'année 4 865, 
par la Société de nkédedne de Gand^ est la suivante : Rechercher ^ au point 
de vue pathogénique , la fMleur des lésions anatomiques troufoées à Vauiopsie 
ehes les aliénés. Déterminer, par des /btls, les signes auxquels on peut 
reeonnaitre ces lésions pendamt la ote. Adresser les mémoires, avant le 
4*' mars 4865, à M. le docteur B. Leseliers, secrétaire, rue Basse, 23, à 
Gand. Une médaille d or de 200 fr., le titre de membre correspondant et 
cinquante exemplaires de son mémoire, seront la récompense du lauréat. 
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ADDITIONS. — Annales de VélectricUé H de Vk^drohgie médicaie, mensuel ; 
M. A. van Holsbeck. Bruxelles. 

Buttetin médical du nord de la France^ organe des Sodétés de médecine des 
départements du Nord et de TAisne ; rédacteurs : MM. Petit et Rej. 

Finesse scientifique des detur mondes^ bî-meosuel ; M. Barrai, rédact. en chef. 

Recueil de mém<Hres de médecine ^ de chirurgie et de pharmacie militaires, 
mensuel ; rédigé sous la surveillance de MM. Boudin, Grellois et Lanf lois. 

La science pour Cous, journal hebdom. ; M. Gollonge, propriétaire-rédacteur. 
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LAGENAIRE. 

On a nié ou du moins très-restréint le pouvoir de l'éducation sur 
l'homme. Elle est incapable, a dit, en particulier, notre éminent 
collègue M. Moreau (de Tours), « d'ajouter ou de retrancher à l'éner- 
gie native de nos facultés. » [Psychologie morbide, ) Lacenaire, cette 
célébrité du crime, qu'il érigea en système, a été cité souvent comme 
un exemple de l'impuissance de la culture intellectuelle pour refréner 
d'indomptables penchants. Quelque part, déjà, nous avons, à propos 
de ce bandit lettré, eu l'occasion de faire des réserves. L'éducation 
comporte deux parties, à tort confondues. Autre est le discernement et 
la moralité. On peut être un savant émérite et un profond scélérat, 
acquérir des talents variés sans provision de vertus, atteindre le sommet 
par le génie, tout en restant infime par le caractère, les sentiments et 
les affections. Gela dépend de la nature, mais beaucoup aussi des 
influences qui dominent la vie, du soin pris de l'enfance, de la direc- 
tion imprimée à la jeunesse, des principes et des habitudes qu'on a fait 
ou laissé prévaloir. 

A ce premier et lumineux contraste ne se borne pas, du reste, la 
distinction. A part les instincts de conservation et de perpétuation qui, 
en tant qu'inhérents à l'animalité, sont égoïstes et doués, plus ou moins 
inégalement, d'une énergie spontanée, une réalité frappante, pour qui 
veut réfléchir, c'est l'indépendance positive et réciproque, non-seule- 
ment des virtualités intellectuelles et morales, mais des attributs parti- 
culiers et multiples dont ces deux ordres se composent. Or, de ce fait 
découle un important résultat. D'abord, par tempérament ou idiosyn- 
crasie de naissance et ultérieurement, selon les modifications reçue^^ 
chacune de ces dispositions, isolément envisagées, se manifestera avec 
T. lY. -- Août et septembre 1,86A. 18 



274 LACENAIRE. 

des intensités et sous des formes propres, parfant sans proportions 
nécessaires. Leur rôle, en Betoild Itéu, eil t^ès à considérer. Armes de 
conquêtes, instruments de jouissance et de sustentation, les unes ont 
pour but la science, les arts, Tindustrie, la connaissance, le progrès, le 
produit. Les autres, au contraire, tendent à la sociabilité'. Plus s'étend 
Tempire de la sincérité, de la dignité, de la/nstice, du déTOoetoent, de 
la moUérJtioift, deTamour det semblaèiês^ en M rfiot, de^ senftiifienis 
élevés et généreux, plus s'accroissent les éléments du bien-être com- 
mun, de l'harmonie générale, de la félicité publique et privée. Mais il 
importe ici de s'arrêter à une remarque, point décisif dans la question. 
Si, comme nous venons de le dire, les incisions animales saillissent 
impérieusement, au risque d'une redoutable concurrence dans la satis- 
faction des appétits, il n'en est pas ainsi des aptitudes qui, par leur 
essor fructueux et sympathique, sont afppelées à rendre superflues, à 
contenir et à régler ces mêmes impulsions. Elles n'existent qu'en 
germe et ne se développent que par un véritable apprentissage. 

Pour les objets où interviennent l'intelligence et l'adresse, l'évidence 
déjoue (a contradiction. L'individu même n'embrasse à cet égard qu'un 
horizon étroit. Ni le latiniste, ni le mathématicien, ni l'astrononoe ne 
s'improvisent On devient tailleur, cordonnier. L^habik maniement de 
la bêche nécessite la réflexion et le tour de tua in. On ne sait qee ce 
qu'on apprend. Les qualités morales ne sont pas davantage privilégiées. 
Hors d'une sphère fécondante, elles avortent, abandonnant le champ 
libre à la malfaisance. L'organisation physique peut être irréprochable, 
mais que sont les idées, les inventions, les maximes et les mœurs chez 
les peuplades sauvages, au fond de certaines montagnes et, en général, 
dans tous les pays que la civilisation n'a point visités? 

De ces éclaircissements ressort flagrante l'opportunité de l'éduca- 
tion. £n nous, pour subjuguer et dociliser la brute, il faut éviter de 
provoquer ses penchants et leur créer d'efficaces contre-poids. Le génie 
inventif, le travail intelligent contribuent pour une part au résultai en 
procurant d'abondantes ressources. « Les chevaux ne se battent que 
quand le foin manque au râtelier. » Aux nobles et libérables tendances 
aidées du discernement à pourvoir au reste. Par malheur, si le sol 
existe, il a besoin d'être mis en œuvre. La probité, le désintéressement, 
l'équité, l'ordre, la charité, la décence, le courage, la modestie, la 
pudeur, toutes les vertus sont des fruits qui ne parviennent à maturité 
que par une pratique constante et une raison fortement exercée. 
Aucune ne doit sommeiller sous peine de voir le bon grain étouffé par 
l'ivraie. 
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A?2&t de vouer à une sorte de stérilité les efR>rts éducateurs, il 
importe de s'assurer si ces conditions ont été remplies. L'expérience 
prouve qu'il n'en est rien. L'inslruclion, en haut, pleine de desiderata, 
n'éclaire les masses que de faibles rayonts. Quant à la moralité, notre 
bouclier le plus sûr, qui s'en inquiète? Elle devrait pénétrer tontes 
les âmes; nulle part on ne Ini a consacré un enseignement métho- 
dique et suivi. Chacun, sous ce rapport, se forme comme il peut, dans 
le vague couraoft de l'opinion, dans le foyer domestique^ toujours insuf- 
fisant, sinon déplorable, au contact des relations personnelles, souvent 
dangereuses. Point de soutien pour le faible, de direction pour l'égaré, 
de frein pour le pervers; qu'on s'étonne de tant d'infirmités, d'entrat- 
neipents et de chutes I 

Lacenaire, pour en revenir à lui, avait certainement des inclinations 
basses et vicieuses. Qu'a-t-on fait pour les amortir ou les équilibrer 
par des passions antagonistes? Il a porté la responsabilité juridique 
de ses crimes; doit-il, seul, en subir la responsabilité morale? Ses 
mémoires, que nous avons sous les'yeux, vont nous permettre d'exami- 
ner ce problème dont nous nous étions plusieurs fois promis de recher- 
cher la solution. Il les a écrits lui-même, à l'heure solennelle, dans 
l'intervalle de sa condamnation à l'issue de son pourvoi. Cette circon- 
stance et plus encore la netteté avec laquelle il expose et juge les événe- 
ments de sa vie, ses impressions et ses actes, ôtent toute raison de 
suspecter l'exactitude de ses révélations. Nos présomptions, du moins, 
en sont confirmées* 

Certaines destinées se dessinent en linéaments dès la première action 
de la parenté. Aimé des siens, laborieux, dévot, peu tolérant en poli- 
tique, devant à son activité et à son esprit d'ordre, une fortune hono- 
rable, le [l^cre de Lacenaire, qui n'avait point été* marié, épouse à qna - 
rante-sept ans, par inclination, une jeune fille de dix-huit ans. £lle 
était douce,' flexible, de médiocre aisance ; il était riche et l'habitude du 
commandement ajoutant à l'âpreté d'un caractère grondeur et bourru, 
on se figure la rigidité qui dut présider à la tenue de la maison. Au 
bout de six années, ayant perdu l'espoir d'avoir des enfants, le ménage 
abandonne les affaires et se retire à ta campagne, près de Lyon. On 
était, en 1797, peu après le siège de celte ville, au sortir de tempêtes 
qui avaient violemment aigri l'humeur du négociant royaliste et dévot. 

Un fils, qtii survint, fuï néanmoins favorablement accueilli. Malheu- 
reusement, il n'en fut pas de même des fruits de douze autres grossesses, 
dont six ont survécu. JL,a naissance de Lacenaire, en 1800, causa, entre 
antres, plus de déplaisir que de joie. Son frère avait été élevé dans le 
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giroD maternel; où eat hâte de se débarrasser dô lui en le'coilfiaift à 
une nourrice; au retour, les tendresses, fixées ailleurs, ne lui furent 
j[)as prodiguées. L'amertume du contraste s'accrut, à mesure qu'il 
grandit, de toute l'affection que lui avait vouée une jeune domestique 
chargée de sa surveillance. 

Vers huit ans, une étrange révolution s'opéra dans son moral. Sa 
perspicacité était grande. S'étant pris à étudier les hommes et, sous de 
faux dehors, n'ayant découvert, en ceux qu'il voyait habituellement, 
qu'égoîsme, bassesse, hypocrisie ou méchanceté, il cessa de s'affecter de 
la partialité de ses parents et tint en profond mépris l'espèce humaine. 
Ses méditations constantes l'avaient rendu philosophe à sa manière. 
Heivétius, Diderot, Volney et Rousseau, qu'il lut à douze ans, ne .lui 
fournirent qu'un écho sympathique de ses propres pensées. Dans 
Voltaire, à son gré peu digne d'estime, il admira seulement l'impudeur 
avec laquelle le célèbre écrivain s'est joué de ses semblables. 

Son séjour au collège, loiu de modifier de telles tendances, les affer- 
mit. Achevant rapidement des devoirs pour lui faciles, il eut tout le 
loisir de continuer son rôle d*observateur et de constater de nouveau 
les infirmités de l'humanité dans les caprices, l'humeur fantasque et 
les injustes préférences des maîtres. Sa famille eût dû être fiëre de ses 
progrès ; ils lui valurent un surcroît de tribulations. On l'avait main- 
tenu en sixième par égard pour son aîné qui était en cinquième. 
Celui-ci dut descendre, même déserter les classes, et l'on fit au cadet 
un crime de sa supériorité à ce point que la faire ressortir trop ouver- 
tement devant eux était un moyen sûr de perdre les bonnes grâces de 
ses père et mère. 

Pour échapper à une comparaison pénible, on fit plus, on envoya le 
malencontreux élève au collège de Saint* Ghamond, à 12 lieues de 
Lyon. Ses réflexions furent d'abord tristes, ensuite les prévenances dont 
on l'entoura adoucirent insensiblement sa misanthropie. Lès vacances 
débutèrent bien ; il avait rapporté quatre couronnes, mais l'ovation fut 
de courte durée ; au bout de quelques jours, la froideur habituelle 
reprit le dessus : de part et d'autre, l'expansion avait été contenue par 
une réserve involontaire. 

Dans les deux années suivantes, l'étude de l'histoire ancienne, qui 
n'est que la glorification do succès dans le crime, raviva ses irritations 
mélancoliques. Il voulut s'élever à l'idée de la divinité. L'intolérance 
des religions lui ouvrit les abîmes du doute. En fait de culte, il eût 
préféré, s'il avait été mis en demeure de choisir, le protestantisme, 
comme le plus simple. 
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Ces principes coavent de graves événements. Un camarade, P..., qni 
s'en était imprégné à son contact» en fait montre devant son père qui 
s'indigne et, ayant obtenu l'aveu de la source, déclare que son fils 
quittera la pension si le jeune Lacenaire n'en est exclu. L'ostracisme 
ne put être conjuré, et il fut décidé que le coupable irait au petit sémi- 
naire d'Âliy. 

On ne pouvait prendre un parti moins prudent. C'était provoquer à 
la révolte une nature aussi ardente que celle de Lacenaire que de le 
contraindre à vivre au milieu de maîtres ascétiques, d'élèves à figures 
dolentes, àpasser le tiers des journées en exercices religieux, à entendre 
des sermons réprouvés d'avance dans lefor intime. Il avoue, en eiïet, que 
ce fut sa période la plus malheureuse. Tout l'hiver il fut sombre, ne 
dormît pas et, plus d'une fois, il songea au suicide. L'été fut mieux 
toléré grâce aux promenades champêtres, à l'amitié de son professeur, 
et sartout à sa passion poétique qui s'éveilla à la lecture d'Horace. 

Ses sentiments s'étaient trahis. L'année finie, on avertit charitable- 
ment le père de ne point ie renvoyer. Placé au collège de Lyon, six 
mois s'étaient écoulés sans encombre lorsqu'une rébellion amena un 
licenciement d'élèves, parmi lesquels on le comprit après coup, sur 
une dénonciation secrète, pour un bouquin insignifiant trouvé dans sa 
poche. Il finit les derniers mois comme externe et profita de sa liberté 
pour lire une foule de romans et de livres philosophiques. 

A quinze ans, il n'avait point fait sa première communion. Cet acte, 
de pure condescendance envers sa famille, fut accompli par lui avec 
répugnance et il y mit si peu de gravité, que, la veille, Talma se trou* 
vaut à Lyon, il assista à la représentation de Manltus par cet illustre 
artiste. Il esquiva la confirmation en persuadant à ses parents qu'il 
l'avait reçoe. . 

Aucune marque ne décèle jusqu'à présent des penchants dangereux. 
L'âge prépare la pente où il glissera. Engagé dans de petites parties, 
l'argent, dont l'enfant sans besoins était toujours muni, ne suffit plus 
pour la dépense du jeune homme. En demander à un père rigide 
autant qu'économe, l'effraye; il se défait de quelques livres et son frère 
qni l'apprend le gourmande. Mais comme ce dernier, pressé par la 
même nécessité, avait déjà volé sa mère, il s'établit entre eux un 
concert pour éluder la surveillance maternelle, trop attentive depuis 
quelque temps. Lacenaire capitula aisément et devint l'agent actif de 
ces larcins domestiques. Il supposait la maison riche, et d'ailleurs il 
éprouvait quelque volupté à se venger d'une longue injustice. 

La dissipation donne le vertige ; on lui sacrifiait si souvent la classe, 
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que le proviseur écrit au père pour lui signaler les absences de son fils. 
La lettre tombe dans les mains de celui-ci qui ne craint pas 4^ lai 
en substituer une de sa façon, pour demander le payement di9 dernier 
trimestre. Cette ruse réussit, mais, dévoilée quelques- mois plus tard, 
elle attira à son auteur une scène formidable, à propos de laquelle, 
traversant un jour la place où Téchafaud attendait une victime, soa 
père qui l'accompagnait lui adressa cette sinistre appstropbe : « Tiens, 
tu {.étiras ainsi, si tu ne changes pas. » Lacenaire avoue que ces mots 
lui sont, en effet, apparus comme une prophétie, et que, dès ce momeni, 
un lien invisible exista entre lui et la fatale machine. « Que de fois, 
dit-il, j'ai été guillotiné en rêve 1... Aussi cette cérémonie n'aura pas 
pour moi le charme de la nouveauté. » 

Dans cet antagonisme de père à fils, où Tun use ^n asceadam à 
contraindre et l'autre s'applique, sous l'instigation du plaisir, àécbapper 
à la sujétion, gît un péril que vont aggraver des complications fàcbeoses. 
M. Lacenaire, dans le but de procurer à ses nombreux enfants des 
établissements meilleurs, avait eu la fatale inspiration de s'engager et 
de s'opiniàtrer dans de faqsses spéculations commerciales. Sentant «a 
fortune compromise, il voulut, au lieu de faire de son fils un avoGat ou 
un médecin, le rattacher à sou industrie, mais ses procédés rigoureux 
ayant échoué, il se détermina au hasard, en le plaçant h Gbatnbéry» à 
lui faire achever ses études. Le travail fut excellent. Par malbepr, ayant 
pris la défense d'un élève contre un professeur, Lacenaire eut, avec 
ce dernier, une lutte corporelle qui lui valut, outre l'omission de son 
nom sur la liste des prix, de rester au cachot jusqu'à la fin. l\ y com- 
posa un poème burlesque 4'epviron deux mille vers. Plusieurs fois» 
vaincu par l'ennui, il brisa les porter pour aller se promener d^u dehor& 
Rentré à Lyon, il fut mis chez un avoué près de qçi il Iqge^, 
prenant ses repas à un restaurait voisin. C'^t^it ui( fxiil de la Camille 
qui ne lui déplut pas. Mais en présence des types bideuj^ 4e plaideurs 
qui posaient devant lui, il lui fallut une ^rte de pacte avec lui-ipéme 
pour ne pas succomber au découragement. Ce dégoût surmoot^, il 
s'abandonna volontiers aux douceurs de l'amitié. 

On le reprit à la maison par économie ; des ^cèpes violentes l'en 
éloignèrent momentanément, mais, y étant rentré de nouveau, elle 
resta un enfer. La politique mêla son venin aux dissensions habituelles. 
Après un an chez l'avoué, Lacenaire travailla six mois chez un notaire 
et deux ans dans une banque. Ayant été injustement soupçonné du 
détournement de 10 francs et d'une lettre contenant deux biUets de 
1000 francs, il résolut de venir tenter la fortune à P^ris. 



LACBNAIUI. 87t 

Là Gomuieoce» es léalité, la série des actes déplorables doBt où sak 
l*horriblt dénoèment. Bohémiea bcoreu de la Uttéraiure, il prend 
capricieusemeet da tervice à rarwée, sousub nom d'eiupruai, déserte, 
devient voyageur en vins, joue et dépense 9^ grand seigneur, &it une 
tournée en Angleterre et en Ecosse. La chance se lasse de lui être 
favorable. £n une soirée, il perd 1500 franes qui loi restent, 600 fraoqs 
qu'il emproote, sème, en (raversaut Lyon, 10000 francs de fausses 
lettres de change, lue à Genève un individu qui l'avait dénoncé, se rea* 
gage pour que sa famille paye une dette sacrée, déserte une seconde 
fois. Une croelle déception l'attendait. Ses parents, sur qui il comptait, 
avaient, leur mine consommée, fui en Belgique. 

Il se retire à Paris avec unt; faible somme, qui fut bientôt épuisée. 
La misère Tétreiet et, toute voie se fermant, il se constitue voleur et 
assassin d'intention. La société le repousse, il livre un duel à la société. 
Il se fait arrêter volontairement pour un vol de voiture. Son plan était 
formé et il ne pouvait trouver qu'en prison le séide propre à le seconder 
dans ses dweias. Cependant, quelques visites cbaritaUes, la culture 
de la poésie impriment une meilleore direction à ses idées. Il fit, à sa 
sortie» des efforts sincères pour ressaisir une existence honorable. Mais, 
deux emplois de copiste qu'il remplit successivement lut ayant échappé, 
Is VAiHf cette mauvaise conseillère, lui fait accepter d'uue de ses 
aaciepues connaissances de Poissy la complicité d'un vol : la somme 
était de deux mille francs. A cette opération en succédèrent rapide* 
ment d'autres non moins productives. Sa part, dans l'une d'elles, fot 
de 6700 francs. Cela lui permit de mener une vie opulente. Parmi ks 
intimes dp sa société se trouvaient des clercs de notaire. Le supposant 
riche, qpelqees^uns lui proposèrent de se faire clerc-amateur. Cette 
idée lui sourit et il l'eût réalisée, pour enlever la eai$9e du patron, si 
la perte complète de ses ressources, dans une soirée de jeu, ne l'eût 
forcé de disparaître. 

Après cet échec, tenutive manquée de vol et d'assassinat. Un antre 
coup est monté. Pour se procurer l'argent nécessaire, soustraction 
successive de cinq couverts. Pris en flagrant délit, Laceoaire retourne 
à Poissy pour treixe mois» Il sort, s'attache è un philanthrope qui l'avait 
visité dans sa prison et est déçu dans ses espérances. Nouveaux expé* 
dienis, nouveaui; crimes : escroqueries, faux, meurtres. Il avait 
rencontré daQS Avril rip)passible exécuteur de ses comhiuaiaons 
homicides. 

On ne saurait, sans contredit, ajouter une foi aveugle è cette esquisse 
auiobiographiqpe. Même ap seuil de Téterniié, l'amour-propre s'illu* 
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sîonde. li est cependaiu des traits qui ne trompent gaère. Lacenaire 
voit d'avance ane nuée de crânalogues s'évertuant à découvrir dans les 
contours de sa tête les mobiles de ses actes. Erreur profonde ! Il se 
tâte, expose à nu son propre cœur, afin que le public « en compte toos 
les battements, tontes les pulsations», et conclut que l'éducation a plus 
que la nature contribué au développement de ses appétits brutaux. 

Les affectiohs tendres n'eussent demandé qu!à saillir. En échange 
de leurs soins ou de leur attachement, il eut pour sa nourrice, la jenne 
fille commise à sa garde, une de ses sœurs et un de ses maîtres, nne 
constante reconnaissance. S'il n'en fut pas ainsi à l'égard de ses parents, 
cela tint à leur froideur partiale qui, en comprimant cet essor expansif, 
eut, en outre, l'inconvénient beaucoup plus fâcheux de surexciter for- 
tement, par une concentration croissante, deux sentiments funestes : 
la peur de revenir et l'esprit de vengeance. Son imagination assombrie, 
ses réflexions précoces comblèrent la mesure. 

En homme qui Pa saisi, Lacenaire explique très-bien le progrès de 
ces ravages. Nul plus que l'enfant, en ce qui le touche, n*a le discer- 
nement du juste et de l'injuste. Les petites préférences, les répulsions 
non motivées, les rigueurs capricieuses ont dans les familles un effet 
incalculable, qui peut aller^ chez certains parias domestiques, jusqu'à 
tarir les sources de la sensibilité. Lacenaire en a éprouvé toute l'amer- 
tume Aimer et être aimé lui paraissait le sort le plus doux ; il ne 
pouvait, sans que ses yeux s'humectassent de larmes, lire la fable des 
Deux Pigeons. On a, comme à plaisir, refoulé en lui ces émotioDS 
naturelles. La joie est insoucieuse, le malheur porte à la réflexion. Son 
observation opiniâtre naquit de sa condition douloureuse. Il en com- 
pare judicieusement l'action à celle d'un fer rouge qui dessèche et 
brûle; car, prématurée, et l'expérience ne lui venant point en aide 
pour atteindre les sphères morales, elle [n'affola que les instincts. Le 
fiel usurpa la place de cette légitime tolérance que le sage accorde ï 
Timperfection humaine. 

Ce n'est pas qu'il n'y eût des hésitations et des luttes. Lacenaire 
fit parfois des efforts plus on moins heureux de réconciliation. Mais son 
pli était pris, et il n'était pas armé d'un bouclier assez puissant pour 
résister aux événements qui se succédèrent. Les déceptions du collège, 
le joug religieux qu'on chercha à lui imposer et de plus un laisser-aller 
de dépense qu'aucune habitude prévoyante ne contenait, ajoutèrent un 
poids trop lourd au mauvais plateau de la balance. 

A en juger selon la coutume reçue, les méfaits de Lacenaire seraient 
imputables à son organisation vicieuse. Il appartenait à des parents 
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honorables et pieux. Leurs bons exemples, leurs Yertueox conseils, M 
les méconnut II ne profita pas davantage des préceptes de ses maîtres, 
même au séminaire. Donnant enfin un corps à ces vraisemblances, 
ses migrations forcées d*une institution à Tautre attestent hautement 
son indiscipline. £n sondant le terrain de plus près , on entrevoit 
néanmoins plus d'un motif sérieux d'adoucir ce jugement sévère. Bien 
que la crânioscopie ne doive inspirer qu'une médiocre confiance, il est 
bon de remarquer qu'elle a été dépistée par la tête, régulière et har- 
monique, du voleur-assassin. Les faits répréhensibles de l'enfance de 
Lacenaire sont, d'un antre côté, loin de laisser présumer les actes cri<* 
minels par lesquels il s'est plus tard révélé. Son récit ne mentionne ni 
jalousie ni violence envers ses frères, sœurs ou camarades. Il ne s'est 
montré ni paresseux ni émeutier. Ses péripéties contiennes ne portent 
sur aucune infraction directe. C'est un sentiment peu bienveillant qui 
paraît avoir décidé de son placement à Saint-Gbamond : il était cou- 
pable d'effacer le préféré de la famille. Le scepticisme qui a amené son 
exclusion de ce collège, après trois ans, et d'Alix, à la fin de la prelnière 
année, n'implique aucun grief déshonorant. Lacenaire, enfin, n'aurait 
eu, à Ghambéry, que le tort de s'émouvoir trop fortement d'une puni*- 
tion qui lui était étrangère, mais qu'il trouvait imméritée. 

Dans le fond qui se dégage v la part du tempérament est difficile à 
fixer. Vindicatif, entêté, insoucieux, du mélange de ces dispositions, 
Lacenaire tire l'explication de sa conduite. Le ressentiment a toujours 
neutralisé vis-à-vis de ses parents ses velléités de rapprochement et de 
tendresse. Etant devenu, par suite de ses méditations, incrédule aux 
religions et à la divinité même, plus, k ce sujet, on essayait de le con- 
traindre, plus s'accroissaient l'explosion de sa révolte et son dédain de 
l'hypocrisie. Le séminaire l'irrita ; les objurgations paternelles, inces* 
samment répétées, creusèrent surtout l'al^me qui le sépara des siens. 
A un point de vue différent, son mépris de la société acquit la même 
énergie systématique. Quant à son peu de souci de certaines choses, il 
eu donne pour preuve son talent poétique, plus brillant que solide. Il 
n'estime pas à moins de trente mille les vers qu'il a composés. Très- 
peu furent imprimés. Le reste s'éparpilla. Se délectant à les faire, il 
ne mettait aucune vanité à les produire ou à les conserver. L'argent 
n'avait également de prix pour lui que lorsque sa bourse menaçait 
d'être vide. 

Cette filiation jette, en effet, quelque clarté sur le mystérieux 
problème des déportements de Lacenaire. Une forte compression 
pesait sur lui. dans le foyer domestique. Ce n'est qu'à la dérobée et à 
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force de mm q<l'U y éd)9PP«U qnelquefob. Le meiu^iige «Hdacitiix 
lai devip( familier. Quand la veille de sa première cwnoiuQion, ii va au 
théâtre, il assure avoir été reteoa k l'église. A quelque teoipa de là, il 
persuade effirontémea^ à ses parents qu'il a été ceiifirnié. Abuser ses 
professeurs, psir ipaiQte eicuse, sur ses absences de classe^ ne Feoibar-* 
fasse giiére. JSlles se multiplieut i ce ppiui que le proviseur écrit à sa 
famille. Nops avQQS vu qpe lu coupable, s'ewparant de la lettre tombée 
sous sa main et dout il sQupçopne le cooteau, la remplace par une 
busse. Parmi ses compagnons de plaisir, les plus ricbes payent pour 
les enoios beqreiiï, dont il est du uoeubre. Mais, bon enfmi, fier et 
généreux, il souffre daMS «on amour-propre. D'abord, il vend ses livres, 
pois, mis p^r son frère dans la confidence de la cacbette de sa mève, ii 
y puise avec rimpessibilité dont il a déj^ une longue habitude. N'était41 
p$^ tout préparé pour ses exploits ultérieurs ? 

j^videmoient. Aussi a-t-on moins droit de s'étonner qu'il ait caonço 
ses crimes avec tant de sang-froid, que leur exécution lui ait coûté si 
peu de remords, qu'il en ait gaspillé foliemept le produit daas le jeu 
et Yi^e, que ses projetsd'amendement se soient évanoiiis à la moindre 
seUiciiatioQ, et, finalement, que la pratique des fovfaits aie reWitu poar 
lui le cachet doctrinaire d'une guerre sociala 

Bn oe sens, d'ailleura» non plus que ô^b% l'autre, Pexagératioa ne 
serait convenable, ie milieu n'a pae tout {ait, il a secondé la natuie. 
Selon nous, Lacenaire a moins pécbé encore par la férocité des instincts 
fue par une certaine inconaisiiince d'idées et Tinertie de quelques-unes 
de ces facultés que l'on peut résumer sous le nom de «ens mural, La 
dâgoité, en pariicuUer, était peu active. Sans cela, son disoemetneat 
sopérieur et le frottement du monde eussent suffi pour lui inspirar 
rhorreur de la vojeqo'iU parcourue. 

. Malheureusement, l'éducation qu'on juge propre à l'en détourner 
est celle qui l'y précipite ; au lieu d'ouvrir un lit au torrent, oq ne liai 
oppose que de stériles barrages. La rigueur, surtout s'il s'y joini i'in* 
justice, est, en fait de puériculture^ le plus déplpra|>le oaoyen. £Ue 
appelle la haine, la vengeance^ l'endurcissement et. tnntes leurs oonsé- 
quences. Combien de maîtres et de parents s'y trompent 1 Le mal 
souvent se décuple par le concert de leur tyrannie. Ils ignorant la loi 
des réactions psychiques et le pire est que, le pli une fois pris, la rétro- 
gradation n'est guère possible. 

. Mous avons connu un jeune homme, doué d'aptitude et bon cama- 
rade; 8^ père jamais n'eut pour loi un sourire. Il chargea de sa 
direction un ecclésiastique i qui il recomoiaada de tenir feme le 
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naayais sujet Getle injonctîoa ne fui que trop obéie. Peosaoïs, rete-» 
. aues» toas ea croix, ageoonilleoients prolongés, punissaient la plus 
légère incartade. L'aspiration à la liberté n'en était que plus vive, pt, 
chaque fois qu'il le pouvait, il en jouissait avec excès. Toute son imagi* 
aation se dépensait en ruses pour éluder la cotUrainte. £n somme, il 
avorta dans ses études et, lorsque l'âge l'eut affranchi, possesseur d'une 
portion de sa fortune, il s'adonna à tous les désordres. 

Autant en arriva au fils d'un savant distingué qui, se targuant d'ha- 
bileté édttcatrice, rejetait son insuccès sur l'incoercibilité des penchants. 
Ce qui le confirmait dans sa conviction, c'est que ce garçon fiit un 
franc vaurien, tandis que ses sœurs étaient des modèle^. Il ne coro«T 
prenait pas qu'un système qui, appliqué à des demoiselles vouées k 
une existence intérieure, pouvait n'avoir que de faibles inconvénients, 
était susceptible d'un résultat très-diOérent chez un jeune homme' 
destiné à la vie du dehors. 

Veut-on la contre-preuve 2 Noos avons déjà cité (t I, p. 28, 284, 31S), 
les écoles de deux de nos amis oji les châtiments sont, pour ainsi dire, 
des êtres de raison. L'une, appartient à M. Dubois, chef d'institution k 
Veroon (£ure); l'autre, à M.. Arsène Meunier, chef d'institution à 
Évreux. Telle est l-atmpsphère de sérénité et d'émulation qui règne 
dans ces établissements qu'un jeune homme c)e quinze ans, sucoessi* 
vement renvoyé de trois pensions et qu'on s'apprâtait â placer dans 
une maison correctionnelle, subit en huit jours, chez M. Meunier, une 
métamorphose complète. Son passé lui apparaissait comme un mauvais 
rêve. Il sortit, après plusieiirs années, l'un des meilleurs élèves. 

C'est que là tout marche de pair : la culture des sciences, la fiurflia* 
tion do raisonnement et le peFfectionnement des qualités mocaies» On 
parie, on pense tout haut, et les disciples livrent leur c^enr tout entier 
à des maîtres assez dévoués et sûrs d'eur-mémes, pour n'apporter dans 
ces relations aucune réticence. L'arbre se juge par les friûts. Ce qui 
témoigne de l'excellence de cet enseignement^ c'est la conduUe bowi- 
rable de ceux qui ont eu le bonheur de b suivre et leur constante vtoé- 
ration pour les dignes chefs qui les ont instruits et guidés. 

Sans absoudre Lacenaiie, il est clair pourtant que tes conditions 
dans lesquelles il a vécu difièrent singulièrement du type que nous 
venons d'exposer. Qui calculera l'efiet qu'aurait pu avoir, sur cette 
organisation si pleine de contrastes, une direction plus logique, plus 
équitable et plus humaine? L'enfance est fragile et inexpérimentée. 
Comme l'arbrisseau qu'un habile jardinier conduit à un beau dévelop- 
pement, elle a besoin d'être cultivée avec pmdeBce et amour. i^ucuDo 
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constitution n'est égale; on ne saurait surtout iiaire un crime à rindi« 
¥idu de ses défectuosités natives. La supériorité de Téducaleur lui 
impose l'obligation de compatir à la faiblesse ; son devoir essentiel est 
de saisir, chez chaque sujet, à mesure de leur éclosion, les manifesta- 
tions intellectuelles, les aptitudes artistiques, les sentiments moraux, les 
émotions affectives, les inclinations et les instincts, de faire, en un 
mot, suivant l'expression pittoresque de M. Voisin, le tour de sa con- 
stitution, afin de féconder les heureux germes, de modérer les ten- 
dances dangereuses et d'obvier, dans la mesure accessible, aux insuflB* 
sauces. De bonne lieure aussi, mûrissant l'œuvre, il importe, par une 
participation graduelle, d'initier le futur citoyen aux épreuves positives 
de la vie. 

Rien de tout cela n'a été fait pour Lacenaire. On n'a su, aveuglé- 
ment, que le gourmander^ l'outrager, le tenir à distance comme un 
pestiféré, sans songer que les vertus ne poussent point par ordre plus 
que la science. Le vrai centre de l'éducation est la famille. Supposez, 
dans l'accomplissement de leur tâche, le concert éclairé et affectueux 
des parents. Le premier soin de la mère est une ardente sollicitude pour 
le bien*^tre de l'enfant. Elle veille à ce que tous ses besoins soient 
opportunément satisfaits. Par les caresses qu'elle lui prodigue, elle 
l'attire, adoucit ses chagrins et stimule ses efforts. Son visage est habi- 
tuellement souriant Si, pour cause, elle s'assombrit, sa fermeté sereine, 
exempte d'irritation, respire la justice et l'amour. Gomme son cœur est 
un trésor de miséricorde, il s'ouvre aux moindres mouvements de 
repentir qu'elle épie et prévient par une généreuse indulgence envers 
le mutin ou le coupable. C'est ainsi qu'elle s'en empare et le domine. 
Ses leçons forment un exercice continuel. Elle agit avec lui pour lui 
apprendre à agir. Bile l'habitue à se lever sans hésitation à une heare 
réguUère, à ne négliger aucun des détails précieux de la toilette, à 
observer la décence dans les repas, à n'être importun avec personne, à 
garder avec les étrangers, par une réserve aisée, un juste milieu entre 
la turbulence et la timidité, à ménager et à ranger avec ordre les 
objets à son usage ou qu'on lui confie. Elle s'applique, sachant le 
pouvoir de Timitation, à lui offrir, dans son langage, sa tenue et ses 
actes, le modèle de tous les sentiments bienveillants et honnêtes : 
égalité d'humeur, entente conjugale, démonstrations sincères, appré- 
ciations équitables, retenue, bonté obligeante, commisération, probité 
scrupuleuse. 

Le père, de son côté, passe, en compagnie de son fils, ses plus doux 
loisirs. Il contrôle ses progrès, qu'il seconde en s'y associant Les 
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témoigoagês de satisfftciioii qu'il lui accorde, d^ailletirs naturels, n'ont 
rien d'enivrant, car, en le mettant aux prises avec des difficultés qu'il 
l'aide à vaincre, il le ramène à volonté au sentiment de la limite de ses 
facultés, c'est-à-dire à la modestie. Pour s'éclairer sur ses penchants et 
de peur que, comprimés, ils ne couvent latemment d'une façon dan^ 
gereuse, il laisseà leur expression une prudente latitude. Les colères, 
les injures, les inflîctions, l'arbitraire dont abusent tant de parents et 
de maîtres, sont des aveux d'ineptie et d'impuissance. De supérieur à 
inférieur, il n'y a de légitime et de digne que la douce persuasion. Au 
lieu donc de refouler maladroitement la confiance par une intimidation 
stupide, il redouble de bons procédés pour la conquérir. C'est par 
d'habiles diversions, de pénétrantes lumières, d'excellentes habitudes, 
moisson plantureuse étouffant l'ivraie, qu'il amortit les menaçantes 
tendances. 

Tout est matière à enseignement pour ce précepteur attentif. Quel 
bel arbre, s'écrie-t-îl tout à coup en se promenant avec son fils dans la 
campagne! Et tous deux, devisant sur ses propriétés et ses usages, 
estiment sa mesure et sa valeur. Notions pratiques et fructueuses 
d'arithmétique, de géométrie et d'économie rurale I Ce champ nourrit 
un blé vigoureux; dans celui du voisin ne végètent que de rares et 
maigres épis. A quoi tient cette différence ? Au sol, à la semence, h 
l'engrais, au soin plus ou moins éclairé et diligent du cultivateur? Que 
d'horizons dans cette information ! 

Comme celle du philosophe, la maison est de verre pour les membres 
qui la composent. Sauf les voiles indispensables, rien de ce qui inté^ 
resse la communauté, ne se délibère et ne se fait qu'au grand jour, et 
pour ainsi dire en participation. S'agit-il d'affaires, de comptabilité, de 
gestion, d'opérations, de spéculations, d'achats ou de ventes, la mère 
et le fils, mis au courant, seccmdent le chef, le fortifient de leur adhé- 
sion et le suppléent au besoin. Jamais il n'est trop tôt pour cet appren- 
tissage, si fécond en éléments virils et moralisateurs. On pèse les avan- 
tages et les dangers ; on sait de qui se défier et qui mérite la confiance. 
Nul n'est oublié, dans les prévisions. Tous pensent pour chacun et 
chacun pour tons. De là une solidarité qui résiste aux plus graves 
événements. Méthodique et modéré, le jeu lui-même, comme moyen 
de distraire, de dessiner le caractère, d'exercer la sagacité, concourt, 
sous des aspects multiples, et en attachant au chez soi, à détourner des 
mauvaises passions, à étendre et à consolider les liens de famille. 

On a vu quel écueil fut pour Lacenaire la question religieuse. La 
foi, individuelle, contradictoire à la démonstration, ne se commande 
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point Vouloir forcer isr conviction, c'est s'exposer an péril d'ane ( 
troverse inégale. Sous un régime débonnaire, l'enfant eût inévitable- 
ment suivi la pente commune. Son scepticisme, fât-it iié, n'eût point en 
d'aliment Une conduite discrète, de la part des parents et des maîtres, 
eût réussi, en tout cas, à en atténuer les oCianifestations nnifaisantes. 
On ne viole point impunément le sanctuaire de la conscience. Res~ 
pecter des scrupules involontaires eût été leur première loi. Dieu est an 
myst^e ; à phis forte raisoù ses attributs. Toute discussion snr ce 
point est oiseuse. Sans se préoccuper des querelles du déisme et de 
l'athéisme, le sage s'en réfère au sentiment cfue donne l'intoHion ration* 
nelle de la cause créatrice. 

La religion n'a point d'autre prisme que l'Être suprême dont elle 
reflète l'idéal. Mais si, sous ce rapport, Fiûdévotion est inattaquable 
dans son retranchement, la disposition contraire a droit aussi à des 
égards. Symbole de la justice d'outre^tombe, la reHgton seule, en 
effet, |>ar (a satisfaction qu'elle procure à un besoin intime et l'appui 
qu'elle prête à la nnorale, consacre efikacement, d'après l'opinion la 
plus ancienne et la plus répandue, les Vrais principes de la sociabilité. 
Par ses aspirations empreintes d'éqùilé et d'amour , le christianisme 
recèle des perfectionnements qui ne sont pas à leur dernier terme. Y 
adhérer n'est point une marque de faiblesse. La première communion, 
notamment, constitue, dans la vie de Tenfant, une époque solennelle, à 
laquelle il ne saurait être trop préparé ; car, emblèmes à part, elle 
signifie que, mûr pour les devoirs humanitaires, il est digne d'entrer 
dans la pensée du divin fondateur. 

Nourri de ces vues, Lacenaire eût certainement accompli cet acte et 
celui de la confirmation, opportunément et sans répugnance. Aucôllége, 
il se fût également abstenu d'afficher son dédain religieux. Confiance 
dans ses parents, crainte de les affliger, habitude des convenaûces, 
respect des croyances, souci de la discipline, de ses maîtres, de la 
société et du ressort sur lequel elle compte pour gouverner les instincts 
imprévoyants, tous ces mobiles Teussent retenu dans les bornes. Si Ton 
ajoute qu^avec l'assistance expérimentée de sa femme et de ses enfants, 
le père eût abandonné à temps ou mieux dirigé les entreprises qui ont 
occasionné son désastre ; combien de douleurs prévenues I Quel chan-- 
gement de fortune cl de destinée ! Et qui sait si le héros du crime n'eût 
pas rempli une carrière brillante et honorable ? 

Ce n'est point là un tableau fantastique. Autres procédés, autres 
résultats. Des enfants, d'une maturité tardive, prenaient une marche 
inquiétante. Le père sent le péril qu*une fausse direction aggravait 
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Gonragèflx et «ffecliMné, il ke nMt bravériiént Ù t*€ftfavre, letir crée «H' 
onlîea plus fatùrable, eicfle leur tèlf^ Bcmiietii ïéùtfngWtiéi s*aàsflidtf 
à to» leari effori9« malliplie pour edx les ântr9c<k)n$, les enselgfie^ 
nientsi et opère rapfdeiirent une tfnétaffiorpfafose inespérée. Quafld/ 
d'averiiart, vente rèiicontreB darm le tneflide dea types de raison et def 
moralité, sur lesquels raiteiuion doucement se repose, soyez-sûr qo'fm 
souffle salutaire du fd^ët ddm^stU\ti^ a psissê par là. On a remarqué 
que la plupart dès enfants des prêtres qui se marièrent dans notre 
première révolufioii avaiesi, sou» ce rappcrrl, txfi cachet distinctif. Une 
dame, de celte origine, était un modèle de vertus. Restée veuve, sans 
fortune, H^^c cinq' garçons ei filles en bas âge, elle' sut, les rendant 
seifibfàbles à elfe, leur procurer à tous tes éiablîssements les plus con- 
ven'àrbfesf. Lé tùèitte fdit tiots a souvenft frappé dans les panégyriques.' 
Cent chez ((tii Ton constate, à côté des hautes facuftés, la noblesse des 
sentiments et les qualités aimables, ont infailliblement été doiés de ce . 
privilège par quelque génie écfucateur, une mère supérieure, un père 
détoûé oa Ane de bé's fiches natures qui placent leur soprênf^e jouis- 
sance dans fà formation de la jeunesse. Lés défauts majeurs accusent, 
au contraire, rinfnteffigence, l'abandon, les vices ou Tincohérence. Il 
y a quelque chose de navrant à sonder, en ce sens, les plaies des 
familles. 

Pour peu qu'on descende en soi-même, on se convainc aisément 
que ce n'est que par inadvertance qu'on a pu contester le pouvoir 
éclatant de l'éducation. La réaction des sentiments est parfois si éner- 
gique, qu'un événement suffit pour bouleverser nos dispositions et' 
nous laisser des impressions durables. A neuf ans, j'occupais un bon 
rang dans nion école communale. Sans un profond savoir, le maître 
avait le don de son état : il intéressait. Je m'étais fortement attaché à 
lui, malgré de petites corrections d'un à propos douteux : je ne pou- 
vais écrire sans avoir les doigts tachés d'encre. Un jour, pour ce péché 
d'habitude, il m'inflige, après la classe de l'après-midi, trois pages à 
copier. J'atteignais la fin, sauf huit à dix lignes, lorsqu'à la brune, 
gfand'maman inquiète, arrive et m'emmène. Le lendemain, il me 
samt et me fnstige. Je n!et»s plus qu'une pensée, me soustraire à 
sa férule. L'occasion était propice. Mon curé, depuis deux mois, 
m'initiait aux rudiments du latin. J'insistai tellement pour m'appliquer 
exclusivement à cette étude, que mes parents cédèrent à mon désir. Le 
souvenir de cette brutalité, après un demi-sièble, ne me revient jamais 
sans amertume. 

Dans Télégie touchante que, sous le modeste titre de chanson, il a 
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ooosacrée au double suicide des infortunés Debras et ËscOusse, Béranger 
a parfaitement caractérisé ces déviations' passion oeiles. l.e laurier que 
leur avaient valu des pièces de théâtre faites en commun, à moins de 
yingt ans, ne les empêcha pas de s'alarmer de quelques mauvais 
vouloirs dont ils s'exagéraient l'importance. De là, leur résolution 

funeste : 

L'humanité manque de saints apôtres 
Qui leur aient dit : enfants suivez ma loi, 
Aimer, aimer est être utile à soi. 
Se foire aimer, c'est être utile aux autres. 

Assurément, si la sainte mission du poëte leur fût apparue dans toute 
sa grandeur; si, de longue date, ils eussent été habitués à se mesurer 
avec les difficultés, au lieu de tomber dans un morne désespoir pour 
de chimériques égratignures,. ils se seraient armés de courage et de 
sérénilé. Pour couper court à ces défaillances et guider toutes les 
activités dans les voies civilisatrices, il importe donc de faire la lumière 
sur ce grand sujet de Téducalion, de -réduire à néant les préjugés 
dont il est environné. Nous y reviendrons souvent. Là est le salut. 

Delasiauye. 



La peine de mort est actuellement très-controversée. Alphonse Karr, 
partisan décidé de son maintien, a fait dernièrement dans le Siècle 
plusieurs articles où il se montre contrarié des progrès du camp abolition- 
niste. Nous n'oserions, perplexe sur ce thème délicat, aflSrmer qu'il a 
tort. Mais à l'appui de son argumentation, il objecte l'éternel exemple 
des BIEN ÉDUQUÉS, parmi lesquels précisément, en compagnie des Con- 
irafatto, des Lacollonge, etc. , il cite Lacenaire. Il confond l'insiruclion et 
l'éducation. Notre collaborateur et ami M. B. Gallet de Kullure n'a 
point commis la même faute dans la lettre suivante : 

A M. Delasiauve, rédacteur en chef du Journal de médecine mentale. 

Lacenaire. — Andouy l'Hercule. — La Cour d'asaises de l'Ariége. — Une argumentation 
d'assassin. — Un discours éloquent. — Écoles vides et prisons pleines. 

Mon cher directeur, 
J'ai été frappé, hier, quand vous m'avez lu vos épreuves sur Lace- 
naire, de la lumière qu'a projetée votre psychologie savante et profonde 
sur ce caractère si saillant et sur cette étonnante célébrité de l'écha- 
faud. Vous avez démontré, par des déductions irrésistibles, queceu*est 
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point à des impolsions criminelles; que c'est à Fabsence de sens moral 
que ce meurtrier impassible a dû, avec ses forfaits, le châtiment ter- 
rible que les lois humaines lui ont infligé. Mais à côté de cet exemple, 
si flagrant, du défaut de culture morale, vous auriez pu, mon cher 
ami, en placer un autre, non moins concluant, peut-être, et encore 
plus saisissant : un fait d'hier! Je veux parler de Taccusé Audouy, dit 
Y Hercule, ce complice de Jacques Latour (lequel Latour est lui-même 
dans les particularités sanglantes de sa vie et les sauvages excentricités 
de sa mort un argument formidable), ce complice de Jacques Latour, 
disons-nous, et l'un des égorgeurs de Labastide. 

Cet accusé a Tair paisible, les traits doux, le sourire naïf. Il bâille et 
s'étire, indlflérent, pendant les débats. Le bien et le mal, il l'ignore; 
nui ne lui ayant appris ce que la nature elle-même ne lui a pas révélé; 
et cet homme, qui a fendu une tête vivante, du sommet du crâne au 
menton, avec le calme qu'on met à séparer une poire en deux avec un 
couteau ; cet homme, qui a égorgé, ou concouru, tout au moins, à 
égorger quatre créatures humaines, tranquillement, sans remords, 
sans regret, et comme on cueille une fleur dans les champs; que n'ont 
poussé, d'ailleurs, ni l'ardente soif de l'or, ni d'impérieux instincts de 
férocité, mais une suggestion étrangère, résolue, perverse et violente; 
cet homme, dont aucun témoin ne se plaint et que les enfants aimaient 
pour sa douceur, avant que ses mains ne fussent ensanglantées ; cet 
homme, en entendant son arrêt, s'étonne, gémit, pleure à chaudes 
larmes, el dit, avec une conviction qui semble pleinement sincère : 
« Je suis bien malheureux et bien innocent. » 

Bien innocent ! £t, en effet, quatre êtres de plus ou de moins, 
qu'importe ? Chacun ne doit-H pas mourir? El un coup de hachette, 
asséné, comme sait les asséner Audouy l'Hercule, n'épargnc-t-il point 
aux condamnés de la nature les longs et habituels tourments de l'agonie ? 
Pressez l'idée : c'est presque une bonne œuvre. 

Voilà l'argumentation latente et obtuse que se fait la conscience 
pétrifiée de cette nature d'assassins. 

Ainsi a raisonné silencieusement Audouy l'Hercule. 

Or, qu'y a-t-il là de manifeste? Un rudiment effacé, un sens inerte, 
inactif, immobilisé, faute de culture : le sens moral. 

Rien de plus ; rien de moins. C'est ce que n'ont ni dit, ni peut-être 
même remarqué les juges qui ont condamné l'Hercule; l'avocat 
d'office qui l'a défendu ; les journalistes qui ont raconté, heure par 
heure, cet émouvant et sinistre drame, dont palpitent encore, par le 
souvenir, les impressionnables populations de l'Ariége. 

X, IV. — Août et septembre 1864. 19 



$90 DES DIVERSES FORMES MENTALES. 

Hélas 1 mon ami» — et vous le savez mieux que mol, et le démon- 
treriez avec une tout autre autorité, — combien de ces hommes en 
diminutif I II y a des Lacenaire et des Âudouy à tous les degrés, qui 
U'altent, chaque jour, autour de nous et impunément, sans que 
l'opinion, blasée par Thahitude, s*y arrête et s'en offense, qui traitent, 
je le répète, les sentiments moraux et les délicatesses sociales, ainsi 
que Jacques Latour et THercuie ont traité les infortunés habitants du 
cbâieau de Labasiide. 

Donc, l'instruction et l'éducation, le précepte et l'exemple, s'imposent 
de plus en plus, comme d'irréfragables devoirs, à notre société qui se 
prétend civilisée, et s'enorgueillit, un peu béatement, de ses progrès. 
C'est ce que vient d'établir d'une manière puissante M. F. Le Play, 
dans un livre considérable : La réforme en France^ qui, au point de 
vue social, est tout un événement, et que vous me permettrez, je l'es- 
père, d'analyser, dans sa partie qui conâne à votre spécialité éducatrice 
et mentale. C'est ce que constatait, hier encore, un ministre éclairé 
dans un discours éloquent : « Le meilleur moyen d'avoir les prisons 
» vides, c'est de tenir les écoles pleines. » 

Â vous d'estime et de cœur. 

Bénêdict Gallet de Kulture. 



PATHOLOGIE. 
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I. DELASIAWB. 



FOLIES LIÉES A CERTAINS ÉTATS ORGAJnQUES OU MORBIDES. 

(Suite.) 

Folie ots femmes enceintes. — Entre l'action de la qoenstruatiou 
et celle de la grossesse existe, au degré près, une étroite analogie. 
Certains auteurs, M. Morel entre autres, pensent que le troobleroenul 
ne survient guère durant la gestation que chez les personnes prédispo- 
sées par le tempérament ou l'hérédité. Sans nier qu'il en soit ainsi 
fréquemment, il suffit cependant de réfléchir à l'inexplicable variété de 
modifications physiques que subit l'économie, pour comprendre la 
possibilité d'une atteinte directe aox fonctions cérébrales. 

On peut ranger, dans deux catégories, les perturbations psychiques 
occasionnées par la grossesse. D'une part, une sorte d'hystéricîsme 
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commun à la plupart des femmes ; de l'autre, des accès de folie carac-^ 
térisée. Le mot envies résume pour le vulgaire lui-même les particu- 
larités du premier étal. On raconte, à ce sujet, d'étranges liistoires. 
Une dame enceinte mordit au cou un jeune homme qui, malgré la 
souffrance, s'y prêu complaisamment (Vives). D'après un préjugé 
ancien, il était dangereux de résister à de pareils caprices, (i'est ce qui 
explique comment une dame voulant absolument manger l'épaule 
d'un boulanger, le mari convint avec celui-ci d'une certaine somme. 
Après deux morsures, le patient ayant reculé devant une troisième, la 
femme accoucha de trois enfants, deux vivants, l'autre mort (Roderic 
a Castro). 

Ces récits, assurément, sont invraisemblables. Il convient aussi de 
se défier de l'émulation qui pousse les personnes du sexe à poser dans 
ces aventures. La dépravation des appétits n'en est pas moins un fait 
avéré. Il en est qui, à certaines périodes de leur grossesse, dévoren t 
avec volupté, le plus souvent en ciichette, du lard cru, du poisson 
fumé, des chairs faisandées, des fruits verts, etc. D'autres avalent à 
poignées du sel, du poivre, des épices. Quelques-unes volent pour 
satisfaire à ces besoins anormaux, à de puériles fantaisies, ou même 
sans but déterminé. Marc cite le cas de deux dames riches qui dérobent 
celle-ci une volaille chez un rôtisseur, pour apaiser la faim que l'odeur 
de ce mets avait développée en elle, celle-là, en dînant chez un parent, 
une boule d'ivoire teinte en rouge. M. Girard de Cailloux obtient 
l'acquittement d'une inculpée qui, dans ses grossesses, avait commis 
des Tols répétés. Nous avons, de notre côté, connu une paysanne fort 
honnête, que l'on surprit enlevant une paire de bas à l'étalage d'un 
bonnetier. Une malheureuse aurait coulé du plomb fondu dans l'oreille 
de son mari endormi. 

L'expression morale est très-diversifiée. IVlais si, parfois, l'excitation 
se décèle par une mobilité insolite, une activité infatigable, une gaieté 
fébrile, des conceptions fantasques, des désirs instables, bien plus 
fréquemment, on observe une tendance au découragement et à la 
mélancolie. Le caractère devient méticuleux, irritable, morose. Le 
mouvement répugne, la solitude attire. D'excellentes épouses, de 
tendres mères, cédant à la haine, à la jalousie, à la cruauté, prennent 
en aversion les maris et les enfants qu'elles chérissent. Une primipare 
mentionnée par Cazeaux ( Iraité des accouck,), avait peine à surmonter 
l'antipathie qui, chez elle, avait remplacé Tamour pour son époux. Un 
autre avait conçu un tel dégoût de son appartement, qu'on se vil obligé 
de la laisser à la campagne jusqu'à sa délivrance. Rien de moins rare 
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que les pressentimeiils siiiisires : crainte de mourir, d'accoacher avant 
terme, de ne pouvoir traverser cette épreuve, de mettre au monde an 
enfant mort ou difforme. Que, par hasard, l'événement réponde à ces 
appréhensions, c'en est assez pour fortifier le préjugé qui leur attribue 
un danger, démenti, chaque jour, par des exemples contraires. L'in- 
quiétude affecte parfois des formes bizarres. Pendant les premiers 
mois de ses grossesses, au nombre de onze, une dame dont l'histoire 
est consignée dans le Journal de Vandermonde, avait à ce point horreur 
des liquides que, non-seulement elle s'abstenait de toute boisson, mais 
qu'elle ne pouvait supporter qu'on bût en sa présence. S'il lui fallait 
passer une rivière, elle se bouchait les yeux et les oreilles, et chargeait 
deux hommes de la conduire de force. Quelques femmes n'osent sortir 
sans être accompagnées. La vue de certains objets, l'impression de cer- 
tains lieux, l'ombre ou l'isolement leur occasionnent un frisson invo- 
lontaire, une véritable panique. 

Toutes ces anomalies morales résultent ou d'une action propre sur 
le système nerveux, ou des dérangements physiques avec lesquels elles 
coïncident. Fréquemment il s'y mêle des lésions des sens ou ùes 
accidents convulsifs. Cazeaux a signalé la surdité, l'amaurosc, et 
M. Andral a vu la chorée, qui disparut, après un avorlcment, à six mois. 
La malade avait eu cette affection dans son enfance. Inhérent à une 
condition transitoire, devant cesser avec elle, on ne se préoccupe guère, 
à tort peut-être, du traitement et de l'hygiène des symptômes psycho- 
cérébraux de la grossesse. Mais le côté médico-légal a justement fixé 
l'attention, les actes répréhensibles n'ayant quelquefois pas d'autre 
origine 4|u'une semblable perversion des sentiments et des instincts. 
On doit surtout tenir compte alors des causes particulières, susceptibles 
d'ajouter à l'intensité névropathique, telles que la misère, le chagrin 
et, notamment, chez les tilles-mères, la honte d'une position irréguHère 
ou clandestine. 

Pas plus que dans leur aspect, les troubles moraux que subit la 
femme enceinte n^ont d'uniformité dans leur apparition, leur marche, 
leur durée et leur terminaison. Tantôt ils naissent dès l'imprégnation et 
persistent jusqu'à la délivrance. D'autres fois, se déclarant à n'importe 
quelles phases de la gestation, leur cours est plus ou moins limité on 
reste indéfini. Une femme, après chaque conception, éprouvait, pen- 
dant les quatre ou cinq pre4niers mois, invariablement les mêmes phé- 
nomènes. £n d'autres cas, une confiance excigérée alterne avec un 
abattement sans motif, ou bien la sérénité, altérée dans une grossesse, 
est complète dans une autre. Enfin, le travail de la parlurition, qui, 
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d'ordinaire, amène la crise quand la guérison n*a pas précédé, peut 
s'accomplir sans produire ce résulrat favorable. Le trouble alors n'est 
souvent que le prélude d'une folie po^tive. 

L'influence de la grossesse sur la production ou le cours de l'aliéna- 
tion mentale a été entrevue par les auteurs lés plus anciens. D'après 
M. Semelaigne (t. III, p. 327), Hippocrate en a signalé plusieurs cas^ 
parmi les faits de puerpéralité. Çà et là, dans la plupart des ouvrages, 
on retrouve des exemples isolés. Mais il faut arriver jusqu'à nos jours, 
pour avoir sur ce sujet des notions réellement scientifiques. Pinel se 
borne à mentionner les accidents de la gestation dans le paragraphe de 
son traité, consacré aux causes physiques. Après s'être posé, sans la 
résoudre, cette question : « La grossesse est-elle cause de la folie et la 
compliqué-telle quelquefois? » Ësquirol parle d'une dame qui, à trois 
reprises, eut des accès de manie d'une durée de quinze jours, la nuit 
de ses noces et au début de sa première et de sa seconde conception. 
Parmi les aliénées de la Salpêtrière, plusieurs auraient contracté leur 
maladie pendant la gestation. Part doit être faite aux influences morales. 
Si la grossesse occasionne la folie, elle la jugerait aussi. Ësquirol croit 
cette terminaison rare et n'a qu'une médiocre confiance en ceux qui^ 
en vue d'une semblable guérison, n'ont pas hésité à conseiller les rap- 
prochements sexuels ou le mariage. 

Eilis, qui pense que la grossesse agit surtout chez les personnes pré- 
disposées, rapporte deux observations intéressantes {Traité^ p. 123). 
Chez N. . ., âgée de trente-quatre ans, l'agitation datant de deux ou trois 
mois, et survenue sans cause appréciable, disparut presque aussitôt après 
Taccouchement. Dans le second cas, la folie consistant en une mélancolie 
profonde, s'était déclarée au troisième mois. Son issue fut la même. Il y 
eut une particularité curieuse. Cette femme vivait depuis vingt ans en 
concubinage. Elle fut si pénétrée de l'immoralité de sa conduite, que, 
pour la décider à revenir avec lui, l'homme dont elle partageait 
l'existence, dut consentir à leur union légitime. M. Berthier (Archives 
de méd, mentale, 1862, p. 91), signale la même issue favorable d'une 
manie survenue dans le cours de la grossesse. 

Ml^I. Falret, Michéa, Brierre de Boismont mentionnent à peine la 
grossesse dans leurs ouvrages sur les hallucinations et Thypochondrie. 
Ce dernier l'indique parmi les mobiles du suicide. Guislain commente 
quelques faits et opinions relativement à ses conséquences sur la marche 
de la folie. Elle a, au contraire, clé, de la part de Marc, l'objet de 
considérations juridiques [Médecine légale desaliétiés, t. II, p. 260). 
Ses explications se rapportent plus spécialement aux appétences irré- 
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MStibles sans déraDgemeut ostensible de Tintelligence. Marc approuve 
les principes émis avec réserve par la Facalté de Halle dans une con- 
sultation sur un cas de vol. Elle n'osait se prononcer dans lespèce, 
tout en admettant, chez les femmes enceintes, la fréquence de dépra- 
vations volontaires, susceptiblesde motiver l'irresponsabilité. Il emprunte 
au docteur Worbe la relation d'un procès où, malgré les conclusions du 
défenseur et du ministère public, une accusée fut condamnée pour 
avoir dérobé un coupon de toile rayée dans une halle. Elle excipait 
d'une incitation de femme grosse, en s'appoyant des certificats d'un 
tnédecin et d*une sage-femme, qui témoignaient qu'un avortement 
aurait eu lieu postérieurement, à trots mois. Le tribunal de Dreux et 
celui de Chartres ne virent là qu'une allégation suspecte ; ils déclarèrent 
de plus que la grossesse, fût-elle démontrée, il était douteux que cette 
cause pût servir d'excuse légale, opinion non partagée par le docteur 
Worbe, qui la regarde comme valable toutes les fois que le concours 
des ciromstances, par exemple, une probité avérée, la valeur insigni- 
fiante des objets et, ce qui est commun dans ces cas, leur non-conve- 
nance aux usages des délinquantes dénotent le défaut de l'effort 
volontaire. 

Dans un mémoire lu à la Société médico-pratique, en 1842, sur la 
Manie des femmes en couches, M. Morel mentionne une hystériqtie qui 
eut un accès d'exalution au milieu de la cérémonie nuptiale. Diverses 
grossesses furent compliquées de folie. Elle tomba finalement dans la 
démenoe. Les Annales médico-ps^hologiques (1857) contiennent un 
travail de M. Marcé, intitulé : De r influence de ia grossesse et de roc- 
couehetneni sur Valiénation mentale. Dans les conclusions, Tautenr 
s*élève avec force contre ceux qui conseillent on permettent le mariage 
aux femmes aliénées^ Deux fois sur seiie seulement il y eut une amé- 
lioration de courte durée. Quatre fois, pourtant, chet des malades où 
prédominaient les manifestations erotiques, M. Marcé estime que la 
grossesse eut sur laguérison une influence heureuse. Trois ibis sur dix 
l'accouchement mit un terme aux symptûmes survenus pendant la ges- 
Ution. Sept fois ils furent sutionnaires on acquirent uqe extension 
plus grande. 

Reprenant ce thème et utilisant les faits du médecin de Bicéure, 
M. Morel, dans son dernier traité, entre dans des détails circonstanciés. 
Ghei trente-huit femmes par lui observées, dont la grossesse se com- 
pliquait d'aliénation, douie appartenaient à la classe des dégénérées, 
imbéciles, idiotes, épileptiques. Dii-sept autres, devenues folles pen- 
dant la grossesse, offraient des prédispositions héréditaires, névropa- 
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tbiques ou coavulsives. Trois fois la grossesse avait été conseillée co 
vain contre rhystérie. Aussi, M. Morel s'explique*t-il, d'accord en cela 
avec M. Marcé, comment les crises amenées par raccouchemeni. for- 
mant exception, ne s'opèrent que dans les cas exempts de complit «uon 
et purement sympathiques. 

Enfîn, dans sa monographie de la folie puerpérale, accueillie avec 
faveur, M. Marcé a pu, grâce aux données antérieures et en poursui- 
vant ses investigations dans les archives de la science et les hôpitaux, 
étendre et compléter le cadre reiaiif aux rapports de Taliénation men- 
tale avec la grossesse. L'histoire qu'il en a tracée embrasse le sujet 
dans ses aspects pathologique, thérapeutique et légal. Il commence 
d'abord, comme prolégomène nécessaire, par une définition de la sym- 
pathie morbide, souffrance corrélative, idiosyncrasique et partant 
variable entre des organes éloignés. Elle est pure ou imparfaite. Dans 
le premier cas, on conçoit que l'affection, à moins de survivre 5 son 
principe, ait toute chance de disparaître avec les couches. 

La fréquence des folies, propurtionnellement aux accouchements, 
est difficile à fixer dans les hospices, parce que le séjour s'y prolonge 
peu après la défivrance. Il résulte d'un article du docteur Reid [tlie 
Journ. of psychological medicine, 18^8), que sur 3500 accouchées à 
General Lyng-in Hospital, TVestminster, 9 seulement ont été atteintes 
de désordre mental. A Queen Charlolte'sLyng-in Hospital, où abondent 
les filles-mères, la statistique a donné à iM. Gream 11 pour 2000. 
Deux séries dans Lyng-in Wards of Saint-Giles's Infirmary, l'une de 
950, l'autre de 1888, ont fourni une seule aliénée. A peine également 
sur 1000 accouchements, à Beaujon, M. Béhier a-t-il constaté un cas 
très-peu grave. 

Ou arrive à des résultats plus précis, en comparant, avec le chiffre 
total des aliénations, celui des folies puerpérales. Ont trouvé : Esquirol, 
à la Salpêtrière, 92/1119, dans sa pratique privée, 21/1^/i; Haslam, à 
Bethléem, SkIiQkU, Reid, au même hôpiial, 111/899, 5 Hanwell, 
79/703; le docteur M acdonM {Journal of psychoLmedicine (1868), 
49/691; M. Parchappe(Anna/e5mc(/.-/?syr//o/., l8/i3), 33/596 ;Leller, 
à l'asile de Wimenthal, 11/97; le docteur John TVebsier 17/282, le 
docteur Thomas Kirkbride, à l'hôpiial de Pensylvanie, 116/2752; 
M 4[arcé, dans la division de M. Milivié, 9/2/i2. 

Quant aux cas de grossesse compris dans celte statistique générale, 
le départ n'en aéié fait que par quelques médecins :le docteur Palmer, 
1/19; à Hanwell, 6/Zi3, le docteur Macdonald, /^/66, M. Marcé, 



296 DES DIVERSES FORMES MENTALES. ^ 

18/79 : soit, eu égard aux proportions fournies par l'accouchement, 
180, ella lactation 103, 27 sur 310. 

Dans sa description, M. Marcé s'est conformé à la démarcation entre 
les simples anomalies morales et les phénomènes tranchés. Nous 
omettrons la première partie du tableau qui, sauf plusieurs cas d'épi- 
lepsie ou d*hystérie, notés par Tissot {Traité des nerfs et de leurs 
maladies, p. 93), serait une redite inutile de particularités énoncées 
plus haut. Ajoutons seulement avec Montgomery, Burns, M. Danyau 
et Van Swieten, à qui Ton doit un curieux exemple, celui d'une femme 
assujettie à de pareils troubles jusqu'à cinq mois dans toutes ses gros- 
sesses {morbi gravidarum), que ces symptômes cèdent habituellement 
à mesure que le terme avance. Relativement aux vrais paroxysmes qui, 
contrairement aux impressions légères, éclatent, non à l'origine, mais 
dans le cours de la grossesse et résistent plus longtemps, c'est d'ailleurs 
aux faits, notamment de sa propre dbservation, que M. Marcé emprunte 
les traits caractéristiques et différentiels de leurs diverses formes. 

Hérédité, accès antérieurs, anémie, émotions pénibles, ces causes 
viennent souvent en aide à la grossesse. Une fille tombe aliénée parce 
que son séducteur, apprenant qu'elle est enceinte, menace, si elle le 
lui apporte, de jeter l'enfant par la fenêtre. Sur dix- neuf malades, 
très-peu étaient primipares, et neuf avaient passé trente ans. Parfois la 
folie exerce une sorte de droit d'élection, frappant une grossesse, 
épargnant l'autre, sévissant ou non selon le sexe. Lamotte, Van Swieten 
parlent de femmes qui éprouvaient des accès convulsifs lorsqu'elles 
étaient grosses d'une fille. 

La conception, ainsi que Ta vu Esquirol, peut marquer rinvasion 
de la folie. C'est ce que Mongomery a constaté pour une femme dans 
trois grossesses successives. En un autre cas, huit fois de suite la 
manie se reproduisit et ne disparut qu'après la délivrance. Elle faisait 
préjuger de la grossesse. Sur dix-neuf malades, M. Marcé signale le 
début huit fois au moment de la conception, trois fois au troisième 
mois, une fois au quatrième, trois fois au sixième, deux fois au sep- 
tième, et deux fois à une époque indéterminée. 

En beaucoup d'endroits de ce journal, nous avons montré le vague 
des nomenclatures reçues. Le mot manie qui résume l'agitation, celui 
de mélancolie qui indique la tristesse ou la dépression, sont loin de 
répondre à des types définis. Ici, l'obtusion est souvent dominante, 
tandis que là, au lieu de dépendre de l'excitation, les violences et la 
fureur accusent plutôt le délire hallucinatoire. En se servant de ces 
termes que nous conserverons, M, Marcé n'ayant point établi cette 
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différence, il nous a para opportun de la signaler à titre de réserve. 
Selon lui, la mélancolie est ia forme la plus ordinaire. Dix cas sur 
seize offraient la dépression, Tinertie, les conceptions tristes ou terri- 
fiantes. Prédominance : de slupeur, quatre fois ; d'excitation, une 
fois; d'idées de suicide, trois fois ; d'impulsion infanticide, une fols ; 
de terreur extatique causée par la vue d'assassins armés, envoyés par 
an amant; de voix qui, au réveil, injuriaient ou reprochaient des 
fautes, une fois. Les autres cas étaient des exemples de manie plus ou 
moins incohérente. 

Gomme on le pressent, d'après ce qui précède, le pronostic n*est pas 
aossi favorable qu'qn serait naturellement tenté de l'imaginer. Jeanne 
la Folle, devenue mélancolique au début de la grossesse, accoucha heu- 
reusement d'une fille et n'en resta pas moins incurable. Sur dix-neuf 
faits recueillis par M. Marcé, sept fois l'accouchement fut plus ou 
moins rapidement le signal de la guérison. Deux fois celle-ci eut lieu 
dans le cours de la grossesse. Neuf fois les symptômes ont résisté ou ne 
se sont dissipés que longtemps après ; une fois le travail de l'enfante- 
ment exaspéra le délire. Boivin cite une femme qui, à six mois de 
grossesse, tomba dans une stupidité si hideuse, qu'on l'avait surnommée 
le vampire. Elle guérit en trois semaines. M. Marcé n'a point vu 
d'exemples d'amélioration si rapide dans la grossesse même. Le cas 
malheureux a été observé à la Salpêtrière dans le service de M. Baillar- 
ger. De mélancolique au début, vers le sixième mois, la folie devint 
maniaque, puis, après les couches, revêtit la forme du délire aigu. La 
malade mourut au bout de cinq semaines; rien de saillant à l'autopsie. 

On a remarqué qu'en général la folie n'entrave point la marche 
naturelle de la grossesse. Quelques médecins anglais, dans l'esspoir d'une 
guérison plus rapide, ont conçu l'idée de provoquer l'avortement. 
M. Cerise a raconté à la Société médico-psychologique une opération 
de cette nature qui, sans modifier l'état mental, occasionna la mort de 
ia malade. Le mieux, en attendant une solution spontanée, est de se 
renfermer dans les soins de l'hygiène et les prescriptions d'une médecine 
prudemment expectante. 

La grossesse occasionne la folie ; jusqu'à quel point est-elle suscep- 
tible, celle-ci préexistant, d'en modérer, suspendre ou précipiter le 
cours? Cette question mérite d'arrêter notre attention un instant; car 
le préjugé qui attribuée la gestation une influence favorable est encore 
très-répandu. La science, d'ailleurs, hésite, et si Bouchet, se fondant 
sur vingt- deux cas, déclare catégoriquement que le délire augmente 
plutôt qu'il ne diminue» d'autres, moins affirmalifs, Guislain, Desor- 
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meanx, M. Oabois, se bornent à dire avec Ësquirol que les améliora- 
tions sont rares et souvent précaires. M. Marcé lui-même, dans uo 
relevé de dix-neuf observations, constate que cinq fois et spécialement 
chez les femmes dominées par des désirs erotiques, la grossesse semble 
avoir atténué ou guéri le désordre mental. 

On ne serait pas autorisé pour cela à en faire un moyen thérapea* 
tique. Les chances sont trop douteuses et les éventualités trop redou* 
tables. Ou le cas est invétéré, et Téchec est presque certain ; ou il est 
simple et récent, et alors on peut espérer guérir par une autre voie. 
J)'autre part , Je sort des enfants est à considérer; non qu'ils soient 
infailliblement marqués d'un sceau funeste. Catherine, ûlie de Jeanne 
la Folle, a vingt ans régné sur le Portugal sans être aliénée. Un élève 
de l'École polytechnique, aujourd'hui fonctionnaire, un jeune homme 
de quinze ans, deux demoiselles, l'une de ungt-deux ans, l'antre de 
dix-huit, jouissent, au dire de M. Marcé, de toute leur raison, quoi- 
que engendrés au sein de l'aliénation mentale. Mais la grande majorité 
est moins heureuse. Beaucoup viennent mort-nés, vivent peu on 
restent idiots et infirmes. La mère d'une idiote de la Sal()êtrière avait 
été frappée de stupeur pendant toute sa grossesse (lilsquirol). Chez une 
mélancolique, le fruit d'une dernière grossesse , oà les inquiétudes 
furent plus vives que jamais, était, à quatre ans, imbécile (Hilarcé). 
Sous ce rapport, le danger serait plus imminent dans les grossesses 
compliquées de folie, que dans celles qui s'ajoutent à l'aliénation. 
M. Marcé, sur huit cas des secondes, n'a rencontré qu'un seul mort>né. 
Le nombre était de cinq pour onze cas des premières ; ce que l'auteur 
attribue au contraste résultant de la brusque transition de la raison 
au trouble par opposition à l'habitude acquise, quand la folie est anté- 
rieure. 

Avant de clore ce qui est relatif à l'influence de la grossesse dans ses 
rapports avec l'origine ou la marche de la folie, nous ne pouvons 
négliger une double particularité qui dérive, chez les femmes enceintes, 
des transformations de la sensibilité. Bien que les formes mentales ne 
diffèrent point de ce qu'elles sont en dehors de la gravidilé, les sensa- 
tions qui partent de l'utérus impriment quelquefois aux idées un 
cachet spécial. Quelques femmes méconnaissent leur situation, d'autres 
s'imaginent ou qu'on les torture eu dedans ou qu'elles ont dans le 
ventre des animaux ou des objets les plus divers» Ce que l'on a noté 
surtout c'est, par suite d'une étrange analgésie, l'absence fréquente 
de douleurs au moment de la parturition. Une folie du service de 
M. Mitivié accoucha sans pousser un cri à l'iusu de tout le monde. 
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Egqnirol, MM. Lannorien, Délaye, le (locteur Seymour ont cité des 
faits analogue». Cette circonstaDce s'est offerte si constamment à 
M. Marcé qu*il n'a pas craint « d'en faire une loi presque générale ». 
Aussi doit-on sarveilier avec soin les aliénées enceintes qui approchent 
de leur terme. 

Quant à la responsabilité légale, nous n'avons que peu à ajouter aux 
réflexions qui précèdent. Lorsque la folie est patente, la grossesse n'est 
qu'un surcroît de faible importance. Ou le doute veut être soigneuse- 
ment éclairci, c'est dans les cas d'apparence lucide. Sans contredit, 
on ne saurait poser comme dogme absolu l'irresponsabilité des femmes 
enceintes. Mais, ni les magistrats, ni les experts ne doivent à leur tour 
perdre de vue le joug que leur imposent les modifications morales qui 
accompagnent cet état. Comme nous l'avons souvent exposé à l'égard 
de mobiles analogues, il importe de dégager la nature des incitations 
auxquelles les inculpées ont obéi, et ne pas balancera se prononcer en 
faveur de l'excuse si, en raison du contraste de la femme avec elle- 
même, on découvre dans le méfait un caractère morbide. 

Au reste, pour rendre plus sensibles les points que nous avons essayé 
de préciser, nous grouperons un certain nombre des faits les plus 
saillants concernant l'influence de la grossesse, soit sur la production ou 
la marche de la folie, soit à l'égard de la responsabilité juridique. 

Faits. 
§ I. — Influence sur la production de la folie, 

— Femme présentant des signes d'hydropfaobie dans les quatre 
premiers mois de onze grossesses. (Citée, Vandermonde.) 

— Id., aversion pour son mari, (fd., Cazeaux.) — Pour son appar- 
tement. (Id.) 

— Nombreuses grossesses; troubles digestifs, pâleur, abattement, 
mélancolie ; au cinquième mois, vomissements et retour des forces; 
santé parfaite le reste du temps. (Id., Van Swieten.) 

— Accès convulsifs, exclusivement dans les grossesses où la mère 
devait donner le jour à une fille. (Id. , Lamottë, Van Swieten). 

— Aliénation au début de trois grossesses. — Manie se reproduisant 
huit fois et ne cessant qu'après la délivrance. (Id., Mongomery.) 

— Jeanne la Folle; mort du roi au début de la grossesse, mélan- 
colie incurable. (Citée.) 

— Au sixième mois, stupeur profonde, guérison au bout de trois 
semaines. (Id.,BoiviN.) 
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— Mante se répétant la nuit des noces, aux débuts des première et 
seconde conceptions. (Id. , Esquirol. ) —Plusieurs à la Salpêtrière. (Id. ) 

— N..., trente-quatre ans. Agitation entre six et sept mois, sans 
cause appréciable; cessation immédiate après Faccouchement. (Id., 
ËLLis.) — Folie à trois mois; admission à l'asile le sixième mois; 
mélancolie profonde, refus de parler ; couche naturelle ; enfant mort- 
né; scrupules à cause du concubinage; mariage, bonheur des 
époux. (Id.) 

-*- Vol; prétendue grossesse terminée, à trois mois, par un pré- 
tendu avortement. Soupçon de simulation; condamnation à un an 
d'emprisonnement. (Id., Worbe.) 

— Hystérique; mariage conseillé; exaltation durant la cérémonie; 
folie dans divei^ses grossesses; démence Gnale. (Id., MOREL.) — Id., 
grossesses successives, manie aiguë au septième mois, avortement, la 
manie persiste. 

— Jeanne X..., trente-deux ans, enceinte de sept mois; manie et 
propension au suicide (1826). L'enfant naît vivant, le délire continue; 
en 1830, il cède; sortie en mars, parfaite guérison quinze jours après. 

(GUISLAIN.) 

— Cinq grossesses; aliénation guérie dans chacune par Taccouche- 
ment. (Citée, Esquirol.) 

— M..., vingt-trois ans, service Baillarger, entrée le 8 juin 1857. 
Fille séduite; tristesse, inquiétude ; 20 mai, en passant sur le poqt des 
Arts, frayeur; crainte d'être arrêtée par les gendarmes, refus de nour- 
riture, pleurs incessants, tout est fini, l'échafaud la réclame, des voix 
lui reprochent ses fautes ; 25 juin, mêmes lamentations, quelques 
réponses raisonnables ; 30 juillet, état staiionnaire ; 11 septembre, con- 
valescence, faible audition des voix injurieuses, elle sort d'une maison 
publique, elle pourrira à l'hôpital ; néanmoins, sortie ; accouchement 
naturel le 23 octobre; enfant fort, guérison solide. (Marge.) 

— Ch. .. , vingt-deux ans^ 31 mai 1857, service Baillarger. Enceinte, 
son amant la brutalise et la menace; crise nerveuse; dès lors, insom- 
nie, refus d'aliments; figure altérée, tremblement convulsif, poses 
extatiques, désir de s'échapper. Par moments, elle s'écrie : Adolphe, 
Adolphe, ne jette pas l'enfant!.. Attitude épouvantée; mutisme invin- 
cible, cette concentration extatique dure deux jours; amélioration 
graduelle, voile sur l'intelligence; 16 juin, convalescence; 30 juillet, 
au moment de sortir, émotion causée par une procession; délire 
vague, étounement variable; 12 septembre, hommes envoyés par son 
amant pour la tuer; rêves effrayants; accouchement; l'enfant ne vit 
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que peu de joars^ Aiïerinisseinent delà convalescence ; sortie en février. 

(Id., et DUBRISAY.) 

— M"* C..., trente-neuf ans, entrée à Chai;enton le 24 février 
1824. Enceinte de sept mois; dès le dAbut, exaltation mélancolique ; 
elle est perdue... damnée... 5 avril, même état; 5 mai, accouche- 
ment rapide; enfant robuste; 13 mai, mélange d'irritation et de 
calme ; amélioration ; sortie prématurée ; rentrée définitive le 21 juillet; 
morte, en 1832, des suites d*une entérite chronique; la petite fille 
vécut peu de temps. (Marge.) 

— Mélancolie immédiatement consécutive à la conception. Désir de 
se détruire et son enfant ; persistance dans la grossesse et après la 
délivrance. (Id., asile de Bethnal-Green.) 

— X. .. , trente-deux ans. Grosse de trois mois ; émotion duc à la 
mort d'un parent, obtusion vague un mois après ; accouchement 
rapide, qui ne fait qu'aggraver les accidents. — Sept mois après, le 
docteur Seymour la visite à la campagne ; lamentations : c'est une 
créature indigne, corrompue; tentative de suicide. Traitée par 
l'opium, elle ûuit par se rétablir. Étant morte, six ans après, d'une 
couche, elle avait conservé, sans interruption, une raison excellente. 
(D'^SeïMOUR, Journ. of psychol. medicine, 1848.) 

— G..., trente-sept ans, entrée le 11 janvier 1854, service Baillar- 
ger, oncle aliéné, frère et tanlc suicidés. Cinquième grossesse à sept 
mois; lypémanie remontant au début ; apathie ; à la suite d'une saignée, 
stupeur profonde ; 25 janvier, tentative, non justifiée, de suicide ; 
18 février, accouchement sans douleurs, rabattement persiste ; vers 
la un de mars, légère amélioration ; 20 avril, travail ; 29, réponses 
sensées ; 20 mai, sortie. La malade a oublié sa tentative de suicide et 
son accouchement; elle était comme dans une nuit profonde. (Marge.) 

— V..., trente-buit ans; entrée le 26 octobre 1853, service Bail- 
larger. Dixième grossesse, à sept mois et demi ; délire depuis six 
semaines; elle est décorée, on va la yuHlotiner ; 10 novembre, hallu- 
cinations, violences; 10 décembre, accouchement facile; cris; gesti- 
culations... elle est accouchée d'un cochon... 26 décembre, marmotte- 
ments ; 21 janvier 1854, frappe les malade^ qu'elle accuse d'avoir 
mangé son enfant ; 22 février, règles sans modification ; 1 3 mars, 
transférée. (Id.) 

— M,.., vingt-huit ans, entrée le 3 avril 1853, service Mitivié. Exal- 
tation et manifestations erotiques depuis trois mois, début de la gros- 
sesse. Même état tout l'été; le 30 septembre, accouchement d'une fille 
à l'hisu des serviteurs qui prirent les vagissements de l'enfant pour les 
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cris d'un chat Point d'amélioration ; sortie non gaérie le 24 décembre. 
L'enfant succomba le troisième ou quatrième jaur. (îd.) 

— Jeune fille de dix-huit ans ; aliénation dans la grossesse ; gué- 
rison seulement au bout de quinze mois. (Citée. Rapport d'Hanwell, 
18M.) 

— D..., quarante-huit ans, 27 septembre 1856, service Mitivié. 
Premier accès de manie de sept mois à la suite d'un sevrage, il y a 
quinze ans. Depuis, sept couches heureuses ; dernière grossesse datant 
de trois mois, s'accompagnant, dès le principe, d'agitation maniaque, 
sans hallucinations. Amendement graduel ; le 18 mars, elle accouche 
d'un garçon bien portant et quitte elle-même l'hospice, parfaitement 
rétablie. (Marge.) 

§ II. — Influence sur la marche de la folie. 

— Une aliénée^ devenue grosse, accouche heureusement et revient 
aussitôt dans son bon sens. (Citée, Mauriceac.) 

— Id., dont la folie disparut dans deux grossesses successives ; elle 
devint incurable. {Thèse, Weill, Strasb., 1851.) 

— Id., accès de folie mensuel ; elle recouvrait la raison dans la ges- 
tation. (GUISLAIN.) 

— Une femme voluptueuse, au point de provoquer sans honte au 
plaisir, était, sitôt qu'elle avait conçu, un exemple de pudeur et de 
sagesse. (Panarolli et J. Franck.) 

— Une idiote accouche sans la moindre douleur. (EsQ(}iROL.) 

— Une aliénée, ayant accouché sans en avoir conscience, guérit 
tardivement et ne reconnut son enfant que longtemps après. Elle niait 
avoir été grosse et être accouchée. (Codrot, Thèse j 182/*.) 

— Id., accouche dans un paroxysme sans s'en apercevoir. (Dblate, 
Thèse, 1824.) 

— I)..., trenie-denx ans. Agitation maniaque ancienne, séjour à 
Morlaix, depuis six mois; elle accouche le 27 janvier 1866, à l'impro- 
viste : « Tiens, tiens, dit-elle, un petit enfant. » Sa folie est gaie. 
Douleurs dans les précédentes grossesses. (Lannurien.) 

— R..., huit fausses couches, chagrins par suite de perles d'argent 
et d'un enfant, mélancolie, tendances suicides ; entrée à Charenton le 
3 avril 1835 ; enceinte de sept mois. Elle a un serpent dans le ventre. 
— Accouchement le 27 mai. Elle faisait tous ses efforts pour retenir 
le reptile qui allait dévorer tout le monde. Grande fut sa surprise, 
quand on lui montra son enfant Amélioration ; sortie le 28 juin. 
(Calmul.) 
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— M"« A..., mère îiliénée, frère excentrique Dès quinze ans, à 
l'époque des règles, divagation concepiive et sensoriale ; défiance, 
faile d*enncmis, \ols d*objc(s incohérents, menaces d*empoisonner, 
d'incendier. Premier séjour à Charenlon, d'octobre 18/i3 à novembre 
\%kU, Deuxième séjour de (|uinze mois, en 18/i5 ; érotisme; pour- 
suite des hommes ; elle reste huit ans dans sa famille et se marie ; 
grossesse heureuse. Retour des accidents; onanisme furieux ; prostitu- 
tion, vols, craintes d'empoisonnement; mots obscènes, etc.; troisième 
entrée à Charenton, le 31 mai 4854; elle est enceinte; lettres inju- 
rieuses ; retour du calme ; accouchement, sans secours, d'une petite 
fille. £lat moral tout à fait satisfaisant. Sortie en avril 1855. (Câlmeil.) 

— X... , trente-cinq ans ; entrée à Charentun, le 18 juin 1856. Cinq 
ans auparavant, aliénation, suite de fièvre typhoïde. Les accidents 
durent dix mois ; mémoire faible ; plusieurs accouchements occa- 
sionnent des récidives. Grossesse récente; insomnie, loquacité, 
érotisme, insolence; peu à peu rétablissement du calme. Elle sort au 
troisième mois de sa grossesse. (Calmeil.) 

— Jeune personne ; mariage; érotisme ; prurit voluptueux et inces* 
sant aux organes génitaux ; désir de se prostituer. La grossesse ramène 
la tranquillité. (Mênard, de Lunel, Journal de méd, et de chir, pra- 
tiques, 183/i, § 362.) 

— X..., épileptique; tremblements convulsifs, ardeur vénérienne; 
elle devient grosse furtivement et guérit. Depuis ses couches, elle est 
grasse et bien portante. (Id.) 

— M..., quarante ans, manie chronique ; son mari la rend enceinte 
dans l'espoir de la guérir. Aucune modification ni dans la grossesse ni 
après l'accouchement. (Obs. pers.) 

— Une dame, après une phrénitiSy était restée rêveuse. Rendue à 
la gaieté pendant la grossesse, elle retomba à la suite des couches. 
(Lorry, cité par Gardien, t. I, p. /i86.) 

— Une malade de la Salpêtrière affirmait, étant grosse, avoir dans 
le ventre un ver solitaire dont elle sentait les mouvements. 

§ III. — Responsabilité juridique, 

— Fait de Vives, cité : femme mordant au cou un jeune homme, 
qui en souffrit horriblement. (Saint Augustin, Cité de Dieu.) — Ro- 
deric a Castro, id. 

— Femme enceinte, accusée d'avoir voulu ouvrir la porte d'une 
chambre renfermant des objets de prix ; elle s'excuse en alléguant 
qu'elle était guidée par un sentiment de jalousie contre son mari 
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qu'elle croyait surprendre avec une maîtresse. (Gapdbon, Traité^ 
quatrième partie, p. 88.) 

— Voleuse adroite, dite la femme enceinte. Toutes les fois qu'elle 
était prise en flagrant délit, elle prétextait un état de grossesse. Les 
tribunaux ne la prirent jamais au sérieux. (Gaz. des trib., nov. 1857.) 
— Autre simulation précitée. (D'' WORBE.) 

— Observ. de Marc, Girard de Cailloux, citées. 

— Fille de Choleau, grosse de sept mois, incendiaire. Le feu mis en 
divers lieux avait frappé son imagination ; condamnée à la peine capi- 
tale, mais non exécutée. (Marc, t. II, p. 328.) 

— Paysanne ; assassinat de son mari pour se repaître de sa chair ; 
elle en sale une partie. (Langius.) 

— Femme de Mons ; grosse de cinq mois ; précipite trois de ses 
enfants et elle-même dans un puits ; elle avait envoyé à un, qui était en 
pension, un gâteau empoisonné et demandé un cinquième qui était 
encore en nourrice. (Georget, Consid. méd.-lég., etc.^ p. 132.) 

— 185/!i, cour d'assises de TAubc. Femme semi-idiote, tente 
d'empoisonner son mari ; acquittement. (iMarcé.) 

— Femme Baudry, grosse de quelques mois. « Nous mourrons celte 
année, dit-elle un soir à son mari. » Elle mêle du vitriol dans du tabac 
et des prunes. Signes d'empoisonnement de Baudry. La femme s'est 
dite poussée par un instinct aveugle ; mélancolie antérieure. Acquitte- 
ment. (.Marge.) 

— R..., blessures mortelles à ses deux enfants. Leuret conclut 
favorablement; le jury acquitte. (Leuret, Annal, d'hyg., 1837, 
p. km.) 

THÉRAPEUTIQUE. 

LA MUSIQUE ET LA FOLIE 

Par M. le D' BEBTHIER, 

Uédccin en clief des asiles d*aliéuvs de Bourg (Ain). 

Nous (levons considérer, ici, la musique 
sons tleux points de vue : sous celui de 
délassement et d'occupation, sous celui de 
uiédicameut excitaut ou sédatif. 

(FoDén£.) 

l'est isolément qu'il faut soumettre les 
aliénés à TinflaeDce d'une musique habile- 
ment dirigée. (Fkrrcs.) 

La thérapeutique, comme le monde, a ses modes et ses engouements. 
On sacrifia toujours aux idoles. Il fut, pour l'éméiiquc, un temps de 
proscription, un autre de gloire; vint le rdgne de la saignée qui, plus 
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tard, fut houoie : quel sort ont eu les purgatifs, tour à tour mis au ban 
et préconisés? La médecine mentale n'a pas été à l'abri de ces vicissi- 
tudes; par conséquent la musique, qui en est tributaire. 

Parlageantletraitement, au paganisme ;dédaignée jusqu'au XVIII* siè* 
cle par l'ère chrétienne; patronée par l'école de Pinel, négligée par ses 
successeurs,.... elle jouit de nos jours d'un tel crédit, que, nouveau 
Porta , chaque asile se croit en retard — s'il n'a pas institué sa fanfare 
et ses concerts (1). 

Une telle instabilité est-elle le lot de quelques œuvres? 

Autrefois, les aliénés vivaient on cellule; personne, bientôt, n'en 
voudra : car il s'agit moins de construire des hospices que des colonies. 
Pourquoi ne pas diviser chaque ville en deux parties : l'une pour les 
insensés, l'autre pour les sages? Qui eût parlé du travail dans nos mai- 
sons, il y a cent ans, aurait été enfermé. 

Maintenant, on ne propose rien moins que de transformer nos 
malades en planteurs. Il paraissait rationnel à nos pères d'enchainor 
les agités. Plus d'attaches : un gardien pour chaque membre ; il y 
aura incessamment plus de tuteurs que de pupilles. 

Ces exagérations s'expliquent par la légèreté de l'élude. Les agents 
les plus simples ne sont pas toujours les plus faciles à administrer. 
Quoi de plus naturel, semble-t-il, que de pincer de la guitare, toucher 
du piano, jouer du violon, vocaliser devant un de ses semblables en 
proie au délire, afîn de le guérir en le distrayant? Comme si cet être, 
jouissant de la santé, éiait apte à recevoir les mêmes sensations et h 
retirer les mômes profits qu'à l'état normal. La vertu cesse où l'excès 
commence. 

La musique est^lleun agent thérapeutique? 

Doit-elle être prescrite indistinctement? 

Quelles sont les circonstances oh son emploi est avantageux F 

Telles sont les trois questions à résoudre. 

Nous avons en profonde estime les essais tentés en ce genre. Ne 
fût-ce qu'à titre d'amusement, ceux qui ont introduit cet exercice dans 
nos hôpitaux ont bien mérité de la spécialité. Pour ma part, je les en 
remercie, et j'avoue que les sérénades dont j'ai été honoré à Quatre- 
Mares et à Bassens m'ont procuré une douce émotion. Cependant elles 
ne m'ont point fait perdre de vue notre but capital , qui est surtout 
de découvrir des moyens de salut. Un remède, quel qu'il soit, ne doit 

(1) Ce docteur mélomane, qui vivait sois Louis XIII, avait persuadé aux 
Napolitains que la musique est une panacée. 

T. IV. ^ Août et septembre 1864. 20 
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être ordonné qu'avec mélhode. Ceioi qui nous occope ne l'a goèreété 
jusqu'à présent, bien que, selon nous, il mérite particulièrement de 
l'être, car nous partageons, à cet égard, l'opinion des plus hantes aoK»- 
rités, Fodéré, Leuret, Ferrus, Guislain, Girard de Caillenx, qui 
regardent la musique comme capable d'engendrer des sensations 
pénibles ou agréables, utiles ou daogereu£e& 

1" La musique est tm agent physique. -— Elle Imprime aux corpi 
des secousses qui ébranlent les organes jusque dans leur base. Deai 
éléments essentiels la composent : l'air et la vibration. Frappez un objet 
sons la machine pneumatique, pas de bruit; touchez un verre qui ré- 
sonne, il se tail. Aucune substance n'échappe à la loi : dans les^lises, 
la flamme des bougies oscille au frémissement des orgues; la volée des 
cloches, en raréfiant l'atmosphère, attire la foudre ; le jeu d'une sym- 
phonie, au voisinage d'une nappe d'eau, ride sa surfiace; près de Ti- 
voli, un anneau de fer se balance au murmure d'une cascade. 

Goomie agrégat matériel, l'être humain subit d'autant mieui cette 
puissance que sa structure est plus délicate. N'est-ce pas l'éclat du aoon 
qui brise la membrane du tympan des jeunes conscrits? Pourquoi le die- 
vaiier gascon, dont parie Scaliger, urinait-il malgré lui en oyant la 
cornemuse? A quoi attribuer les convulsions de cette jeune fille dont, 
au dire de Van Swieten, les attaques se renouvelaient à chaque caril- 
lon? Expliquerez- vous autrement l'histoire, que rapporte Halle, d'une 
artiste qui ne pouvait diriger l'exécution d'un morceau sans éprouver 
une perte utérine ? Quand j'entends battre du tambour et que les vitres 
tremblent, je ressens des coliques. 

Le son, rhyihmé ou non, agite les Gbres osseuses, nerveuses, mas- 
culaires, le sang et autres liquides de l'économie. Il tend les vaisseaux, 
dilate les artères, active le pouls, excite Sa transpiration, quoique très- 
insensiblement. Caelius Aureiianus assure que les fibrilles douloureuses, 
en contact avec les ondes sonores, sautillent et palpitent 

T La musique est un agent moral. — Par l'intermédiaire du sys- 
tème nerveux, interprète immédiat de rémotivité, eUe met en jeu les 
facultés supérieures. Son langage est celui du sentiment. Son pouvoir, 
borné dans l'ordre intellectuel aux passions imitatives, est illimité dans 
celui de l'imagination. Il répond à ce sens intime et indéfinissable, que 
chacun possède : Tidéai. Eu outre, les notions qui ont présidé aux com- 
binaisons de l'art établissent des liens entre ses facteurs et l'âme. Les 
mystérieuses rêveries de Palestrina, les suaves accords de Mozart, l'har- 
monie sublime et ûère de Beethoven ne nous impressionnent-ils pas 
plus fortement que le gazouillement des oiseaux, qui récréent notre 
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oreille ians pénétrer aussi avant dans notre cœur? Ib éveillent en nous 
des réminiscences, des associations, des souvenirs. Lorsqu'un chant a 
pleuré avec nous, il ne parait plus que baigné de larmes. Vous aves 
entendu un air, dans un moment de chagrin, vous ne l'entendez plus 
sans attendrissement. Le vieilMird, glacé par l'âge, peut être froid aux 
pathétiques accents de Rossini ; redites-lui la simple et naïve chanson 
de sa jeunesse, le présent s'eiïace, et renaît l'illusion du passé. Qui ne 
sait TelTet magique du ranz des vaches chez les Suisses expatriés ? 

3** La musique est un agent complexe. — Elle agit à la fois sur la 
vie, rinstinct, les forces, les fonctions, l'organisme ; elle a une action 
physiologique. Nous en avons un exemple dans l'imitation. Qu'on fre- 
donne un refrain, aussitôt, et quoique occupés, nous en battons la 
mesure. 

Les chasseurs se servent de la flûte pour attirer les cerfs et charmer 
les serpents. Les biches se laissent captiver par une jolie voix. Le fifre 
adoucit les ours. Le cheval aime la trompette. Les moineaux goûtent le 
flageolet. Il y avait, dans le lac Mœri, des poissons que fascinait la 
mélodie. On a vu des araignées ne pas quitter un ménétrier, des rats 
danser en cadence. Les nègres poursuivent le lézard avec un sifflet Qui 
de nous n'a assisté à des représentations équestres, n'a lu la fameuse 
expérience du concert des éléphants? Les troupeaux, selon les pâtres, 
paissent mieux aux nasillements de la cornemuse. Des animaux, tels 
que le chien et la chouette , attestent par leurs cris la souffrance que 
leur fait éprouver une note jouée ou chantée — dont la prolongation 
peut causer la mort, comme au chien de Mead. Les chirurgiens obser- 
vent que les plaies s'aggravent aqx détonations de l'artillerie. 

Je n'aurais qu'à ouvrir un de nos traités sur les fièvres, pour me 
persuader, à l'exemple de Sauvages, de l'influence qu'exerce là musi- 
que sur la solution des crises; influence bien plus manifeste encore 
dans les affections convulsives, ainsi que le livre de Roger (1), et 
les Annales médicO' psychologiques en fournissent de nombreuses 
preuves (2). Un mien ami aux portes du tombeau, où le conduisait un 
rhumatisme cérébral , dut sa résurrection k une barcarole d'artistes 
ambulants de passage sous ses fenêtres. 

Si ces témoignages ne suffisent pas en faveur des vertus thérapeuti- 
ques de l'action musicale , je puis renvoyer le lecteur aux dissertations 
d'Etmûiier (170/i), à l'essai de fiotta (1756), à celui de Van Swieten 

(1) Traité des effets de la musique sur le corps humain, 1803, chap. IV, passim 
et notes. — Histoire de V Académie des sciences y 1706, p. 7. 

(2) Cahier d'avril 1861, p. 3A9. 
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(1773), de SprcDgel (1800), à Topuscule de Mojon (1803), à la thèse 
de Lagrange (180^), à celle de la Marche (1815), aux Réflexions de 
Desessarts (vendémiahe an II), à rarticle de M. Marc Gromier {France 
musicale f 1864), sans parler des chapitres de Haller, de Lorry, de 
Tissol, sur le même sujet. On n'aurait fci que l'embarras du choix. 

Dans les affections mentales, les succès, non moins fréquents et remar- 
quables, remontent aux temps les plus reculés. Selon les disciples de 
Pyihagore, notre âme n'étant qu'harmonie, c'est par elle qu'on doit 
rétablir l'ordre de ses facultés. Macrobe écrit que certains chants char- 
ment certaines maladies de l'esprit. Pindare rappelle, dans ses odes, 
qu'£sculape traitait beaucoup de phrénétiques avec des modulations ; 
Xénocrate faisait chanter des vers aux maniaques. Arétée conseille la 
musique dans la mélancolie religieuse. Asclépiade prétendait que rien 
n'était plus propre à rendre la santé aux insensés. Chiron calmait les 
fureurs d'Achille par les accords de sa lyre. On connaît l'empire sur- 
prenant de ia harpe de David sur Saul, et celui de Timothée sur 
Alexandre le Grand. Galien, Théophraste, Démocrite, Arislote, émettent 
des avis semblables à ceux de leurs contemporains. 

4° La musique peut-elle être prescrite indistinctement? — Non, 
car ses effets ne sont pas toujours avantageux. Répondre par l'aflirnia- 
tive serait aussi téméraire que d'affirmer, proportion gardée, que 
l'opium est applicable à tous les cas. « Une jeune personne entend, 
pour la première fois, un orchestre, — à une fôte. Pendant trois jours 
elle ne manque aucune contredanse. Mais elle payera cher son plaisir. 
Les impressions inaccoutumées qu'elle vient de recevoir ne la quilteVit 
plus. Qu'elle mange, se promène, se couche, toujours ces airs dans 
l'oreille. Des notes discordantes la frappent ; elle prend alors sa tête 
entre ses mains, et s'écrie : Oh ! que c'est faux, ça me fend le crâne ! 
L'insomnie, consécutive, amena des troubles dans la digestion, l'amai- 
grissement, la diarrhée, des sueurs profuscs. Le trouble hallucinatoire 
devint de plus en plus intense; la circulation, habituellement vive, 
irréguliùre et intermittente. Celte mattieureuse succomba dans le 
marasme, six mois après, sans que ses intolérables sensations l'eussent 
abandonnée (1). » 

Si de semblables accidents s'observent dans la situation hygide, à 
fortiori dans l'état pathologique. Limitons-nous à l'aliénation. Fodéré 
dit que le choix des airs ne doit pas être laissé au gré des malades, mais 
fixé d'après les couleurs du délire et le caractère des patients ( Traité 

(1) Hépertoire médico'-chirurgicaU juillet 1834. 
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du délire^ t. II, p. 271). Leuret écrit à son toor : « Il est des aliénés à 
qui la musique convient, d'autres à qui elle est nuisible. A chaque 
forme de folie ses symptômes, à chaque symptôme ses remèdes. » ( Trai- 
tement moral de la folie, p. 298.) « Esquirol spéciGe : J'ai vu des aliénés 
que la musique rendait furieux. » {Maladies mentales, t. P% p. 137.) 
« Pour rendre ce moyen deguérison efficace, il faut choisir les airs ap- 
propriés aux malades. 9 {Op. cit. , p. /i76). Guislain est sévère : « J'ai vu 
maintes fois des phrénalgiqoes devenir anxieux aux sons d'un piano, d'un 
violon, d'un orgoe, etc. Je ne conçois pas comment on ose organiser 
des concerts bruyants auxquels assistent tous les aliénés tranquilles. » 
(Phrénopathies, t. II, p. 61-62.) « La musique a quelquefois irrité les 
fous, parce qu'on eu a usé intempestivement. Il ne faut point les éton* 
ner par un concert, mais le leur faire désirer. » {Dictionn, des se. méd. , 
t. XXXV, p. 75. Fournier-Pescay.) M. Girard de Cailloux, adoptant 
une opinion moyenne, résume ces sages conseils par une lettre écrite 
au marquis de Louvois— à propos de l'école de chant instituée à Auxerre 
— et reproduite par les Débats en 1843. 

5® Quelles sont les circonstances oh l'emploi de la musique est indi- 
qué? — L'examen attentif des faits nous aidera à résoudre cette ques- 
tion. C'est en épiant la nature que nous parviendrons h lui dérober ses 
secrets, et à poser des règles sûres pour l'emploi d'un médicament 
abusif ou méconnu. 

Utile ou défavorable, tantôt elle provoque l'entrain, d'autres fois l'abat- 
tement. Elle fait couler des larmes et ramène la joie, dissipe l'ennui et 
rappelle le chagrin, suscite l'espoir et la crainte, l'ardeur belliqueuse, 
le plaisii*. Les anciens avaient bien compris ces diversités. Pour eux, 
les impressions variaient avec les individus on les modes : le phrygien 
portait à la fureur, le lydien à la tristesse, l'éolien à l'amour, le dorique 
à la gaieté, l'hyperionien à la mollesse. Ils admettaient un rhythme propre 
à chaque passion. 

Au dire de Pythagore, Porphyre, Plutarque, Quintilien, leurs vir- 
tuoses avaient le don de déterminer telle ou telle émotion, suivant le 
genre et la mesure. De nos jours , — sans compter Bacon , pour qui 
nous sommes une lyre, — Grétry, excellent observateur, a abondé 
en ce sens, il trouve un esprit à chaque cadence, à chaque octave, à 
chaque clef: la gamme d*ut est majestueuse, celle de ré majeur bril- 
lante, celle de si naturel folâtre, celle de fa pathétique, celle de sol 
mineur guerrière ; le mi dièse excite à la colère, le la à la tendresse. En 
déûnitive, le son agit diversement sur lés corps bruts et organisés, 
selon les (issus et les régions. L'aigu porte sur les parties supérieures. 
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le Qiodéré sur Tépigastre, le grave sor le bas-ventre. Sainte Marie l'a 
signalé; chacun est à même de le vérifier (1). Prenez un violon, pincez 
la chanterelle, il semble que le diapason s'enfonce dans le cerveau; 
qu'une scie grince, les dents se serrent; le cuivre du cornet résonne 
sur la poitrine, le ronflement de l'ophicléide va plutôt à restomac, la 
caisse remue les intestins, la basse paraît sourdre du sol et bourdonner 
sous les jambes. 

Il est un point, omis à dessein et fort important , par lequel nous 
terminerons cette appréciation. Nous avons cherché à démontrer le pou- 
voir de la musique sur la matière, sur la vie, sur l'âme. Il nous reste 
k parler de celle qui, par des inflexions vives et accentuées, peint les 
tableaux et les émotions, de manière k représenter les situations multi- 
ples de l'existence, à exalter les individualités , à saisir l'esprit et le 
cœur. Cette forme, essentiellement intellectuelle, c'est le drame, ca- 
pable d opérer de véritables prodiges. Les effets combinés de l'orchestre 
et de la voix évoquent mille idées, font saillir mille nuances que la 
parole ne saurait rendre. Chaque instrument représente une position, 
une circonstance, un souvenir ; et ces détails réunis, s'ils ne sont pas 
.trop compliqués, procurent à l'imagination de délicieuses extases. 
L'opéra a la propriété de développer de la façon la plus heureuse l'in- 
tention du poète; il la personnifie, il l'incarne. Décrit-il une tempête ; 
nous entendons le vent, la pluie, la foudre, les éléments déchaînés. 
. S'agit-il de la mort; nous assistons à une scène lugubre. Le glas funé- 
raire gémit, la fosse se creuse, la terre se ferme. A-t-il pour but l'es- 
quisse d'une réjouissance publique; par un arrangement pittoresque, 
les décors drolatiques se mêlent aux perspectives sérieuses : ici c'est le 
tourbillon du bal qui se marie au choc des verres, là le pleurniche- 
ment du mirliton qui domine le murmure confus de la foule, plus loin 
la vielle unit ses vagissements monotones aux cris des vendeurs et des 
saltimbanques, etc. On conçoit le parti qu*un habile aliéniste peut tirer 
d'une pareille arme, soit qu'il veuille Taire appel à un ordre d*idées, 
de réflexions, de sentiments, ou remémorer un passé qui sourie au pré- 
sent et flatte l'avenir. 

Ces connaissances acquises, le problème reste ainsi posé : un organe 
étant malade, chercher le timbre qui lui convient ; plusieurs organes 
étant lésés, chercher la combinaison qui leur est propre. Étudions ces 
rapports dans la médecine mentale. 

Les maniaques souffrent de la tête, où le sang aflSue. Ils sont, en 

(i) Roger, op, eft., annotations, p. 319 et 345« 
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général, mobiles, loquaces, agités et privés de sommeil. On doit les 
mettre à Fabri de toute excitation. La musique ne leur est guère pro<* 
Stable, — à moins qu'elle ne soit lointaine, douce, d'une marche lente et 
uniforme, sédative comme dans le mode mineur. M. x\]arc Gromier, 
jeune écrivain de talent, a, dans la France musicale^ parfaitement 
saisi cette situation : • Lorsque les contractions du cœur sont très- 
rapprochées, lorsque la circulation est précipitée, si vous employez des 
airs tendres et langoureux, le pools se ralentira, Tagitation nerveuse 
s'apaisera. » Cependant, Bourdelot, Roger, l'Académie des sciences 
citeat plusieurs folies furieuses guéries par une symphonie inattendue. 
En voici une, extraite de Daquin : « M. Bablot savait, par ses liaisons 
avec ce malade, qu'un fou furieux — que les bras de cinq à six hommes 
vigoureux pouvaient à peine contenir — aimait à chanter et à entendre 
chanter. Il Gt venir des musiciens qui, pendant près d'une heure, 
exécutèrent sur le violon quelques-uns des airs qu'il savait lui plaire. 
Le malade prêta toute son attention, tant que dura cette douce har- 
monie, et mariait même sa voix au son des instruments. Une douce 
sérénité se peignit par degrés sur son visage, et prit la phice des con- 
vulsions dont tous les muscles étaient agités. Ce malheureux, qui, 
depuis huit jours, :>vant Tépreuve de ce moyen, avait été entièrement 
privé de l'usage de sa raison, demanda son épouse, — et eut avec elle, 
en présence du médecin, une conversation suivie sur l'état actuel de 
ses affaires domestiques (1). » 

On lit dans ï Histoire de l'Académie des sciences : 

« Un maître à danser, après une léthargie, tombait dans un délire 
furieux et aphonique. Un de ses amis s'avise de lui jouer différents airs 
sur son violon. Le malade se lève, bat pendant quelque temps la 
mesure, de la tête et des mains, s'endort, et se réveille sain et 
sauf (2). » 

Le cas suivant vient de Bourdelot : 

« Un médecin célèbre et digne de foi m'assure avoir guéri, par la 
musique, une dame de qualité que l'inconstance de son amant avait 
rendue folle. Il fit cacher des artistes dans la chambre de la malade, 
derrière un rideau, et on lui donna trois cuncerts par jour, dans le 
genre le plus propice à sa situation. Ce remède, continué pendant dix- 
huit jours, lui rendit le libre exercice de la raison (3). » 

Cet auteur parle, au même endroit, d'un musicien sujet à de violents 

(1) Philosophie de la folie, p. 167. 

(2) 1708, p. 22. 

(3) Histoire de la muique^ chap. Ill, p. 48. 4 
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accès de fureur. Quelques-uns de ses amis, qui le veillaient, for- 
mèrent un petit concert pour vaincre le sommeil. Aussitôt que le 
malade les entendit, il devint calme, et reprit même avec douceur, en 
l'appelant par son nom, un des dileltanti qui avait faussé la- mesure. 
Ses camarades, joyeux de cette découverte, continuèrent; et lorsqu'ils 
eurent achevé, le malade jouissait d'une entière quiétude. 

Fodéré cite un dément que sa femme apaisait en chantant l'arielte 
de Richard Cœur de lion. 

Les mélancoliques souffrent ordinairement des hypochondres, où les 
humeurs stagnent. Ils sont, en général, silencieux, méfiants, séden- 
taires, en proie aux cauchemar^. On doit soutenir leurs forces, parfois 
les stimuler. Des sons vifs et animés, non bruyants, leur seraient 
utiles, à l'instar d'une potion cordiale, pour les tonifier et faciliter la 
sécrétion cutanée, chez eux trop rare. On emploierait de préférence le 
mode majeur. C'est ainsi que Broschi berçait les tristesses de Philippe 
d'Espagne, et Farinelli celles de Ferdinand, son successeur. 

Lorsque les contractions du cœur, dit M. Gromier, sont excessive- 
ment éloignées les unes des autres, si vous faites succéder à des airs 
tendres et efféminés, des airs gais, vifs et stimulants, la circulation 
deviendra pîûs énergique. 

Cependant, au début, à la période ascendante, l'indication diffère. 
L'axiome allopalhique des contraires n'a plus d'opportunité. L'homme 
profondément affligé s'indigne qu'on interrompe sa douleur par la 
distraction. Le cœur ulcéré veut du positif; ayant divorcé avec l'espé- 
rance, comment le vague lui suffirait-il? La musique irrite sa sensi- 
bilité, découvre ses blessures ; elle les renouvelle et les double. Musica 
in iuctra importuna, disait Salomon. M"* de Staël a parfaitement saisi 
cette nuance : « Oswald, depuis son malheur, redoutait ces accords 
ravissants qui plaisent à la mélancolie, et font un véritable mal quand 
des chagrins réels vous oppressent. » [Corinne,) 

Je pense donc qu'il est préférable, si l'on veut se servir de ce moyen 
de curation, de choisir l'occasion et d'employer le mode mineur; 
de susciter des sentiments en rapport avec ceux du patient, d'entrer 
en un mot^ dans ses idées, — jusqu'à ce que le temps ait un peu cica- 
trisé la plaie. S'il a perdu sa compagne, quelques motifs à'Orphée ; 
s'il a une lypémanie religieuse, les Oratorio de Pergolèse, d'Haydn, 
ou de Mendelsohn, le Miserere du Trouvère; si son âme est contem- 
plative, les psaumes de Marcello, ou les Pensées de Schubert, etc. 
II y a, sans doute, quelque harmonie cachée dans le malheur; car 
tous les infortunes sont enclins au chant.» (Chateaubriand.) Vous coni- 
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prenez* ce qu^il y aurait d'importun ou de ridicule à le régaler d'une 
aubade ou à l'étourdir par une fanfare. 

Les stupides, sous l'influence d'une torpeur maladive, souffrent 
de leur enchaînement. Taciturnes, muets, ils dorment l'œil ouvert. 
Leur sang, inégalement réparti, s'accumule dans les régions basses. A 
ceux-là, les tons hauts, le mode alterne — dans lequel les sons, 
d'abord faibles et voilés, sq succèdent lentement, pour s'élever tout à 
coup et se renforcer h l'excès. A ceux-là, les concerts, les sérénades, 
pour infusions excitantes, en guise d'électricité : excepté lorsqu'à ç«t 
état se joint le malaise ou l'anxiété. Nous rangerons dans la même 
catégorie, les aliénés en voie de démence, et qui ont besoin d'éner- 
giques stimulations: pour eux aussi, Vandante, V allegro. Ces explica- 
tions ont été lucidement entrevues par M. Laurent, dans un mémoire 
intitule : Quelques observations relatives à l'influence qu'exerce la 
musique sur les aliénés (1). 

Quant aux monomanes — dont le délire, borné à un certain nombre 
de convictions fausses, est proprement intellectuel, — lisseront rare- 
ment à même de jouir des bienfaits de cette thérapeutique ; celle-ci 
ne s'adressant qu'aux ordres physiologique et sentimental, ou n'agis- 
sant sur l'entendement qu'après avoir frappé le sens émotif, elle ne 
pourra guère être pour lui qu'une récréation dérivative. 

Ui> journal de Philadelphie prouve, par un curieux exemple, que le 
génie musical est loin d'être lié à Tinteiligence. M. Mitchell a vu un 
enfant, qui — amaurotique, idiot, épileptique — rendait admirable- 
ment d'anciennes et nouvelles romances (2). 

Mais, quoique secondaire ài'égard des monomaniaques, la musique 
n'est nullement à dédaigner. Elle est une source de sensations utiles 
— surtout aux gens de lettres et aux hommes politiques. Le diplomate 
s'y délasse de ses combinaisons, le savant de ses études, l'administra- 
teur de ses calculs, le poète de ses élucubrations, le soldat de ses 
étapes, le paysan de ses labeurs, l'ouvrier de ses fatigues... Musicam 
natura ipsa videtury velut numeri nobis dedidisse ad tolerandos 
labores (Quintilien). Les cures de monomanie, produites par ce 
moyen, lui sont, du reste, moins imputables qu'à un iniermédiaire 
qu'elle a provoqué. Quel effet peuvent déterminer des sons, plus ou 
moins attrayants, chez un visionnaire qui se croit Dieu, prophète, 
démon, roi, réformateur? Ils l'enlèvent momentanément à ses rêveries 



(1) Annales médico-psychologiques, 1860, p. 333. 

(2) North American med.'Chirurg, /ieview , novembre 1863. 
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eitravagames. Et Taction physique est plus ou moins nuUe^ poiSque, à 
priori, cette affection n'implique pas de lésions de la santé corporelle. 

Reste la manie sans délire. Elle est multiple, qu'elle ait son point 
de départ dans l'instinct ou la raison. La première est presque toujours 
précédée de symptômes somatiques qui, par leur ensemble, constituent 
l'accès de fureur : congestion sanguine k la tête, bouffées de chaleur, 
excitation vague, aboutissant à une sorte de cécité. Une musique douce, 
en apaisant l'éréthisme, en calmant les nerfs, en égalisant la circula* 
tion, pourra conjurer l'orage et faire avorter l'attaque. 

La seconde, caractérisée surtout par la perversion des goûts, le 
désordre des habitudes, les anomalies du caractère, trouvera dans 
l'harmonie un puissant régulateur, — qui ne sera point sans portée, 
ne fût-ce que comme stimulant du pouvoir imitateur. Car Tordre dans 
les actes amène celui des idées. 

£laguerons-nous l'hypochondrie du cadre des affections mentales? 
Cette maladie, qui a sa source dans un trouble vital, souvent organique, 
ne peut*elle pas réclamer sa part des bienfaits du médicament dont 
nous exposons les vertus ? Wilbem Albrecht dit avoir guéri, par la 
musique, un hypochondriaque soumis en vain à toutes sortes de 
remèdes : il lui fit chanter, pendapt un accès des plus violents, une 
petite chanson qui lui plut, l'excita à rire, et dissipa ses ennuis (1). 

Fréquemment, dans les cas de ce genre, il y a trouble ou embarras 
des fonctions abdominales. Or, nous avons vu que certains instruments 
agissent presque électivementsur les viscères inférieurs. Ne pourrait-on, 
basant, sur cette connaissance, des combinaisons harmoniques, relever 
ainsi le ton des fibres intestinales, calmer leur irritabilité nerveuse, en 
un mot, provoquer dans celte région une crise salutaire. 

Du reste, fixer des règles à cette action serait difficile : le tact, 
l'observation, la pratique, le dévouement sont des guides plus sûrs que 
tous les préceptes. La doctrine établie, c'est à l'homme de Tart, au 
médecin perspicace à en assortir les applications. 

£n lisant ces lignes, on sera surpris peut-être que nous n'ayons rien 
dit de l'exercice musical lui-même. Assister et exécuter ne sont pas, 
en effet, synonymes. C'est que, dans ce dernier cas, la musique est 
plutôt une opération corporelle, une occupation manuelle, qui rentre 
dans le chapitre du travail, dont un article antérieur a été l'objet. 
Jouer ou chanter, c'est se livrer à une vraie gymnastique dont nous 
ne contesterons pas Tutilité : le son n'imprime-t-il pas des oscillations 
aux organes? « Le chant, ainsi qu'on l'a remarqué avec justesse, agit 

(1) De effectu muskœ, § 31â, 
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sur les fonctions sécrétoires et respiratoires. Par l'ampliation plus con- 
sidérable et plus fréquente des poumons qu'il détermine, il concourt 
puissamment à Thémaiose. Les secousses imprimées par le diaphragme 
aux organes abdominaux produisent un mouvement non moins favo- 
rable. La lecture verbale, après le repas, facilite quelquefois la diges- 
tion, et nul n'ignore les relations qui existent entre Torgane vocal et les 
organes sexuels (1). » 

Mécanique est le jeu des instruments. Le piano, la harpe, le flageolet 
rendent les doigts agiles ; la flûte, la clarinette, le hautbois délient la 
langue; le violon, la basse, la guitare agitent le thorax; le cor, le 
piston, l'ophicléide émeuvent l'abdomen. Tous exigent l'aclivité des 
membres par le battement de la mesure. 

Nous voilà loin du début, qui préludait par la critique de l'emploi 
de la musique dans les maisons d'aliénés ; puisque, à notre avis, son 
usage doit y être cultivé et étendu, et ne pas se limiter à la formation 
d'un orchestre ou de quelques chœurs. Toutefois, si nous désiroas 
l'extension de ce remède, nous ne voulons pas qu'il soit prescrit à la 
légère ou qu'on le vante comme une panacée. Créer une symphonie, 
une société chorale est fort bien, mais prétendre en faire proûter 
indistinctement tous les malades^ ne serait pas plus raisonnable que 
dVdonner, sans on examen individuel, une saignée ou un purgatif à 
une salle entière. 

Si la musique, et certes on ne saurait le contester, est un agent 
thérapeutique, notamment chez les natures impressionnables, la 
famille des névropathiques, les aliénés, précisément à ce titre elle a 
besoin d'être réglementée, espèces et doses, pour prendre rang dans la 
matière médicale. 

Disons plus, il serait bon que, dans chaque asile, un maestro, 
agrégé au corps des fonctionnaires, assistât à la visite, étudiât It^s 
aliénés, prît des notes, reçât les instructions du médecin et lui com- 
muniquât le fruit de ses efforts : celui-ci ne prescrivant rien avant 
d'avoir préalablement analysé le caractère, les mœurs, les coutumes, 
l'intelligence, le délire, les aptitudes, la sensibilité auditive, l'éducation 
musicale du sujet. 

Admirateur de la musique dans le traitement de la folle, nous n'en 
blâmons que les écarts. Méthodisation et développement ; moins â la 
masse et plus aux individus ; incorporation de l'élément médicateur à 
notre art, but à la fois sérieux et agréable, résultat physiologique 
dans la sage acception du poète : Utile dulci....^ tel est notre résumé. 

(1) Laurent, op, cU.^ p. 335. 
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DE LA RESPONSABILITÉ PARTIELLE DANS LA FOLIE, 

DISCUSSION A lA SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCnOLOGIQUE : 
MM. BRUNET ET AUZOUY. 

Le débat ouvert sur cette grave question est maintenant fermé. 
Indépendamment des orateurs dont nous avons analysé et'ûnalement 
apprécié les discours, deux autres membres, MM. Fournet et Michéa, 
ont ultérieurement pris la parole. En attendant que nous puissions 
caractériser, aussi brièvement que possible, les opinions de ces savants 
collègues, nous soumettrons à nos lecteurs quelques remarques de 
M. le docteur Auzouy, médecin de l'asile des aliénés de Pau. Elles ont 
spécialement pour but de répondre à une lettre que M. le docteur 
Brunet, directeur-médecin de Tasile de Dijon, a adressée à la Société 
médico-psychologique, concernant le sujet en litige. 

M. Brunet partage, à l'égard du libre arbitre des aliénés et des cri- 
minels, le sentiment de M. Daily, à qui il reproche de ne pas avoir 
rapporté celte doctrine à sa véritable source, c'est-à-dire à Auguste 
Comte, au chef de l'école positiviste. Lui aussi pense que, sans une 
idée arrêtée sur le libre arbitre, on ne saurait rien décider de précis sur 
la responsabilité légale des aliénés. Pour qui considère nos actes comme 
on produit purement fonctionnel de l'organisation cérébrale, le cri- 
minel, soumis à la vindicte des lois, n^érite plus de commisération que 
de haine. D'autre part, la société aurait droit à d'égales garanties contre 
les écarts des'aliénés, dont quelques-uns, atteints de délire très-circon- 
scrit, seraient plus maîtres d'eux-mêmes que certains criminels. 

Notre confrère, en principe, semble' incliner pour une indulgence 
absolue. En fait, il trouve le sort des condamnés à peine limitée pré- 
férable à celui des fous, menacés de séquestration indéfinie. On améliore 
tous les jours le régime des bagnes ; il s'en réjouit et appelle de ses 
vœux d'autres réformes tendant à Tamélioralion des organisations 
défectueuses. Mais il voudrait aussi qu'on ne se bornât pas à adoucir le 
sort matériel des insensés. La législation, selon M. Brunet, ouvrirait 
des facilités trop grandes à la séquestration et à l'interdiction. La pre- 
mière de ces mesures « ne devrait avoir lieu que sur le rapport d'une 
commission composée, autant que possible, de plusieurs personnes 
ayant des connaissances de physiologie. Ce rapport devrait être renou- 
velé les cinq premières années, tous les ans, et ensuite tous les 
trois ans. » 
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En ce qoi touche le problème du libre arbitre dans ses rapports avec 
la philosophie et la médecine jaridiqae, nous renverrons, faisant nos 
réserves, à l'argumentation que nous avons opposée à la thèse de 
M. Daily (t. III, p. 359, t. IV, p. 12). Quant aux vues pratiques d'appli^ 
cation administrative et légale, énoncées par notre jeune collègue, tout 
en rendant hommage à ses bonnes intentions, nous avons la conviction 
qn'il a cédé à des alarmes vaines, et dépassé le but. Son tort est de laisser 
croire à des abus qui n'ont jamais existé, et à l'insuflBsance de la loi, recon- 
nue par tous efficace. Pourquoi se créer ainsi des fantômes pour les com-» 
battre ? M. Auzouy a vu là un danger et, s'il Ta signalé peni-être avec 
trop de vivacité, ses objections n*en ont pas moins un à-propos et une 
justesse qui frapperont le lecteur. D. 

DES CRITIQUES FORMULÉES CONTRE L.\ LOI DU 30 JUIN 1838, 

Par le docteur AUZOUY, 

Directeur médecin de Tasile public d'aliénés de Pau. 

I^ plupart des aliénés qui sortent guéris de nos asiles demeurent, 
après leur sortie, les amis de ceux qui leur ont donné des soins, et il 
en est peu qui ne soient heureux de témoigner h leurs médecins leur 
gratitude pour les égards dont ils étaient Fobjet pendant la durée de 
leur traitement. Pourquoi voyons- nous quelquefois des exceptions 
bruyantes à la règle, et pourquoi la loi du 30 juin 1838 est-elle, depuis 
trois ou quatre ans, en butte 5 des ci*itiques aussi aceriies qu'imméri- 
tées ? En voici quelques motifs : parmi les aliénés qui sortent des asiles, 
il est de ces esprits mélancoliques, bypochondriaques, sirritant de tout 
et irrésistiblement portés à la plainte et à la récrimination. Â ceux-là* 
il ne faut point demander s'ils sont satisfaits. Ils ne Tout jamais été, et 
ne le seront jamais : le mécontentement est l'essence même de leur 
caractère, et, fussent-ils placés dans un Eldorado où l'on ferait revivre 
pour eux l'âge d'or, ils se plaindraient encore. 

Quanta ces monomanes orgueilleux et à ces maniaques raisonnants 
qui, avant tout, éprouvent le besoin de mettre en relief leur personna- 
lité, ils saisissent avidement l'occasion d'entretenir la France de leurs 
griefs imaginaires : heureux s'ils peuvent rencontrer des journaux cré- 
dules empressés à se faire l'écho de doléances dont Texagération même 
révèle le peu de fondement. 

Enfin, parmi les employés fruits secs ou congédiés de ces établisse^ 
ments^ il s'est aussi rencontré des révélateurs tqi*difs de prétendues illé- 
galités, trouvées par eux tiès- légitimes lorsqu'ils étaient en fonctions, 
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mais prenant sobitement le caractère de monstruosités, dès qu'on a dâ 
se passer de leurs services. 

Dans le Journal de médecine mentale^ MM. Oelasiauve et C. Piuei 
ont victorieusement répondu à ces calomnies dirigées contre le régime 
intérieur des asiles d'aliénés. Us ont réduit à leur juste valeur les impu- 
tations intéressées d'une ex-matrone derrière laquelle s'abritaient des 
rancunes inavouées, et peut-être aussi des prétentious évincées. 

Personne ne conteste le bien que peut faire, dans un asile d'aliénés, 
l'intervention d'un sumônier prudent, éclairé, qui se concerte avec le 
médecin pour rendre cette intervention opportune, et en restreindre 
les limites dans une sage mesure. Mais la prétention de substituer la 
théologie à la médecine, dans le traitement des maladies mentales, de 
faire du prêtre le médecin exclusif de l'âme des aliénés, en ne laissant 
au médecin spécialiste que le soin de panser leurs plaies, a toujours 
semblé tendre à un renversement de rôles exorbitant, puisant son prin- 
cipal motif dans la vanité personnelle, plutôt que dans un attachement 
sincère et désintéressé aux devoirs de sa profession. Les (onflits d'at- 
tributions, heureusement fort rares, résultant de semblables prétentions, 
impressionnent péniblement ceux qui en sont les témoins. 

C'est un sentiment du même genre, qu'a fait éprouver à plusieurs de 
nos confrères, comme à nous, la lecture d'une lettre adressée, le 28 
décembre 1863, par M. firunet, directeur - médecin de l'asile de 
Dijon (1), à la Société médico-psychologique. Si cette lettre n'était 
insérée dans le procès-verbal des séances de la Société, nous aurions 
hésité à la croire réellement émanée d'un de nos collègues. M. le .doc- 
teur Brunet, mettant en parallèle les aliénés et les criminels, au sujet de 
la responsabilité partielle des premiers, semble réserver toutes ses sym- 
pathies pour les derniers. « Une chose m'étonne, dit-il, c'est qu'au- 
» lourde moi je n'entende parler que de commisét*ation pour les alié- 
» nés, et que toute commisération se borne è adoucir leur sort matériel.» 
— tt Quant au régime des bagnes, on l'améliore tous les jours, et je 
» voudrais le voir améliorer davantage. » Touchante sollicitude pour 
les galériens ! Mais continuons : « Ceux qui admettent que tous nos actes 
» sont un résultat nécessaire de notre organisation cérébrale... nesau- 
» raient qu'avoir de la pitié pour les criminels, etc.. — Pour les alié- 
a nés, si la société à rintenlion de se montrer plus indulgente à leur 
» égard, c'est qu'elle suppose qu'ils jouissent à un plus faible degré 
• de leur libre arbitre que les criminels, tandis que c'est souvent le 
» contraire » 

(i) Yoy. AtmaUs méHeO'psyiAologiquiss^ nninéro de mars 186A, p. 278. 
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Celle assertion a de quoi surprendre, même les plus zélés partisans 
de la responsabilité partielle. Personne, que nous sachions, n'est allé 
jusqu'à 'leur attribuer une plus grande somme de libre arbitre qu'aux 
criminels dont rintellect est sans lésion. 

Poursuivant son idée, notre honorable confrère de Dijon accepte 
d'avance le reproche d'abandonner au glaive de la justice « ces mai- 
» heureux insensés dont on a tant amélioré le sort depuis quelques 
M années. » £t il pense qu'il vaut mieux peur eux ne pas être considérés 
comme aliénés, parce qu'il en résulterait : « une séquestration qui ne 

• finira quavec la vie, tandis que dans le cas contraire ils doivent 

• recouvrer la liberté après quelques années de détention dans une 
» prison, dont le séjour n'est guère plus triste que celui de nos asiles.» 
Quelle est donc l'amélioration si considérable introduite dans le sort 
des aliénés, dont veut parler M. Brunet, si leurs asiles ressemblent 
encore, à son point de vue, aux prisons où l'on enferme les criminels 7 
N'est-ce point surtout dans l'habitation et dans le régime que consis- 
tent les améliorations réalisées jusqu'ici? Pourquoi ce parallèle entre la 
prison et l'asile, parallèle qui révolte non -seulement ceux qui ont l'hon*^ 
neur de traiter les infortunés atteints de maladies mentales, mais les 
aliénés eux-mêmes 7 Au sentiment de notre honorable collègue de 
Dijon, lui et nous ne serions donc que des geôliers, et des geôliers de 
la pire espèce, puisqu'au lieu de malades à traiter, nous n'aurions 
plus que des détenus à perpétuité à garder, à encelluler I Le mot gué- 
rison, à ce compte-là, devrait donc être rayé du vocabulaire des asiles, 
et remplacé par ceux de désespoir, dincurabilité fatale et absolue I Se 
peut-il qu'un de nos collègues admette « que la séquestration définitive 
des malheureux aliénés dépende d'une simple note » et du caprice de 
ses confrères? Que deviennent donc, dans ce système, les nombreuses 
guérisons obtenues tous les ans, les mises en liberté prononcées après 
de simples améliorations , et les retraits des d^alades sans changement 
dans leur état mental ? N'est-il pas constant, avéré, qu'il sort annuelle- 
ment de nos asiles une proportion de 40 à 60 pour 100, relativement 
aux admissions de malades traités avec succès? Sur quoi donc peut 
s*étayer cette assertion, si contraire aux faits quotidiens, que la loi de 
1838 « livre d'une manière inhumaine les aliénés à la merci des famil- 
> les, et les laisse trop aisément condamner à une séquestration perpé- 
tuelle ? » Voilà donc déjà les familles et les médecins mis en suspicion 
par notre honoré confrère. Cela ne lui suffit point ; il suspecte aussi 
l'auturité judiciaire et l'autorité administrative. Les magistrats ne trou- 
vent pas plus grâce auprès de lui que les préfets et leurs délégués, pas 
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plas que la loi de 1838 elle-même, dont notre contradicteur lroQ?e 
étrange que tous les médecins paraissent faire Féloge. 

Pour lui, les visites de la magistrature et du parquet sont presque 
toujours iUusoit*es , d'abord parce qu*!! doute que les personnes qui en 
sont chargées veuillent remplir leur mandat convenablement, et en 
second lieu, parce qu'elles n*ont pas les connaissances nécessaires, 
n'ayant pas étudié la physiologie cérébrale. C'est, selon nous, traiter 
bien légèrement la magistrature française et suspecter bien gratuite- 
ment ses intentions. Il nous suffirait de faire appel au témoignage de 
nos collègues, ponr qu'il fût démontré que ces visites sont toujours 
faites avec une consciencieuse intelligence, parfois avec une minutie 
soucieuse, au plus haut degré, de concilier les droits de la liberté indi- 
viduelle avec les nécessités du traitement, et avec les garanties dues à 
la sécurité sociale. Jamais la plainte « orale ou écrite » d'un aliéné ne 
demeure sans solution; jamais elle n*est étouiïce par une un de non- 
recevoir. Ponr peu que notre confrère veuille y réfléchir, il se rappel- 
lera que le maire, le juge de paix y le procureur impérial et ses sub- 
stituts, que les magistrats, le plus souvent membres des commissions de 
surveillance, dans lesquelles l'élément médical est aussi habituellement 
représenté, que les préfets, enfin, visitent par eux-mêmes les asiles des 
alii^nés et se mettent en rapport avec eux, prêts à faire droit à leurs 
réclamations. H n'y a guère de mois de l'année où quelqu'une de ces 
visites n'ait lieu, et en dehors des visites officielles faites par les magis- 
trats compétents, quel est l'asile (à l'exception des cloîtres) qui ne soit 
fréquemment visité par des médecins, spécialistes ou non, par des 
in( mbres du conseil général, par des philanthropes, etc. ? N'y a-t-ii 
|)as là, nous le demandons, les garanties les plus complètes contre l'ar- 
bitraire, contre les attentats à la liberté? 

La loi de 1838, d'après l'auteur de la lettre précitée, permet aux 
familles les abus les plus coupables, les plus inhumains ; < elle donne 
» trop de pouvoir à l'autorité administrative et h l'autorité médicale • 
(n'oublions pas que c'est précisément un médecin dépositaire de cette 
autorité qui parle ainsi); f elle ne sauvegarde que les intérêts des alié^ 
nés, etc. > Or, quels sont les remèdes indiqués par le réclamant contre 
l'état de choses qu'il signale ? 

On les cherche vainement dans ses conclusions. Celles qui nous ont 
le plus frappé sont d'abord le vœu de voir assimiler les aliénés aux cri- 
minels, dans leur intérêt, toujours pour leur éviter une séquestraticn 
â vie. 

fin second lieu, |K>ur obvier à ce que les visites des magistrats ont 
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d'iilosoire, selon lui, l'auteur demande t que les séquestrations n'aient 
lien que sur le rapport d'une commission composée, autant que possible, 
de personnes ayant des connaissances en physiologie. » Moyen vraiment 
pratique et d'une application facile ! Qui désignera ces personnes ayant 
des connaissances en physiologie ? Â quel signe les reconna!tra-t-on ? 
Où les trouvera-t-on ? Nommera-t-on une commission pour chaque 
aliéné qu*il s'agit de séquestrer, et choisira- t-on des physiologistes de 
Tillage, ou bien sera-ce une commission ambulante choisie par les pré* 
fe(s déjà suspectés, parmi les médecins et les magistrats encore plus 
SDspectés? Cette commission se lransportera*t-elIe dans tous les lieux 
où résident les aliénés qu'il s'agit de séquestrer? Pour un asile où, 
comme dans celui de Pau^ il entre environ cent malades par an» la 
commission de physiologie aurait de fréquents voyages à faire, et pour- 
rait, en outre, se livrer 5 des observations météorologiques multipliées. 
Et, d'ailleurs, cette commission, plus ou moins physiologique, échap- 
pera-t-elle, à son tour, au reproche d'omnipotence, d'influence abusive, 
de tolérance coupable, qui vient d'être adressé aux fonctionnaires dési- 
gnés par la loi de 1838 7 

Pour que l'abus signalé pût se produire, il ne faudrait rien moins 
que la concours simultané : l*' d'une famille cupide et haineuse vou- 
lant unanimement, et à tout prix, se débarrasser d'un de ses membres; 
2<* d'un médecin complice; 3° d'un médecin spécialiste officiel qui, à 
son tour, deviendrait prévaricateur ; 4° de ses internes, aides et colla- 
borateurs de tout genre, gagnés aussi pour fermer les yeux et se taire; 
5" de magistrats apportant dans l'accomplissement de leur devoir 
une incurie ou une tolérance coupable; G"" enfin, de l'autoriié admi- 
nisu*ative, dont on aurait à s'assurer la connivence. L'omission d'une 
seule de ces six conditions rend évidemment l'abus impossible. Il y a là 
un contrôle réciproque qui est, pour la liberté individuelle, une ga- 
raniie plus efficace que toutes les investigations et combinaisons imagi- 
nables. 

En somme, les critiques dirigées par notre honorable collègue contre 
la loi du 30 juin 18:^6 et contre le régime actuel des aliénés, ne nous 
semblent pas heureusement inspirées. Toutefois elles sont plus dan- 
gereuses pour la cause des aliénés que nous défendons, que les alléga* 
tions des ex-aliénés, ou que celles de rinfirmière de Châlons, auxquelles 
nous faisions allusion en commençant cet article. La plume de notre 
savant confrère de Dijon nous a si souvent donné des travaux de valeur 
auxquels nous avons applaudi avec tous nos collègues, qu'il importait 
de ne pas laisser s'accréditer des attaqqes émanées d'une source auto- 
T. IV. — Août et septembre 186A. 21 
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risée jusqu*alors, mais qui, dans ses apprécialions du régime acloel des 
aliénés, émet des opinions inexactes et injustes. Nous doutons que^ sur 
ce terrain, notre confrère tiouve le même éctio, et obtienne le même 
succès que pour ses travaux scientifiques. 



ASILES. 

DU MÉDECIN ET DU DIRECTEUR. — DE l'UTILITÉ DES ÉCOLES BT 
DES RÉUNIONS POUR LE TRAITEMENT DES ALIÉNÉS, 



Médecin en chef des aliénés à la Salpllrière. 

(Extrait de l'ouvrage intitulé : Des maladies mentales et des établissemenU 
d*aliénés) (4). 

L*an passé, notre respectable maître et ami M. Falret père, a réoni 
en un beau volume de près de 800 pages Tensemble des notes et mé- 
moires qu'il a publiés, soit eu brochures ou dans divers recueils, no- 
tamment dans lés Annales médico psychologiques. Désireux d*apprécier 
nous-mOme cet important ouvrage, nous n'avons point voulu laissera 
d*autres ie soin d'en parler dans le Journal de médecine mentale. Notre 
résolution n'a point changé. Malheureusement les heures sont rapides, 
et le besoin d'achever les études que nous poursuivons nous force 
d^ajourner encore la réalisation de nos intentions, pour ne pas dire de 
nos promesses. Le délai sera court, nous l'espérons. Néanmoins, pour 
réparer, autant que de droit, un préjudice involontaire et faire prendre 
patience au lecteur, nous croyons devoir reproduire ici les deux pas- 
sages suivants, extraits du livre de noire savant collègue. L'un concerne 
l'opportunité de concentrer, dans la personne du médecin d'un asile, la 
double direction médicale et administrative; l'autre, l'utilité des écoles 
et des réunions pour le traitement des aliénés. Sur chacun de ces points, 
M. Falret proclame des principes en parfaite harmonie avec les nôtres. 
L'observation conduit toujours à n'avoir qu'un seul langage. D. 

§ 1. — Z>M médecin et du directeur. 

Dans un asile d'aliénés, j*ai beau chercher les fonctions d'un direc- 
teur et celles d'un médecin, je ne trouve que celles d'un médecin. 
Tous les faits qui concernent les aliénés sont tellement liés qu'il est im- 
possible d'en attribuer un certain ordre au médecin et un autre à nn 
directeur. Piacera-t-on en des mains différentes l'action sur les choses 

(1) 1 vol. in-8, chez J« B. Baillière. 
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' et ractioB sur les personnes, la direction matérielle et la direction mo- 

^ raie? L'une et Tautre, selon nous, réclament Tunité de vues et consé- 

^ quemment de pouvoir. Si, dans les établissements où cette autorité est 

|)artagée entre un directeur et un médecin, il s*élève tant de conflits, 
ils doivent être moins attribués aux personnes qu*à la nature des choses 
et à l'impossibilité de tracer des limites précises entre ces deux ordres 
de fonctions. Je sais bien qu'il y a tout un ordre de faits relatifs aux 

r détails matériels de l'économie et à la comptabilité, qui sont étrangers 

à la médecine ; mais ces fonctions sont celles d'un économe et non celles 
d'un directeur. 

Pour faire passer dans l'esprit du lecteur ma conviction profonde à 
cet égard, pour lui faire sentir tous les avantages de l'introduction de 
la pensée médicale dans l'administration d'un asile d'aliénés, il con- 
viendrait d'entrer dans la voie pratique et de montrer, par le détail des 

i actions de tous les instants, le besoin indispensable de cette direction. 

Mais cette question est trop importante et trop étendue pour être traitée 

» incidemment, et nous devons nous borner ici à l'exposé de quelques 

généralités. 

Le principe qui domine cette question est celui-ci : les mesures que 
peut prendre l'administration dans un asile d'aliénés sont-elles de na- 

\ lure à exercer de l'influence sur le moral de ces malades? S'il en est 

ainsi, il est évident que les mesures administratives sont du domaine 
de la médecine mentale. £h bien, personne ne peut en douter; toutes 
les circonstances dont un malade est environné constituent une partie 
essentielle du traitement moral, et ce n'est qu'à la condition de disposer 
de toutes ces circonstances que le médecin peut opposer la variété des 
moyens à la diversité des affections et des caractères. 

Pour le prouver, qu'il nous suffise de citer un exemple relatif au 
personnel d'un établissement. Relèvera-t-il du médecin ou du direc- 
teur? Tout médecin d'aliénés sait que le concours des serviteurs de 
tout ordre doit être réglé par son autorité, que ce n'est qu'à ce prix 
que leur influence peut être favorable. Lui seul doit les choisir, et il ne 
se laissera pas diriger^ comme l'administration, par une étroite écono- 
mie, car il connaît toute l'importance de ses auxiliaires de tout ordre. 
Une fois choisis, les .serviteurs doivent agir conformément à ses indica- 
tions et faire taire tous leurs sentiments particuliers pour n'écouter que 
la voix du médecin ; car lui seul connaît tout ce qui est relatif aux 
aliénés, et le mode de concours que chaque serviteur doit lui donner 
pour atteindre le but désiré. Dans cette direction imprimée aux divers 
employés d'un établissement réaide le moyen le plus général de traite- 
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ment moral, celui qui agit avec d'autant plus d'eflScacitê qu'il s'exerce 
d'une manière plus constante et plus inaperçue. C'est un réseau humain 
dont le médecin entoure ses malades pour coordonner leurs mouve- 
ments, régler leurs pensées, modérer leurs sentiments et présider à 
toutes leurs actions. Il n'y a que le praticien éclairé qui puisse com- 
prendre toute l'étendue des influences qu'ont sur i*esprit des malades 
ces moyens d'aciion calculés avec discernement, et employés avec une 
constante uniformité. Mais, pour qu'il en soit ainsi, il est indispensable 
que tous les serviteurs soient bien convaincus de l'autorité suprême da 
médecin; s*ils n'ont pas cette conviction, et s'ils entrevoient un pou- 
voir rival ou supérieur, il est évident que leur concours est faible et 
vacillant, que leur conduite est faussée à chaque instant, que l'ordre 
de l'établissement est sans cesse compromis, et qu'au milieu de celte 
division de pouvoirs^ l'aliéné manque de Tappui qui lui est indispensable. 
Son esprit en désordre n'a plus de coiitre-poids dans Fautorité du mé- 
decin, et il est ainsi privé du moyen le plus précieux de régulariser ses 
idées, de réfréner ses penchants cl d'exercer un empire salutaire sur 
lui-même. On le voit donc, pour être efljcace, l'action du médecin sur 
le personnel doit être toulc-puissante. La même vérité ressortirait de 
l'examen de tous les faits de la vie réelle d'un établissement; mais les 
considérations que nous venons de présenter témoignent assez de la 
nécessité de réunir sur la même tête les fonctions du directeur et du 
médecin. On peut d'ailleurs constater les bienfaits de ia réalisation de 
ce principe dans plusieurs élablissenienls de France, et à Illenau, où 
nous avons vu la pensée médicale vivifier et régulariser constamment 
les mesures administratives. {La suite au prochain numéro.) 



PROCÈS EN DÉTENTION ILLÉGALE 

DE LA DAME JUANA SACRERA. 

Condamnation à vingt ans de dëtention. -— Jugement non suivi d'exécution. — Grâce accorda 
aux condamnés (1). 

Il y a peu d'exemples, si même il en existe, de société savante con- 
stituée en cour d'appel pour réviser un procès criminel, qui a entraîné 
la condamnation de six personnes. Les détails de cette aflaire sont assez 
curieux pour que nous en donnions une analyse succincte. La Société 
médico-psychologique, qui jouit d'une réputation si méritée dans le 

(1) Voyez t. II, p. 272 et 362; t. III, p^ lii, et t. IV, p. 45-46. 
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monde savant, comptait, parmi ses membres associés étrangers, on 
médecin espagnol, M. le docteur A. Pujadas, directeur de l*asile privé 
de San-Baudilio, près de Barcelone. En apprenant que ce médecin venait 
d'être puni d*un emprisonnement de sept ans pour avoir reçu dans son 
établissement une dame Sagrera^ de Valence, qui, disait-on, n'était pas 
aliénée, cette Société nomma, sur la demande de son président, M. De- 
lasiauve, une commission composée de trois membres, MM. Brierre 
de Boismont, Legrand du Saulle cl Loiseau^ qui furent chaînés de lui 
faire un rapport sur la cause de cette condamnation. 

A peine cette décision était-elle connue en Espagne, que les parents^ 
les médecins de la dame Sagrera, compris dans le môme jugement» 
s'adressèrent à la Société médico-psychologique pour que leur cause 
ne fût pas séparée de celle de M. Pujadas. La Société prit en considé- 
ration cette demande ; mais elle voulut que toutes les pièces, légalisées 
par le consul de France à Valence, lui fussent communiquées. Cette 
condition ayant été exécutée, la commission se mit au travail^ et, six 
mois après, elle lisait son rapport dans les séances du 29 février et 
du 19 mars 1866. 

Lejugement définitif qui condamnait MM. Nolla, François et Louis 
Sagrera à vingt ans de détention, les docteurs Navarra et Pastor à dix- 
huit ans de la même peine, se fondait sur trois consultations de méde- 
cins, dont la plus importante, celle de l'Académie de médecine et de 
chirurgie de Valence, portait en substance que Doua Juana Sagrera n*était 
pas folle aux époques indiquées, et ne l'avait jamais été. Aucun des 
auteurs de ces consultations n'avait tenu compte des antécédents de 
cette dame; ils s'étaient renfermés dans le cercle des questions posées, 
et dans l'examen actuel de Dona Juana Sagrera. 

La commission française devait suivre une autre marche, celle qui 
est recommandée par les médecins légistes. Beaucoup de maladies» et 
la folie est de ce nombre, ne surviennent pas à l'improviste; elles sont 
préparées par les éléments pathologiques de la famille, de l'individu, 
par le milieu dans lequel il vit; il en est d'elles comme de la conduite, 
qui est la résultante de la gouttç de sang originelle, du tempérament» 
du caractère, de l'éducation, du milieu social, etc. 

Or, voici ce qu'une exploration attentive apprit à la commission. Le 
père de madame Sagrera était mort d'une attaque d'apoplexie» sa mère 
d'une affection mélancolique. Pendant près de dix-huit ans de mariage» 
cette dame avait vécu en bonne intelligence avec son mari, ses enfant^*» 
ses frères et sœurs; seulement elle aimait passionnément les romans 
remplis de faits merveilleux. En 1858» époque à laquelle elle perdit un 
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lib chéri, on remarqua un changement très-marqué dans son carac- 
tère; elle devint capricieuse, mobile, indifférente pour les siens. Â partir 
de ce moment jusqu'au 31 juillet 1861, jour oti elle fut placée dans 
l'établissement du docteur Pujadas, la maladie fit continuellement des 
progrès. Madame Sagrera avait des attaques fréquentes d'hystérie cou- 
vulsive ; elle se comportait de la manière la plus libre avec les hommes ; 
elle voulait vivre seule, séparée de son mari et de ses fils ; elle cachait 
les allumettes chimiques, dans la crainte de s'empoisonner; elle était 
sans cesse assaillie de la pensée du suicide; elle faisait éloigner les cou- 
teant et les rasoirs de son mari; elle entendait des voix, elle voyait des 
figures effrayantes; elle était tourmentée par des idées tristes, dont une 
force irrésistible l'obligeait à s'occuper. Â chaque instant, elle répétait 
que la mort était préférable à une si misérable vie. 

Ses lettres et ses discours annonçaient la mobilité et l'inconsistance 
de son esprit, la puérilité et ia nature contradictoire de ses plaintes. Elle 
s'échappait de chez elle, malgré ses promesses, pour raconter à des 
avocats ses prétendus griefs, demander sa séparation, et rompre par 
conséquent avec ses enfants, qui n'auraient voulu quitter leur père à 
aucun prix. 

C'est après une de ses fugues que cette dame fut conduite dans 
rétablissement privé du docteur Pujadas, sur le certificat de deux 
docteurs, MM. Navarra et Pastor, qui lui donnaient des soins depuis 
irix années. Ces médecins déclarèrent que Doua Juana était en proie à 
des illusions des sens, et que son état constituait pour eux une mono- 
manie, avec tendance connue aux accès de démence furieuse. La pièce 
Alt légalisée par l'alcade constitutionnel de Yalence. 

Le docteur Pujadas, qui avait admis celte dame dans sa maison, 
déposa, lors de l'enquête, qu'elle l'avait entretenu de ses attaques ner- 
veuses convulsives, de fantômes, d'objets horribles, d'hommes pendus 
qu'elle voyait, quoique éveillée, mais surtout la nuit; et qu'il résultait 
pour lui, deson examen, que Doua Juana avait une exaltation des facultés 
intellectuelles et une dépression des facultés affectives, une manie de 
jaloiisie, avec crises nerveuses, illusions et même hallucinations, et une 
idiosyncrasie utérine. 

Huit jours après son entrée dans la maison de santé, deux docteurs 
de -Barcelone, MM. Pi y Molist, médecin en chef des aliénés de Santa- 
Cruz, membre associé étranger de la Société médico-psychologique de 
Paris, et Picas, constatèrent que cette dame était atteinte d'une exalta- 
tion'des facultés intellectuelles et d'une dépression légère des facultés 
affectives, état qui, sans constituer une véritable aliénation, pouvait 



PROCÈS SAGRERA. 327 

ficileroeiic lui donner lien ; ib conseillèrent l'isolement et la continuai 
tion du traitement thérapeutique, hygiénique et moral, qui la replace* 
rait dans son état normal. 

Celte e^uisse rapide, mais caractéristique, éclaire déjà d'un jonr 
lumineux la nature de cette maladie, dont la genèse est facile à suivre, 
depuis l'hérédité jusqu'au moment de son éclosion. Ce n*est pas seule- 
ment une folie raisonnante, unie âi la folie du caractère; le délire 
partiel alterne avec un délire plus étendu ; les conceptions délirantes 
se combinent avec les hallucinations ; les sentiments affectifs, moraux, 
riosduct de conservation sont altérés, pervertis même, et la tendance 
an suicide apparaît fréquemment. Les symptômes parcourent un cycle, 
jDommun dans la folie, Texaliatton et la dépression ; mais il y a surtout 
dans leur réunion un phénomène spécial qui les domine tous et forme 
le caractère pathognomonique de la maladie, c*est l'hystérie. Ânssi les 
commissaires, dans leur rapport, n'ont-ils pas hésité âi reconnaître que 
cet ensemble de phénomènes était pour eux la reprodoetioii exacte, et 
d'après nature, d'états de folie qu'ils observent souvent. 

Pour qu'un fait d'une telle évidence, et dont l'historique embrassait 
une période de deux années, ait été contesté, il a fallu de ces entraîne* 
meots qui trooipeni parfois les &mes les plus honnêtes et dont les mo* 
biles ne sont pas toujours apparents. 

Les adversaires des accusés, et surtout les magistrats, tout en pro- 
idamant l'intégrité d'esprit de Dona Jnaiia, ont reconnu cependant mm 
horreur pour les allumettes chimiques et les couteaux, ses exeentrieitéB 
et $es iacohérences; mais ils ont prétendu que le premier de ces léiis 
avaii son explication naturelle dans d'autres causes étrangères i toote 
maladie mentale quelconque; et que le second était entièrement com* 
patible avec une saine intelligence. En se prononçant si dogmatique- 
ment sur ces deux points, ils n'ont oublié qu'une chose, c'est de donner 
Vexplication naturelle de l'horreur de Dona Juana pour les aliumcites 
chimiques et les couteaux, et de faire connaître le système psyehofo* 
gique à l'aide duquel ses excentricités et ^s incohérences étaient |iar- 
faitejneiu compatibles avec une seine intdligence. Ce qu'il y a de non 
moins singulier, c'est qu'après avoir déclaré qu'au 36 joillet, date du 
certificat délivré par les docteurs Navarra et Pastor, cette dame n'étak 
pas aliénée, et que, bien plus, elle ne l'avait jamais été, le tribanal 
reproche avec force au mari sa précipitation à l'envoyer en maison de 
santé, sans vouloir la voir à son retour de Madrid, pour s'assnrer si, 
comme à l'époque du voyage de Murcie, elle n avait pas épreuve un 
soulagement réel; ne se rappelant pas que ce voyage n'avait été entr^ 
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pris que pour améliorer ou guérir son état mental en opérant ane 
diversion heureuse. 

Ce reproche d'ailleurs porte à faux, et pour s*en convaincre, il suffit 
de lire les lettres qu'elle écrivait de la capitale, et de savoir qu'elle 
avait été visitée à son arrivée à Valence par le docteur Navarra. 

Sur quoi donc s'appuie le tribunal pour affirmer la sauité d'esprit de 
Dona Juana? Sur les rapports des trois médecins de Barcelone, des 
quatre médecins de Valence, et sur la réponse de l'Académie de médecine 
de celte ville aux huit questions du juge d'instruction. 

Les deux premiers rapports, limités au temps de l'examen, ne tenant 
compte ni des circonstances commémoratives, ni des consultations des 
autres médecins, n'écoutant exclusivement que la personne intéressée, 
niât*elle, comme cela est arrivé, ses maladies antérieures et ses hallu- 
cinations, autorisent tout au plus à admettre les propositions suivantes: 
I^rs de ces examens\ Dona Juaqa était guérie, ou en voie d'améliora- 
tion, ou dans un intervalle lucide, ou à une époque de rémission, d'in- 
termittence, ou dans la période de détente qui peut suivre l'exaltation 
et la dépression, ou revenue h elle-même sous l'influence des ^émo- 
tions, ou dissimulant son état mental ; mais, dans aucun cas, il n'est 
possible scientifiquement de dire qu'elle n'avait pas été malade, et c'est 
ce qu'ont reconnu plusieurs de ces consultants. 

Encore faut-il ajouter que ces experts ont mis des correctife. Ainsi, 
les médecins de Barcelone signalent un air distrait, une prolixité dans 
les détails; parlent de la possibilité de la dissimulation, propre aux alié- 
nés, et disent, en terminant, qu'il leur faudrait plus de temps pour 
pouvoir afiBrmer, en conscience et d'unQ manière définitive, que cette 
dame a toute sa raison. 

Les docteurs de Valence, à leur tour, reconnaissent qu'il est très- 
certain que, quant âi ce qui a rapport à sa personne, à sa position, à son 
honneur, on ne trouve pas toujours chez Dona Sagrera cette plénitude 
de jugement, de profonde réflexion, propre aux personnes intelligentes, 
et qui est le moyen de les guider dans leurs véritables intérêts. 

Enfin, l'opinion de l'Académie de Valence, qui n'a pas balancé à dé- 
clarer que Dona Juana n'était pas folle aux époques précitées, et même 
qu'elle ne l'avait jamais été, n'est pas plus concluante, au point de 
vue scientifique, que celle des deux rapports précédents. La meilleure 
preuve qu'on en puisse donner, est la reproduction de ses principaux 
arguments. Ainsi, cette Académie affirme qu'une personne aliénée ne 
peut cacher dans ses discours et ses écrits ses maladies à son (entourage ; 
que la folie est incompatible avec des réponses pleines de sagesse ; que 
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la raison ne peut revenir dans un inlerYalle de vingUneuf jours, snr^ 
toul quand la maladie mentale dure depuis longtemps; enfin, qu*il est 
extrêmement difficile que la mémoire persiste complètement avec Texis- 
teuce antérieure de la folie. 

Énoncer ces propositions à des médecins spécialistes, c'est leur en 
faire apprécier la valeur pratique. 

Une dernière preuve, qui confirme cette argumentation, est fournie 
par Fauteur même de cette douloureuse tragédie. Doua Juana Sagrera 
qai, dans son premier interrogatoire, avait chargé son mari, ses frères, 
ses médecins, change ou modifie considérablement, lors de la contre* 
enquête, sa première déposition. Ainsi cette dame déclare «que si le juge 
n*a pas altéré Fessence des faits de sa déclaration antérieure, il leur a 
donné une interprétation différente ; elle affirme qu'elle n'a pas eu à se 
plaindre de son mari, de son frère, de ses bonnes, delà dame anglaise; 
en un mot, elle nie tout ce qu'elle a affirmé. Ce revirement n'a rien 
qui doive surprendre de la part d'une femme qui, après avoir fait arrê- 
ter ses prétendus ennemis, lorsqu'ils sont sur le point de passer en 
jugement, franchit tout à coup les portes de leur, prison, se jette à 
leurs pieds, et, fondant en larmes, leur demande pardon de ce qu'elle 
a fait. Une pareille action , chez une personne d'un esprit sain, doit 
avoir un caractère de tristesse digne et d'émotion profonde qui conduit 
par des transitions successives, à la réconciliation. Cette suite d'impres- 
sions n'est pas compatible avec l'état mental de Doua Juana. Oubliant 
à l'instant même la situation, elle donne cours 5 sa loquacité naturelle, 
parle aux accusés avec la plus grande tranquillité d'esprit, mange avec 
eux, passe ses journées en leur compagnie, en les entretenant parfois 
des peines auxquelles ils pourraient être condamnés. 

Cette scène de la prison peut-elle s'expliquer autrement que par la 
mobilité d'esprit, l'indifférence des événements, l'affaiblissement du 
sens moral qu'on observe chez les fous, et qui font, qu'après vous avoir 
joué les tours les plus perfides, vous avoir injurié, calomnié, dénoncé, 
menacé, frappé même, ils se conduisent avec vous comme s'ils n'a- 
vaient aucun tort à se reprocher. La folie hystérique abonde en méta- 
morphoses de ce genre. 

Quelque écourté que soit le rapport de la commission, qui résume 
impartialement les arguments pour et contre, nous pensons que les 
lecteurs ont les éléments nécessaires pour apprécier les conclusions de 
ce travail ainsi formulées : 

l"" Au 26 juillet 1861, à son entrée dans la maison de santé de San- 
Baudilio, et au 8 août suivant, jour de la consultation des docteurs Pi y 
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Molist et Pieas, Dona Juana était atteinte d'une folie hystérique, ce qui 
€8t établi par son observation, les certificats des médecins, ses interro- 
gatoires, ses lettres et ses actes; les graves conséquences que cette 
maladie peut avoir, même lorsque la raison semble conservée, autori- 
•aient donc les mesures prises à son égard. 

2* MM. Navarra et Pastor, Noila, Louis et François Sagrera, ont été 
▼iclimes d'une erreur scientifique et judiciaire, et cette douloureuse 
épreuve ne saurait leur faire perdre l'estime des honnêtes gens (1). 

Nous ne ferons plus que quelques réflexions. A la première lecture 
de ce grand procès, on est frappé de la disproportion de la peine avec 
le délit. Envoyer pour vingt ans aux galères, avec le costume des for- 
çats, des médecins et des négociants honorables, à cause d'une détention 
illégale de vingt jours, paraît une énormité. Il est à croire que la culpa- 
bilité des accusés ne se montrait pas à la conscience des magistrats qui 
avaient rendu l'arrêt, avec l'évidence qu'elle a dans l'Immense majorité 
des cas soumis à leur appréciation, car, immédiatement après leur 
arrêt, ils adressèrent un pourvoi au gouvernement; un mois après, la 
reine, en conseil des ministres, commuait les vingt ans de prison en un 
simple bannissement ; et bientôt ensuite elle accordait la grâce aux ac- 
cusés, mais k la condition pénible qu'ils la demanderaient 

Quel enseignement doit-on tirer du martyre prolongé de ces victimes, 
solvant la juste expression de leur compatriote, le docteur Monlau? 
Qu'il est de la plus haute imporiance qu'une loi vienne fixer le sort et 
les droits des aliénés, ainsi ((ue les devoirs et les droits des médecins 
d'asiles. 

Nous ne pouvons terminer cette analyse sans dire quelques mots du 
rôle de la Société médico-psychologique dans le procès Sagrera. Il a 
été honorable pour la France et le corps médical, Son intervention a 
relevé le courage des accusés ; elle leur a été utile en d'autres lieux, 
et elle va de nouveau leur prêter son concours devant la cour suprême 
de Madrid. C'est un souvenir consolant et ineffaçable pour tous les 
membres de la Société. 

(1) M. Pujadas a été déclaré absous par jugement postérieur du tribunal de 
Valence. 

Note du Rédacteur en chef. 

Quand nous réfutâmes lee arguments étranges de l'Académie dç Valence, 
les détails de l'observation nous manquaient. Nous les avions devinés. On peut 
voir par le précis qui précède, du rapport de la commission, eombien nous étions 
dans le vrai. Les antécédents confirment les symptômes qui surabondent. 



REPRÉSENTATIONS SCÉNIQUES ET CONCERTS 

DANS LES ASILES d' ALIÉNÉS. 

Procurer des distractions aux aliénés, en variant ieors travaux et laurs 
eiercices, est un des graves écueîls des asiles. M. fiertbier, dan» ce 
numéro même, émet, sur Futilité de la musique et les indications de 
son emploi, de judicieuses considérations. Dans un savant mémoire 
sur le traitement de Faliénation mentale, M. Casimir Pinei a également 
parlé de ce moyen avec la même réserve. M. Delasiauve, à propos 
des essais tentés à Quatremares par M. Briens, sous la direction de 
M. DamesDil, signale, àson toor, les règles qni doivest présider aux 
occupations des insensés (t. I, p. 23). Ecouter, suivant lui, est quelque 
chose, apprendre est mieux encore. Cet avis est le nôtre. Tout devrait 
être GODBS pour ceux dont la compréhension n'est point abolie. L'idéal 
exige qu'an lieu d'écre passif, Ae malade devienne adif, 

N<Mre adhésion n'en esC f»g moins acquise h tonte tentative qui, sans 
avoir ce caractère spécial, est de nature, dans une sphère plus res- 
treinte, à procurer d'utiles modifications. On sait l'opposition que ren- 
contrèrent les représentations de pièces organisées par Leuret, à Bicêtre* 
Le dernier mot ne nous semble pas dit à ce sujet C'est peiU^ltre uie 
question de quomodo, de mesure. Les résuluts ebieMif à Averaa^ 
defMiis plasieiirs années, sMt du moins plus propres k snseiter rémola* 
tion qu'à provoquer le découragement. N'obtint-on que de concilier 
aux malades l'intérêt du public, admis à ces solennités* ce serait déjà un 
bien. Ainsi Ta pensé le dévoué médecin de l'éubUttemeAt, AI. Mirar 
gUa, rédacteur des Annaii frenopaiici italiani. fies pièces jottées, cetl« 
amiée, avec «n ensemble parfait, ont causé une surprise générale. 

A Lommelet (Liile)« AL le docteur Joire aurait eu à s'applaudir 
d'avoir suivi, pour ses aliénés, l'exemple de notre confrère uapalitaia» 
M. Campagne, médecin-directeur de l'asile de Rloetdevergoes {f€è» 
d'Avignon), a, de son côté, institué «m concert vocal, qni a réussi an 
delà de tonte espérance. Un spectacle attendrissant vient enGn d'être 
offert à rétablissement de Saint-Robert (Isère). Les orphéonistes de 
Grenoble avaient voulu, du oonsentemeat du médecin, M. Ëvrat, 
essayer du pouwir de la musique sur les aliénés. Quelle ne fut pas 
leur surprise en se voyant accueillir, à leur entrée, par un chœur 
exécuté par les malades eux-mêmes! Ceux-ci, soit à l'église ou dans 
l'intérieur de l'asile, parurent viveiyieiit inapresmonés. La vie morale 
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respirait sur leur physionomie. « Noos constatons, écrit, à cette occa- 
sion, le Bulletin médical du Dauphiné, a?ec la plus vive satisfaction, le 
progrès immense accompli dans Tune des branches les pins intéres- 
santes des sciences médicales. Nous applaudissons avec fierté aux 
résultats obtenus par les continuateurs de Pinel, d*£squirol, de Daquin 
et de tant d'autres hommes illustres qui, par leurs efforts, sont par- 
Tenus à guérir la maladie la plus cruelle qui puisse affliger l'humanité 4. 

BOURNEYILLE. 
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Société* mmwBniem. — Académie des scieiwes. -» (4 juillet). Présen- 
LaliOD, par M. Flourens, de deux opuscules de M. Morel (de Saint- Yon): 
l'un, Sur le goitre et le crétinisme ; Tautre, Sur la formation du type dans 
les variétés dégénérées, — (<*' août). Etude médicale sur les buveurs d a6- 
êinthe, précédée de quelques considérations sur l'abus des alcooliques, note 
de M. E. Decaisne. — (22 août). M. Romain-Vigouroux présente un mé- 
moire Sur l'état nerveux ou nervosisme et l'ulilité du bromure du potassium. 
— (29 août). De la nature et des caractères de l'aliénation ; la folie divisée 
en cinq formes naturelles, par M. Jousset. 

Académie de médecine. — (2 août). Note de M. Berlhier Sur la guérie 
son du ptyalisme des aliénés, — Lecture par M. Béclard d'une lettre de 
M. Ducbenne (de Boulogne) relative à la photo-autographie ou autographîe 
des figures photo-microscopiques du système nerveux. — (9 août). Note 
Sur le neroosisme et Vutilité du bromure de potassium dans son traitement, 
par M. le docteur Vigouroux. (Comm.: MM. Desportes et Delpech.) — 
M. Bouillaud montre à rAcadémie un flacon renfermant du sulfure de 
plomb extrait de Tencéphale d'un de ses malades, mort à la suite d*acci- 
dents saturnins caractérisés surtout par des attaques épileptiques et dépose 
6ur le bureau l'observation faite par M. Blachez, chef de clinique. — M. Ch. 
Bobin, au nom d'une commission dont il fait partie avec MM. G. Bernard 
et Briquet, lit un rapport sur un travail de M. A. Voisin, intitulé: Contrit 
butions à l'étude de la parole. — (46 août). M. Girard de Cailleux lit un 
mémoire ayant pour titre : De la rage, considérée comme maladie se déve^ 
loppant spontanément chez V homme sous la forme du délire aigu fébrile. — 
(23 août). Hommage de M. Bouillaud, au nom de l'auteur M. A. Voisin, 
d'une brochure Sur ValcooHsme et labsinthisme (4 ). — Incident an sujet 
de la lecture faite, dans la précédente séance, par M. Girard de Cailleux : 
MM. Bouley et Baillarger s'élèfvent contre certaines assimilations de l'au- 
teur. — (30 août). Présentation par M. Bouvier, au nom de M. le docteur 
J. V. Laborde, d'un mémoire Sur la paralysie (dite essentielle) de Ven- 
fance (2). — M. Girard de Cailleux lit une note explicative de son précé- 

(1) Ce travail a été publié dans les Ann. méd.-psych., janvier-juillet 1864. 
(S) Un vol. in-S de 250 pages. Paris, chei Adrien Delahaye, prix 4 fr. 
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dent mémoire. Sur la proposition de M. Booley, la discussion de ce tra« 
yail est renvoyée à la prochaine séance. 

Asiles. — Le Journal de la Marne (28 août) renferme le récit d'un« 
cérémonie religieuse — la bénédiction de la chapelle — qui a eu lieu, le 
îk août, à Tasile public d'aliénés de Chàlons-sur-Marne» dirigé depuis 
quelques mois par M. le docteur Ach. Foville. Notre collègue de la presse 
nous apprend, en outre, que l'œuvre importante de la réédification de cet 
établissement, poursuivie pendant dix-sept ans, avec autant de talent que 
de per^vérance, par M. le docteur Giraud, récemment promu à l'asile de 
Marseille, est aujourd'hui assez avancée pour qu'on puisse en saisir Ten- 
semble et en apprécier Theureuse harmonie. Située au fond de la cour 
d'entrée, au centre de nombreux bâtiments, la chapelle les domine tous 
et témoigne en les reliant du caraclère charitable de l'institution. 

— Par suite de la nomination de M. le docteur Tcilleux à Saint-Robert 
(Isère), un changement important vient de s'opérer dans l'asile du Gers. 
Les deux divisions du service médical et administratif cessent d'être réu* 
nies. M. le docteur Péon est nommé nr.édecin en chef et M. Labrosse di« 
recteur. Le Courrier du Crers, en annonçant ces mutations, s'exprime 
ainsi (28 juillet) : « Tout en félicitant M. Teilleux d'un avancement que 
lui ont mérité ses services distingués, nous ne pouvons que regretter son 
éloignement de notre asile, qu'il avait su placer au premier rang des éta- 
blissements de cet ordre. L'homme privé n'était pas moins apprécié que 
le fonctionnaire. M. le docteur Teilleux laisse parmi nous des souvenirs 
qui le suivront longtemps dans sa carrière. » 

La séparation ci-énoncée est à nos yeux regrettable. Elle aurait été 
motivée par un accroissement progressif de l'asile. 

■achlsch(ProAt&iltondti). — Le hachisch et ses propriétés ne sont 
bien connus que depuis la publication du beau livre de M. Moreau (de 
Tours) : Du hachisch et de V aliénation mentale. Cette plante est pour les 
Orientaux ce que l'opium est pour les Chinois, l'absinthe pour les Occi- 
dentaux. Ces divers agents contribuent à la dégénérescence des races, 
amènent fréquemment la folie (t. lll, p. 220). Or, la Gazette hebdomadaire 
(8 avril) rapporte que la haute cour de justice de Constantinople a décidé 
— et sa décision a été sanctionnée par le sultan — qu'à l'avenir le débit 
du hachisch , substance vénéneuse , serait interdit aux droguistes et à 
tons ceux qui ne sont pas pharmaciens ; qu'on n'en donnerait plus à fu- 
mer dans les cafés; que les pharmaciens eux-mêmes ne doivent le délivrer 
qu'à titre de médicament et sur la prescription d'un docteur. Les contre- 
venants à cette prescription seront poursuivis, jugés et condamnés con- 
formément à l'article 96 du Code pénal. II serait vivement à souhaiter, 
selon la Gazette médicale de l'Algérie , qu'une prohibition analogue fût 
prise en Algérie, où les dangers de l'habitude du hachisch ne se sont que 
trop fréquemment révélés, notamment dans des faits qui se déroulent 
devant la justice. 

Avons -nous besoin de répéter que les meilleures mesures, à nos yeux» 
ne sont pas celles qui s'appuient sur l'intimidation, mais celles qui élèvent 
chez l'homme le sentiment des convenances et de sa propre dignité? 
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Dea aftectloas eérébralc» comme catiSiB de décès à BruoDeUeê 
(f 862-63]. — D'un relevé statistique du mouvement de la population et 
de la mortalité dans la ville de Bruxelles, pendant Tannée 4 863, par 
M. le docteur B. Janssens, nous extrayons les détails suivants: 

Il y a 437 suicidés sur 4 000 habitants, et 5 décès par suicide sur 
4000. {Presse médicale belge ^ 29 mai 4 864.) 

Sommeil 4e mmimm Je«rs. -^ Lfgea (22 février 4 864) rapporte, 
d*après le Messager d'Odessa, qu'à rhôpital israéUte de cette ville, une 
femme T... aurait dormi seize jours sans interruption. Cet état, causé par 
une frayeur, n'était pas simulé. Très-faible au réveil, T..., grftce à une 
boisson cordiale, recouvra promptement ses forces. (Voy. sar ce sojet, 
tome n, p. 232, les remarques de M. Delaaiauve sur la Maladie du som- 
met7, et la lettre de M. Semelaigoe.) 

— LaMédedac costem^oralae (4*' juillet) emprunte kel Siglo 
medioOf la note suivante : « Un journal avait annoncé que M. Pujadas, 
un des graciés du procès Sagrera (voy. t. If, p. 273, 352 ; t. III, 
p. 4 44, et t. lY, p. 46), était nommé inspecteur général des asiles 
d'aliénés d'Espagne. Un autre recueil prétend que ce titre est une simple 
mission accordée dans le but d'étudier les manicomes étrangers, telle 
qu'on en octroie à beaucoup de médecins qui sollicitent cette favear. • 
Elle a, nous le croyons, plus de portée; 

AtMlathe. — Le dernier numéro du Journal de médecine mentale ren- 
ferme quelques détails sur les effets toxiques de cette plante. Nous em- 
pruntons au Courrier du Dimanche (4 avril) ce qui suit : a La Suisse 
seule envoie en France annuellement 7 500 000 litres d'absinthe, sans 
compter maintenant les innombrables fabriques de cette liqueur qui fonc- 
tionnent tant à Paris que dans les départements. » 

IVécrelogle. — La Gazzetta med, italiana (prov. sarde] do 23 août 
nous apprend la mort de l'un de ses collaborateurs, F. Amedeo Berroni, 
qui a succombé à une hémoptysie, le 4 8 août. Berroni, médecin adjoint 
du manicome de Turin, membre associé étranger de la Société médico- 
psychologique, était auteur de nombreux travaux sur Y Éducation morale 
dans ses rapports avec la médecine, sur l'aliénation (voy. numéro de janv., 
p. 47), sur l'alcoolisme [Sulla ubhriachezza e delirio dei beoni, brochure 
in-8* de 20 pages). 

— M. le docteur Antelme est mort à la fin de juillet dernier. Ce méde- 
cin avait résidé à Péronne, de 4 850 à 4 853, comme attaché au service 
des enfants trouvés de l'assistance publique de la Seine ; il était en même 
temps l'un des administrateurs de l'hospice de Péronne et membre da 
conseil de salubrité. En 4 855, M. Antelme fut appelé à Paris en qualité 
d'inspecteur général des asiles d'aliénés et du service Sjanitaire des prisons. 
C'était un homme d'une courtoisie et d'une loyauté parfaites. On a de lui 
un instrument ingénieux, qu il imagina presque au début de sa carrière, 
le céphalomètrs, qui permet non-seulement de mesurer les dimensions du 
crâne, d'en constater les courbures, mais de connaître la distance decba- 
cun des points de la surface, relativement à un repère central. 
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— La médecine menlale a fait une autre perle non moins sensible dans 
la personne de M. le docteur Marcé, agrégé de la Faculté de médecine et 
médecin en chef de la deuxième section des aliénés de Bicôtre. L'opinion 
a pu regretter les conditions anormales dans lesquelles s*est effectuée sa 
nomination à ce dernier poste; nul, du moins, n'a dénié sa valeur comme 
praticien, non plus que ses litres scientifiques. M. Marcé, attaché. à la 
rédaction de la Gazette médicale^ a composé de nombreux mémoires et des 
articles très -remarqués. Le Journal de médecine mentale {i. l\, p. 85 et 89) 
a reproduit Texcellenle note qu'il avait lue au congrès de Rouen, «Stir les 
écrits des aliénés. Enfin, sans parler de son traité récent, qui est plutôt un 
manuel adapté aux leçons que le médecin de Bicêlre faisait à TÉcole pra* 
tique qu'un ouvrage ex professa ^ l'Académie des scienr.es a couronné un 
travail qui restera, le Traité de la folie des femmes enceintes, des nourrices 
et des nouvelles accouchées, M. Marcé n'avait que trente-sept ans. fra- 
gilité des destinées humaines 1 tout semblait lui sourire : fortune, alliance 
éclatante, palmes du savoir, joies domestiques. Un .moment a suffi pour 
anéantir tant de belles espérances. 

Prix. — La Société médicale d'Indre-et-Loire avait mis au concours 
cette question : De V alcoolisme (voy. t. II, p. 4 59). Six mémoires lui ont été 
adressés. Après le rapport de M. Millet, la Société a décerné des médailles 
d'or à MM. Chonnaux-Dubuisson (de Yillers- Bocage) , A. Contesse (de 
Lons-le-Saulnier), et une mention honorable à M. Debourge (de Rollat) 
(Somme). — M. A. Contesse, ancien interne des hôpitaux de Paris, et 
qui a passé, en cette qualité, près d'une année à Bicétre (service de M. F. 
Voisin), avait pris pour sujet de sa thèse inaugurale : Etude sur lalcoo' 
lisme et sur Vétiologîe de la paralysie générale [\ 862). 

— M. J. A. Mandon (de Limoges), dont Fouvrage : Histoire critique 
de la folie instantanée, temporaire, instinctive, a été, dans ce recueil, 
l'objet d'un examen approfondi (t. II, p. 335), vient d'obtenir un nou- 
veau succès. La Société de médecine de Bordeaux, qui avait couronné le 
travail précédent, lui a décerné une deuxième médaille d'or pour un vo- 
lume intitulé : La fièvre typhoïde (l ). (Union méd. de la Gironde, févr.) 

Nominations. — Par arrêté ministériel en date du 4 7 juillet 4 864, 
M. le docteur Lunier, médecin directeur de l'asile d'aliénés de Blois, a été 
nommé inspecteur général du service des aliénés, en remplacement de 
M. Antelme, décédé. 

— M. le docteur Yédie, directeur-médecin en chef de l'asile de Lafond 
(Charente- Inférieure), remplace à Blois M. Lunier. 

— M. le docteur Seraine, médecin-directeur de l'asile de Napoléon* 
Vendée, est nommé au même litre, en remplacement de M. Védie, à 
Lafond. 

— M. le docteur Bonnet, médecin en chef de la section des femmes à 
Maréville (Meurlhe), est nommé médecin-directeur de Tasile de Napoléon* 
Vendée. 

— M. le docteur Teilleux, directeur médecin de l'asile d'Auch, rem** 
place en la même qualité à Saint*Robert (Isère) M. le docteur Evral, 
admis à faire valoir ses droits à la retraite. 

(1) Paris, G. Germer BaUliére ; 6 fr* 
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— M. le doctenr Dubian, médecin adjoint à l'asile de Bordeaux, est 
nommé médecin en chef de la division des femmes à l'asile de Maréville» 

— M. le docteur Salet, ancien interne de Tasile d'aliénés de Sainte- 
Gemmes (Maine-et-Loire), est nommé médecin adjoint de l'asile d'aliénés 
de Bordeaux. 

— M. le docteur Kuhn, ancien interne à Maréville (Meurthe), est 
nommé médecin adjoint de l'asile de Pau (Basses-Pyrénées), place créée, 

— M. le docteur Leudetfîis, auteur de divers mémoires, entre autres : 
Sur Cuhèrç 9imple de Vestomac comécuiil à Vabm des boissons alcooliques^ 
vient d'être nommé directeur de rËcoIe de médecine et de pharmacie de 
Rouen, en remplacement de M. Leudet père, démissionnaire. 

— M. le docteur Vingtrinier, médecin des prisons de Rouen, dont 
nous avons plusieurs fois signalé les recherches (t. I, p. 283; t. II, p. 98, 
255, 363)^ a été nommé vice-président du comité central de vaccine du 
département de la Seine-Inférieure et président du bureau permanent de 
la correspondance dudit comité. 

— M. le docteur Môrry-Delabort a été nommé membre et secrétaire 
adjoint du comité central de vaccine, et de plus médecin adjoint des pri- 
sons de Rouen. [Union médicale, 4 août.) 

— M. le docteur Brovsrn-Séquard, si connu parmi les illustrations delà 
physiologie expérimentale et en particulier par ses études sur le système 
nerveux, avait, on le sait, après avoir longtemps professé en France, où 
il avait fondé un journal, été nommé médecin de l'hôpital des épilepliques 
et paralytiques à Londres. Obéissant à son humeur nomade , ce savant 
médecin est retourné en Amérique, sa patrie, où il a été appelé à occuper 
la cliaire de physiologie et de pathologie du système nerveux à la Faculté 
de médecine de Boston- Harvard-Uni versity. Une particularité aurait étu 
le mobile de cette promotion . L'armée était décimée par une épidémie de 
tétanos qui mettait en désarroi les chirurgiens militaires. M. Brown-Sé- 
quard Gt sur cette maladie une brillante leçon qui lui aurait concilié les 
suffrages. Son dernier ouvrage, Leçons sur le diagnostic et le traitement 
des principales formes de paralysie des membres inférieurs, vient d'être tra- 
duit par M. Gordon (Paris, Y. Masson et fils). 

Promotions. — MM. Falret, médecin en chef des aliénées à la Sal- 
pètrière; Blanchet, médecin des Sourds-muets, et Girard de Cailloux, 
inspecteur général des asiles d'aliénés de la Seine, viennent d'êtï^e élevés 
au grade d'officier de la Légion it'honneur. 

— MM. les docteurs Morel, médecin en chef de l'asile des aliénées de 
Saint-Yon (Seine-Inférieure); Bazin, médecin en chef de l'asile de Bor- 
deaux, et Butin, médecin en chef de l'asile d'Armentières, ont été nommés 
chevaliers du même ordre. 

— M. le docteur Gaffe, rédacteur en chef et propriétaire du Journal 
des connaissances médico^pharmaceutiques, a reçu les insignes de comman- 
deur de Tordre de Charles III d'Espagne. On sait que notre excellent 
confrère s'est vivement préoccupé de la question du secret médical et que 
dernièrement il a consacré plusieurs articles à Tinterdiction des aliénés. 

BOURNEVILLE. 
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DES 

CARACTÈRES DIFFÉRENTIELS DE L'ERREUR PATHOLOGIQUE, 

Par M. le D' SESIEIiAlCiNE. 

SUITE (1). 

§ 3. — Diagnostic de r erreur pathologique. 

En donnant la fortuite pour caractère i l'erreur pathologique, nous 
avons établi un critérium, qui, s*il ne supprime toute difficulté, est de 
nature b guider dans la distinction des cas douteux. Notre tâche, main* 
tenant, est d'essayer d'utiliser, dans ce but, les éiérnents qui précèdent. 
Chaque forme offre ses incertitudes, ses nuances peu accusées. Repre- 
nons brièvement, à ce point de vue, le cercle déjà parcouru. 

Dans la manie incohérente, à i)lus forte raison dans le déliro aigu, 
qui peut èlre considéré comme un degré extrême,' le défaut de liaison 
des idées, la mobilité des sentiments et l'incoordination des actes, ren- 
dent immédiatement palpable le désordre de l'esprit. Tout est pour 
ainsi dire erreur; ou plutôt non, car, impliquant une croyance, l'er- 
reur n'est pas possible : il n'y a que des impressions avortées, des con- 
ceptions sans base. 

La simple excitation exige un coup d'œil plus exercé. Dans l'ordre 
physiologique, son expression est calculable. Elle répond, sorte de 
résultante, à l'émotion du sujet, à son tempérament, à ses préoccupa- 
tions, aux incitations extérieures. Le calme renaît par l'absence d^ob- 
jet. Ni les enivrements de la joie, ni les exaltations de l'enthousiasme, 
ni l'âcreté de la haine ne sont permanents. Ils augmentent, diminuent, 
se réveillent ou disparnissent au gré des perspectives ; et, si la libre 
appréciation a pu être momentanément faussée, une heureuse diversion 
suffit généralement pour rendre au discernement toute sa puissance. 

(1) Voyez t. m, p. 174 et 365. 
T. IV. — Octobre 1864. 22 
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Une pareille coucordancc no s'observe pas chexTexcité maniaque, où 
rinOuence morbide, sévissant capricieusement, échappe au frein delà 
volonté. Sa pétulance n'attend pas Toccasion. £lle se manifeste hors de 
propos, MUS provocation, oo du moins sans justification suffisante. 
L'instabilité en est le propre. 

Tandis que l'homme sain reste logique dans ses effervescences et con- 
serve, des secousses qu'il subit, un ressentiment plus ou moins durable, 
la conduite du malade est irrationnelle et disparate. Tour à tour, il obéit 
aiii tendances les plus opposées et formant souvent contraste avec ses 
|iencbants habitueFs. D'un emportement puéril, il passe sans transition 
à une exubérance de gaieté qui n'est pas mieux motivée. Dans un moment 
il se montre convenable et affectueux, l'instant d'après il devient imper- 
tinent, obscène, on bien il poursuit, avec une ardeur fébrile, des plans 
dispendieux et chimériques. Le hasard usurpe en tout la place de la 
réflexion. Et non-seulement la fragilité se trahit dans l'ensemble des 
pensées et des autres actes, mais elle prive de cette conscience qni 
avertit de rai)tme, et parfois permet de l'éviter. Pour qui sait l'analyser, 
cette transformation est significative. Aussi n'est-il point d'aliénisles 
qni, intuitivement, si ce n'est par étude, ne reconnaissent que le pro- 
cédé le plus sûr pour dévoiler une insanité problématique, c'est la com- 
paraison de la personne avec elle-même. 

Entrainement, contrôle inefficace ou nul, et, par suite, asservisse- 
ment à l'automatisme des impressions et des sentiments, teHes sont 
ici les causes d'oo dérivent les erreurs du jugement, des raisonnements 
et des déierminotions. Elles se retrouTcnt, avec leurs conséquences, 
dans certaines démences commençantes, notamment dans celles qui se 
c -nipliquent de paralysie générale. L'incubation ne s'en révèle parfois, 
tant les phénomènes sont obscurs, qu'aux yeux exercés du spécialiste. 
Dans ces cas, d'ailleurs, lïnconsistance s'aggrave d'un autre élément, la 
débilité mentale. Celle-ci méiiie peut dominer et caractériser la situa- 
tion morbide. 

Le symptôme saillant, alors, celui dont les autres semblent dépendre, 
c*cst l'altération de la mémoire. Il n'y a ni agitation, ni divagation 
ostensiblîSiS. La perception, surtout si l'on tient ratiention en éveil, con- 
serve une apparente rectitude; mais la vie intelleciuelle et morale revêt 
un cachet marqué d'impuissance. Faute de sensations énergiques, de 
aouvettirs actifs, le fonctionnement psychique languit , les désirs s'étei- 
gnent, les affections s'émoussent, l'initiative cesse, les oublis se répè« 
tent, les lettres sont brèves, indigentes, fautives, et, ce qui n'est pas 
rare, des velléités saus but, des méfaits, accom|ilb sans conscience. 
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accusent des sollicitations purement instinctives et machinales. L*état 
sain ne comporte point de pareilles lacunes. Âax limites extrêmes de 
rage, malgré Tinclinaison aux réminiscences, le vieillard, à moins de 
démence sénile, reste virtuellement doué d'assez d'intuition présente 
pour comprendre son rang et se guider dans le milieu social. 

La dépression psycho-mnémonique, quand l'excitation raccompagne, 
est fréquemment masquée par elle. Néanmoins, il est, en général, aisé 
de la pressentir. Contrairement à ce qui a lieu d'ordinaire dans Fexci- 
taiion maniaque, où la physionomie est vultneuse, Tesprit mobile et les 
tendances violentes et agressives, le visage est plutôt atone qu'animé ; 
les idées sont moins fermes, leur cercle plus restreint ; leur nature 
moins offensive. Une expansion béate, des rêveries puérilement ambi- 
tieuses, en constituent le fond le plus habituel. On a, enfin, plusfaci-^ 
lement raison des caprices et de la colère. 

M. Delasiauve, nous l'avons dit, a admis plusieurs degrés de la forme 
stupide. Si, pour peu que l'embarras intellectuel soit prononcé et se 
complique de troubles sensoriaux, le caractère morbide de Terreur 
saillit d'abord, certains états nerveux, plus ou moins voilés d'obtusion, 
rendent fréquemment l'appréciation perplexe. De même des change- 
ments suscités par l'hystérie, Tépilepsie, la catalepsie, etc. Une vue 
superficielle ferait supposer le libre arbitre. Mais la clairvoyance n'em- 
pêche pas que la volonté, en beaucoup de points, ne soit entravée, con- 
trainte, déviée par une sorte de tension ou d'oppression maladive. Telle 
est, sous le coup du spasme ou de l'accès, la modification qui s'opère 
dans la sensibilité, les affections et les penchants, que cet état offre sou- 
vent, avec les manifestations de la santé, un véritable contraste. D'un 
côté, selon la variation des incitations anormales, l'exaltation, le trouble, 
ou U perversion des sentiments et des instincts ; de l'autre, le calme de 
la raison, modifié par les inclinations naturelles. On dirait, dans le même 
individu, deux êtres différents. Combien ne pourrait-on pas citer 
d'épilepliques et d'hystériques pleins de bonté et de douceur, qui, après 
leurs crises, se montrent irritables, importuns, obséquieux, fantas- 
ques, méchants, obscènes! L'anxiété des traits décèle cette pertubation. 
Il y a comme une pointe d'ivresse où le malade fasciné ne peut conte- 
nir le mouvement qui l'emporte. Dans les névroses qui les atteignent, 
|es femmes sont particulièrement soumises à ces dérèglements. La saga- 
cité ne les abandonne point. Quelquefois même elles déploient un sur- 
croit de finesse au prolit des suggestions malfaisantes auxquelles elles 
obéissent, soitqu'ellesdistillentlacalomnie, qu'elles ourdisseutdes trames 
perfides ou qu'elles méditent le vol, l'incendie, la débauche ou le 
meurtre. L'éréthisme moral paralyse la résistance. 
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Cette forluUé dominatrice se révèle surtout, de la manière la plas 
palpable, dans le délire partiel diffus, décrit par M. Delasiauve sous le 
nom de pseudo-monomanie, et dans lequel le malade lui-même a pres- 
que toujoui*s la douloureuse conscience delà tyrannie qu*il subit. Dans 
son cerveau, enserré ou bouillonnant, mille pensées se croisent et se suc- 
cèdent confuses, bizarres, sinistres plutôt que rassurantes. L'infortuné 
les sent et.s*en alarme, car elles le portent au mal, pétrifient son cœur 
et lui font redouter la folie. Si la distraction les éloigne, le mouvement 
morbide les ramène à Timproviste et en dépit des efforts de sa volonté. 
Gomme elles germent sans sa participation, il ne saurait en arrêter les 
progrès. Tout ce qu'il peut, leur origine reconnue, c'est échappera 
leur influence, en leur opposant le double bouclier de la fermeté morale 
et d'une thérapeutique intelligente. De nombreux exemples attestent 
les miracles d'énergie que réalisent les pseudo-monomanes pour sur- 
monter des impulsions terribles. Le succès, malheureusement, n'est 
pas toujours le prix de la lutte. Il arrive, en quelques cas, que le malade, 
s'oubliant, accomplit automatiquement un dessein funeste ; d'autres fois^ 
à force de rêver. Terreur affecte graduellement les teintes de la réalité; 
le doute précède la demi-croyance, celle-ci la conviction ; la folie, eu 
un mot, devient complète. 

L'exercice physiologique ne présente rien d'absolument analogue. 
Chacun a ses moments de rêverie où l'imagination prend une course 
vagabonde. Une lueur suffit pour l'arrêter. « Quelque accident fait-il 
que je rentre en moi-même, je suis Gros- Jean comme devant. » Quant 
aux dispositions mélancoliques engendrées par les passions, leur filia- 
tion se conçoit comme tout ce qui appartient à l'ordre régulier. Les 
effets, en rapport avec les causes, se renferment dans une sphère cir- 
conscrite et jusqu'h un certain point déterminée. On peut beaucoup 
contre elles par l'éveil de tendances divergentes. La crainte d'une aggra- 
vation est, sous ce rapport, un obstacle très-rare. Le temps aussi les 
use, tandis que, généralement^ il accroît et consolide le délire pseudo- 
monomaniaque. Ajoutons que le traitement pharmaceutique, non moins 
efficace que le traitement moral pour combattre l'aliénation partielle 
diffuse, serait sans utilité contre le découragement et la tristesse. 

En tant que conviction, et au point de vue de leur genèse, les aber- 
rations monomaniaques (délire systématisé) se rapprochent le plus des 
erreurs ordinaires. iMais le fait morbide, qui les sépare, implique entre 
elles des signes dislinctifs qu'il est possible de constater dans les con- 
ditions de leur origine, leur évolution, leurs symptômes et leurs suites. 
En général, les premières, ainsi que l'a très-bien indiqué M. C. Pinel, 
naissent inopinément, soit qu'elles procèdent d'une perturbation men- 
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fale pins on moins profonde, plus ou moins continue, qu'elles se gref- 
fent sur des éléments survivants d*un délire plus étendu, ou qu*elles 
aient pour point de départ une lésion physique. Elles étonnent par leur 
étrangeté ou leur disproportion avec ce qu'enseigne Texpérience. Par 
cela même, racquiesccment du malade n'est pas immédiat. Sa raison 
les repousse quelquefois longtemps , et ce n'est qu'insensiblement 
qu'elles s'imposent et qu'il Huit par les manifester. La vérification, dès 
lors, en devient difficile, et, loin de les atténuer, la contradiction ne 
réussit, le plus souvent, qu'a exagérer leur empire, au rebours des 
préjugés communs qui, fruit de l'ignorance ou d'une vue prématurée, 
s'épousent vile, et, si celui qui se trompe est sensé, s'évanoui«bent à la 
réflexion. La monoinanic passe son niveau sur les plus hautes intel- 
ligences. On a cru à tort que, dans la folie partielle fixe, le lieu de la 
systématisation était serré par une forte logique. Sous le prisme qui 
I offusque, Tesprit, réfractaire aux objections les plus puissantes, se paye 
des preuves les plus futiles, sinon les plus grossières. Autour de l'idée 
principale se groupent aussi, avec le temps, une foule d'idées accessoires 
peu cohérentes, dont le cercle, marqueterie bizarre, va grandissant et 
tend, par ses empiétements, à restreindre riiorizon intellectuel. C'est 
par exception que les malades échappent à celte loi, ou sont assez heu- 
reux pour que leur délire s'isole et se réduise à cette fonction annexe 
signalée par M. Delasiauve, et qui s'exerce parallèlement, à ses heures, 
sans nuire aux autres manifestations de la vie sociale. La longévité, que 
respecte Terreur physiologique, est enfin menacée par une affection qui, 
répondant à un changement morbide et usant à la longue les ressorts 
cérébraux, dégénère fréquemment en démence. 

Mais pour mieux asseoir notre jugement, comparons quelques posi- 
tions corrélatives. Nous écarterons les hallucinations. Ces phénomènes, 
enfants de l'imagination, qui consistent dans la représentation de per- 
ceptions sensoriales, sans objet extérieur, accusent toujours, en dehors 
des rêves, une source maladive. On croit ou non. L*erreur n'existe que 
dans le premier cas. La gravité est à la fois soumise aux vicissitudes 
des fausses sensations, au mode d'impression suscité, à l'action des pen- 
chants, innés ou acquis. Pour la reconnaître, il suffit de remonter au prin- 
cipe des raisonnements et des déterminations qu'elles occasionnent. Un 
halluciné voit un spectre menaçant, eniend des voix injurieuses; il 
s'irrite, fuit son domicile, demande la protection des magistrats. Dans 
celte préoccupation absorbante, obstacle à toute vérification régulière, 
quel homme sensé n'aperçoit immédiatement les effets d'une vision ou 
d'une audition contre-nature? L'exaltation mystique produit, il est vrai. 
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des apparitions moins compromeiiautes pour la raison, le préjogé les 
justifiant. Mais la contemplation n*est-elle pas elle-même un état extra- 
pormal 7 

Les illusions, dont le mobile est plus palpable, laissent parfois bean^ 
coup d'incertitude. Ici, l'impression est réelle, l'appréciation seule 
manque de fondement, soit que les sensations arrivent dénaturées au 
sens intime, ou que l'esprit, à bout d'interprétations, en adopte imper- 
turbablement une inexacte ou bizarre. Un homme souffrant d'une dar- 
tre faciale rapporte à des poudres malfaisantes l'agacement de la dou- 
leur; un autre, tourmenté par un ozène, se plaint d'être empesté par 
des puanteurs qu'on lui envoie ; pour un cardialgique, ses spasmes sont 
provoqués par des manœuvres perfides d'électricité; un gaslralgique va 
se lamentant parce qu'il a des couleuvres dans le ventre. On sourit de 
pitié à ces imaginations que des perceptions perverties peuvent seules 
ustifier. D'autres illusions ne sont que des exagérations nées de la 
crainte et de l'ignorance, comme de se croire tuberculeux h la plus 
légère toux ou atteint de cancer au pylore au moindre vomissement. La 
santé n'en est pas exemple. A qui n'arrive-t-il pas dé prêter l'oreille au 
son fictif des cloches, de sentir des odeurs imaginaires, de métamor- 
phoser en fantômes des objets naturels? Toutes ces anomalies répon- 
dent à des modifications des appareils sensoriaux, soit directes ou occa- 
sionnées par une tension morale. La croyance n'est point, en soi, un 
signe irréfragablement démarcatif, puisqu'on peut la refuser aux illu- 
sions les plus formelles et ne pas être détrompé sur les plus indécises; 
mais ce dernier cas est exceptionnel. Comme ces méprises sont fami- 
lières, elles sont aisément appréciées, et, alors même que l'erreur per- 
siste, par omission ou impossibilité de contrôle, elle n'apporte aucun 
trouble dans l'exercice mental ; tandis que la conviction qui s'attache 
aux illusions morbides, opiniâtre de sa nature, soumise dans ses exa- 
cerbations à l'intensité du phénomène, entraîne habituellement, au 
point de vue du langage et des actes, de déplorables écarts. 

Dans les monomanies de conception, de sentiment ou d'instinct, 
qu'elles soient ou non compliquées d'hallucinations, les oppositions sont 
plus tranchées. Un fait assez commun, c'est la défiance du |)oison. Â 
l'état normal où elle existe, cette défiance a généralement ses racines 
dans le caractère, et, dans des circonstances naturelles^ une base logique 
qui la motive et la circonscrit. Elle naît d'une situation, d'une parole, 
d'une menace, d'une altitude. On redoute la vengeance d'un ennemi, la 
perfidie d'un conjoint, la cupidité d'un héritier, l'animosité d'un rival. 
Son expression ne dépasse guère certaines limites assignables : récria 
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minations sourdes, confidences imprudentes, aversion secrète ou avouée, 
précautions méliculeuses , parfois outrageantes, scènes douloureu- 
ses, etc. Autrenieni se traduit la défiance morbide : souvent surgissant 
sans fondement sérieux, elle n*est en rapport ni avec les tendances 
personnelles, ni avec d'npparentes présomptions. L'affection s*éteint, 
on prête gratuitement les plus noirs desseins à ceux dont on estimait 
naguère l'amitié ou la tendresse ; ou, plus fréquemment encore, l'incri- 
mination reste vague et indéterminée : au lien de tel ou tel, les coupa- 
bles s'appellent ils, on. Les preuves sont nulles, dérisoires, ridicules, 
extravagantes. Toute persuasion échoue. Le malade persiste à s'immo- 
biliser dans ses soupçons et sa tristesse, à multiplier ses faussés démar- 
ches ou à fatiguer de ses plaintes, de ses accusations, de ^es dénoncia- 
tions, de ses demandes de protection, sa famille, ses amis, les étrangers, 
les autorités. 

La sollicitude maternelle atteint parfois un degré excessif. Certaines 
mères tombent en extase devant leur enfant ; elles l'admirent, le choient, 
épient son plus léger sou£9e; ses moindres souffrances les bouleversent. 
Lui nuit-on, même par l'accident le plus involontaire, leur ressenti- 
ment ne saurait se contenir. Elles épousent ardemment ses inimitiés et 
se montrent^ envers ceux qui l'aiment, prodigues de reconnaissance, à 
moins que, par une aberration en sens contraire, elles ne les jalousent. 
Échappe-t-il à leur vigilance, son absence se prolonge-t-eile, se lance- 
t-il dans une entreprise, leur esprit se nourrit d'éventualités sinistres. 
Au figuré, ce sera, si l'on veut, du délire. En réalité, nul ne verra là 
autre chose que les effets d'un tempérament spécial. Que, franchissant 
les bornes physiologiques, la passion entre dans le domaine morbide, 
les appréhensions prendront alors le cachet de la certitude; à plus 
forte raison, si, comme nous l'avons dit, c'est le cas le plus ordinaire, 
la monomanie procède d'un trouble moral profond ou d'une surexcita- 
lion nerveuse. Autour de la conviction principale se groupent, par de 
bizarres interprétations, une foule de croyances secondaires dont l'éton- 
nante filiation atteste les ravages opérés dans Tétat normal. La ruine 
n'est plus imminente, elle est consommée ; le fils infortuné est pour- 
suivi, emprisonné, il est mort. De là, haine, vengeance, désespoir, 
suicide. Tout cela souvent au milieu d'une santé prospère, de succès 
éblouissants, et au sujet d'enfants pour lesquels, dans des circonstances 
graves, les entrailles de la mère ne s'étaient que faiblement émues. 
L'erreur exerce une telle tyrannie qu'elle résiste à l'évidence du fait 
matériel. En présence de l'être chéri qu'elle s'imagine avoir été 
assassiné, la malade, par exemple, plutôt que l'identité, admet la 
supposition , un déguisement fallacieux , upe forme mensongère. 
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Combien les écarts d'un amour réciproque ou non partagé sont éga- 
lemenl loin de ressembler oux déviations maladives de ce sentiment ! 
Les amants, bravant toute considération, fuient, périssent ou s'enseve- 
lissent dans le découragement. L*érotomane adresse son encens à une 
mystérieuse idole, ses feux s'allument h distance, il brûle pour une per- 
sonne qui ne lui a jamais parlé, qui n'a jamais songé à lui, qui en est 
séparée par la position, le rang et la fortune. Le pire est que, tandis 
que les amoureux couvrent timidement d'un voile leurs résolutions, il 
ne connaît point d'obstacles. Persuadé qu'on est épris, comme il l'est 
lui-même, il écrit, en ce sens , des missives incroyables, s'introduit 
audacieusement chez l'objet adoré, provoque son aveu, celui de la 
famille, etc. Les avanies ne l'ébranlent point ; il donne aux rebuts une 
tournure favorable. 

Le scrupule sert de hase h un grand nombre de conceptions fixes. 
Sous l'influence de l'agitation qui le suscite et qn^il aggrave, les maui- 
feslalions sortent encore du cercle physiologique. Il ne s'agit plus seu* 
lement d'une moralité exagérée. lugénicux à aiguiser son tourment, le 
patient trouve dans toute sa conduite, qu'il envisage amèrement, des 
motifs de honte, de repentir e: de crainte. Sa mémoire lui rappelle qu'à 
cinq ans il a dérobé un fruit dans l'oOTice; qu'un jour, en voyant se 
délacer une fille, il a conçu des pensées contraires à la chasteté; il se 
demande avec anxiété si, pour ces crimes sans nom, il n'est pas voué à 
une expiation terrible. L'incident le plus insignifiant le désole, une pa- 
role, un geste, un contact. Aussi n'est- il pas rare que, se croyant un 
fardeau pour tout le monde, il fuie parents, enfants, amis, embrasse 
une vie d'austérités, se dénonce lui-même à la justice ou se délivre 
d'une existence iusupporlablc. 

Parfois la susceptibilité se concentre dans un sentiment spécial : pu- 
deur, probité, prévoyance, etc. La pudeur, tendance innée, que déve- 
loppent les mœurs et l'éducation, est timide et réservée. Chez l'insensé, 
l'altération de ce sentiment, tout accidentelle, revêt des formes inso- 
lites. La personne s'imagine être le but de toutes les pensées obscènes. 
Un triple airain ne la défend pas des regards indiscrets, et bien que 
soigneusement vêtue, elle se détourne sans cesse pour examiner, de la 
tête aux pieds, si quelque fissure n'offrirait pas une voie à l'immorale 
curiosité. Une sensation lui paraît un attouchement criminel; sur les 
visages, elle lit l'insulte et la provocation. La conversation, la lecture, lui 
fournissent mille occasions de s'effaroucher. L'exaspération, souvent, 
triomphe de sa patience. Elle s'indigne, éclate en reproches, porte 
plainte aux magistrats, etc. 
La peur imaginaire de faite tort à autrui est surtout ce (jui caraclé- 
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rise la probité paihologiqucinent surexcitée. Un iDarchand, par excai* 
pie, vérifiera cent fois le même compte pour s'assurer de son exacti- 
tude. Sa préoccupation ne sera pas moins méticuleuse s'il reçoit ou 
verse de l'argent; elle se trahira en face du client stupéfait et après sou 
départ, soupçonneux qu'il est de s'être trompé à son avantage. Tel, eu 
visite, craint d'emporter quelque chose delà maison. Vacillant, inquiet, 
il fouille dans toutes ses poches, scrute le fond et la doublure de ses vê* 
tements, de son chapeau, le dedans et le dessous de. sa chaussure. Il 
s'excuse d'avance des crimes qu'un ix)urrait lui imputer, ou implore son 
pardon pour ceux dont il s'accuse bénévolement. 

Dans l'ordre de la prévoyance, les singularités distancent les ridicules 
de l'extrême avarice. L'avenir, au sein de l'abondance, apparaît sous 
des couleurs sombres! Plus de ressources! Comment restaurer cette 
maison qui tombe, entretenir ce mobilier qui s'use, suffire à une dé*- 
pense qui ruine? C'est une perplexité continue et pénible, des cha-* 
grins, des colères. Il faut quitter tout, ne se servir de rien, réduire la 
consommation au paiu sec et à l'eau. Et ensuite,... la mort prématurée j 

n'est -elle pas un refuge? | 

■Ces comparaison» nous paraissent explicites et suffisamment indiquer 
l'inaportauce diagnostique de l'élément morbide. Empruntant à ce prin< 
cipe son cachet aléatoire, la conception délirante ne germe point, 
comme l'excentricité vulgaire, sur un terrain nécessairement préparé. 
S'il y a prédisposition, celle-ci est le plus souvent générale, indécise; 
et tandis que le travers social a pour point de départ presque constant 
un penchant prédominant, un préjugé cnrcssé, une habitude enracinée, 
dans la majorité des cas, l'erreur monomaniaque dépend originairement 
de quelque ébranlement sensitif ou moial ou d'une altération survenue 
dans le fonctionnement psychique. A mesure qu'elle grandit et s'im- 
pose, on en peut constater le caractère et eu suivre les progrès, à 1 
ses révélations insolites et imprévues. Il y aura toujours, sans con- 
tredit, des nuances abstruses. Mais alors môme que le mal se serait enté, 
en l'aggravant et la dénaturant, sur une tendance exagérée, il est infail- 
lible qu'avec une attention sérieuse on saisirait les signes transitionnels 
de cette métamorphose. L'ambition, dans ses rêves, ne s'exalte point à 
ce degré de faire croitc et soutenir à un homme qi^'ii est roi on million- 
naire. Chez l'ambitieux assez extravagant pour penser, parler et agir 
de la sorte, il y aura certainement une corde compromise. Par les exci< 
tations fréquentes auxquelles elle est exposée, la jalousie est particulier 
reoaent susceptible de cette dégénérescence. Le fantasque, en ce cas, se 
mêle ou se substitue à Tinducliou outrée. Des confins du pûril et do 
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rinvraisemblahie, la passion s'égare dans les sphères de l'impossible. 
De vaines apparences n'auront pas seulement pour elle la valeur d'ar- 
guments irréfragables, elle ira jusqu'à supposer des rapprochements 
invisibles, à inventer des complices et à envelopper dans sa vengeance 
des personnes dont les relations lui sont totalement étrangères. Tel est» 
en effet, le propre de la monomanie, que, lorsqu'elle s'empare de la 
scène, l'idée fixe en défend l'accès aux idées saines, et, voilant à l'esprit» 
par l'absence de données comparatives, ses suggestions monstrueuses, 
paralyse ainsi l'essor du libre arbitre. 

Restent les monomanies instinctives, manies sans détire. Ici, à pro- 
prement parler, il n'y a point d'erreur. Le mouvement, purement 
impulsif, respecte la lucidité. Mais, par cela même, le caractère patho- 
logique de l'entratnement, parfois irrésistible, est d'autant plus saisis- 
sable. On est guidé par la conscience du malade, qui, d'ordinaire, sent 
son envahissement, en mesure avec effroi les progrès et s'arme, quand 
il le peut, de toutes les forces de sa volonté pour une lutte efficace. 

Le criminel a été assimilé à l'aliéné. Philosophiquement, ainsi que 
l'a démontré iM. Deiasianve (t. I, p. S62), celte thèse peut se soutenir. 
An point de vue pathologique et social, il y a d'incontestables différen- 
ces. Le meurtrier ordinaire obéit à une passion naturelle : cupidité, 
haine, vengeance, besoin d'affranchissement Sa libre réflexion préside 
à la détermination du but et de la victime. S'il hésite, c'est moins par 
pitié qne par crainte du châtiment. Il ne nourrit surtout aucune inquié- 
tude relativement à sa santé. Bien autre est la condition de l'infortuné 
qu'une impérieuse propension pousse à détruire son semblable. Recu- 
lant d'horreur et d'épouvante, il redoute à la fois le péril de la chute et 
rimminencede la folie. Dans sa détresse, il en appelle à sa raison, à 
son courage, à un appui étranger. Sa fureur, fréquemment, sans 
acception de personne et pouvant tomber sur le premier venu, s'éveille 
quelquefois à l'idée ou à la vue d'un individu, et il est commun, pour 
comble d'angoisse, que ce triste privilégié de son élection soit un des 
êtres qui lui sont le plus chers, un enfant chéri, une épouse adorée. 
Snccombe-t-il, c'est comme aveuglé et mû par un génie paralysant 
qu'il accomplit son acte déplorable. Le coupable nierait, lui avoue, 
gémit, et, pour tonte excuse, déclare son impuissance à se soustraire à 
une fatidique domination. 

Cette distinction est complètement applicable à la monomanie du vol 
ou de l'incendie. Une sorte d'appétit indomptable conduit au méfait, 
malgré les mœurs, l'absence d'intérêt et la révolte de la conscience. Le 
suicide instinctif ne contraste pas moins avec le suicide volontaire. Il y 
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a de nombreuses variétés de meurtre de soi-même. Cet acte s'accom* 
plit aa milieu de la confusion hallucinatoire d'un délire général. Il est 
si peu médité, que, rarement, le malade en conserve la mémoire. D'au- 
tres fois, il émane d'une conviction folle ou de perceptions maladives. 
Coïncidant, enfin, avec une liberté morale apparente, il a pour mobile 
ou une résolution calculée ou une impulsion automatique. Ces deux 
dernières espèces sont précisément ici l'objet du parallèle. Or, le i^iii- 
cidc volontaire est, en principe au moins, aisé à reconnaître. C'est le 
dénoûment logique d'une situation intolérable, un moyen d'échapper 
à la souffrance, à la ruine ou au déshonneur. Identique avec les mono- 
manies homicide, incendiaire, etc., le suicide automatique ne répond, 
au contraire, à rien de senti, de voulu. Soit que le tœdium vitœ laisse 
e champ libre aux écarts de l'instinct, ou que celui-ci soit mis en jeu, 
tantôt par l'éréthisme nerveux, d'autres fois par un de ces spasmes de 
tempérament qui se manifestent, à certaines périodes, dans les cas 
héréditaires, le malade, en se portant à une extrémité funeste, s'oublie 
et ne s'appartient plus. 

Quelque chose de comparable se passe chez la plupart de ces fous 
lucides si bien décrits par M. Trélat. Par intervalles, leur équilibre moral 
est parfait; puis, brusquement ou par degrés, une révolution s'opère 
dans l'économie. Sous le coup de la sensibilité avivée, l'impatience 
les gagne et, ne sachant se contenir, ils s'abandonnent, sans réflexion, 
à toutes sortes d'intempérances , fluctuant au gré de vains caprices 
et de désirs qui se multiplieuL Les uns hantent les maisons de débau- 
che ; les autres, joueurs ou dépensiers, mènent la vie à grandes guides 
ou se vautrent dans une fangeuse dipsomanie. Un grand nombre mani- 
festent des propensions plus désastreuses encore, ne craignant pas de 
souiller Thouorabilité de leur vie et la dignité de leur famille par des 
vols, des faux, ou de nuire à la considération et aux intérêts d'autrui 
par des délations calomnieuses et des actes de destruction en désaccord 
avec les phases normales de leur existence. Le calme se rétablit avec 
Tapaisement de la fougue corporelle. 

Le jour peut donc se faire sur cette grave question psycho-morbide, 
que nous avons choisie pour sujet de notre article ; à fond différent, 
forme variable. Cette maxime recevra, nous l'espérons, une consécra- 
tion nouvelle de l'exposé des observations sur lesquelles doit se concen- 
trer maintenant notre examen analytique. 
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DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. DELASIAUYE. 

FOLIES LIÉES A CERTAINS ÉTATS ORGANIQUES OU MORBIDES. 

(Suite.) 

Folie pderpéwale. — Ce que nous avons dit des folies de la mens- 
truation et de la grossesse nous dispensera d'entrer dans d'aussi longs 
détails sur une variété qui a, avec les précédentes, une étroite analogie. 
La femme nouvellement accouchée, celle qui allaite ou qui sèvre, 
éprouvent, dans leur sensibilité, une modification qui, par elle-m^nic» 
ou conjointement avec d'autres prédispositions, donne particulièrement 
prise aux causes de trouble mental. Cette circonstance, de tout temps, 
a été notée. Çà et là, des observations se rencontrent dans les traités et 
les recueils, ou servent de thèmes à des dissertations telles que celle 
de Justus Berger : De puerperarum mania et melancoUâ^ Gottîn- 
gue, 17/!i5. Selon Pinel, les manies les plus variées, la démence, l'idio- 
tisme (stupidité), sont des conséquences fréquentes des suites de 
couches et de l'allaitement. Mais ces documents, qtii n'ont point été 
réunis, étaient loin d'équivaloir à une description complète et métho- 
dique. • 

Étonné de cette lacune, hsquirol a entrepris de la combler. Sou 
travail, où il confond les trois conditions, se compose de deux parties: 
l'histoire de l'aiïection et les faits sur lesquels elle se fonde. Depuis, 
iM. Marcé a élargi le cadre en séparant ce qui a trait aux suites de cou- 
ches, à la lactation et au sevrage. M. Morel, enfin, dans son traité plas 
récent, a ajouté aux recherches de ses devanciers quelques considéra- 
tions personnelles. Nous adopterons la division de M. Marcé. 

— Souvent, la fièvre de lait s'accompagne d'un délire passager. Plus 
rarement un délire grave et violent est provoqué par les angoisses d'une 
parturition laborieuse. Esquirol, volontairement, a omis ces délires, pi*es- 
que toujours transitoires. MM. Marcé et31orei, cependant, ont cru, non 
sans raison, devoir signaler le dernier. 11 peut en eiïet, indépendam- 
ment de son intérêt pathologique, conduire à des actes dont l'appré- 
ciation offre, en médecine légale, une haute importance. Une sorte de 
fureur domine les malheureuses patientes, que l'on voit injurier les 
assistants, maudire leurs époux, détester l'enfant à naître, le déchirer 
de leurs mains, sitôt sa venue au monde, et se mutiler elles-mêmes. On 
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conçoit, dans oiie question d'infanticide, rendue plus délicate par la 
dissimulalion de l'accouchement, de quel poids ces exemples doivent 
être dans la balance. 

Esquirol en rapporte un très-remarquable. Une jeune fille qu'on 
savait enceinte et qui avait préparé ostensiblement la layette, tue son 
enfant à coups de couteau et le jelle dans les latrines. « On ne me fera 
rien, je n'ai pas fait de mal, » dit-elle à ceux qui l'arrêtent. Elle 
avoue son crime, ne témoigne aucun regret et refuse de manger. D'au- 
tres, recueillis par M. Rlarcé, appartiennent à Osiander, Prost, Mont- 
gomery, Ilenk, Klug, Weill, Gazeaux, Boileau de Castelnau, etc. 
M. Morel, de son côté, mentionne cinq femmes traitées par lui, et à 
l'égard desquelles tout soupçon de crime était invraisemblable. Deux 
étaient mariées et primipares. Chez elles, le délire avait succédé à 
l'éclampsie. Une autre, s'imaginant être le diable, voulait étrangler son 
enfant. « Elle était appelée à entraîner avec elle dans l'abîme tout ce 
qui l'entourait, s En énumérant les faits, les auteurs ont négligé de 
spécifier les symptômes et d*en déterminer la signification. Selon cer- 
tains indices, les pseudo-perceptions y dominent comme dans les con- 
fusions stupides ou ces congestions méningitiques qu'occasionnent les 
attaques convulsives. 

— La folie consécutive aux couches se manifeste quelquefois sans cause 
appréciable. Plus communément, il est des influences sur lesquelles la 
présomption peut raisonnablement s'arrêter. De ce nombre sont, en 
tant que prédisposition, une constitution nerveuse, une parenté alié- 
née, une névrose spasmodiquc, un état anémique ou cacheclique, dos 
acct's antérieurs d'insanité, de vives inquiétudes ou des chagrins pro- 
fonds. Esquirol a vu une dame qui, après chacun de ses douze accou- 
chements, était restée folle pendant un mois. Le sexe du nouveau-né 
ne semble pas, par exception, indifférent. Une accouchée, indemne de 
ses filles, tombait dans le délire quand c'était un mâle qu'elle avait mis 
au monde. 

Parmi les circonstances occasionnelles, les impressions morales occu- 
pent le premier rang. X... avait, étant enceinte, épousé un homme qui 
ignorait son état. Il l'aimait et avait dévoré cei outrage en silence. 
Elle accouche une seconde fois. Son mari rentrant un soir, un peu 
échauffé, dit, en ccmtemplant son enfant: a Celui-là an moins me 
ressemble. «» Ces simples paroles furent pour la malheureuse un coup 
de foudre. Bientôt son regard s'anime, ses idées se troublent, ses 
réponses sont incertaines, son imagination est assaillie de fantômes 
menaçants. Trois jours après, elle avait cessé de vivre. On doit joindre 
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à celte cause les refroidissements, la transpiration suspendue, la cou f 
imprudente des cheveux, Tavortement de la sécrétion laiteuse 
sa suppression et celle des lochies, raltération de ces liquides, la fali 
gue de Tenfantement, Féclampsie, les accidents de la délivrance, les 
pertes hémorrhagiques, les irritations utero - péritonéales, Tadénit 
mammaire, certaines odeurs. £n divers lieux^ la pratique obstétrica 
du chloroforme tend à se généraliser. Conjurer de trop vives douleur 
peut être opportun. Mais Tusage habituel du moyen nous paraît an 
périL On ne contrarie pas en vain les eflarts de la nature. Le docteur 
Webster a publié cinq observations où il attribue à cet anesthésique 1 
production de Taliénation mentale. La folie, qui a duré de cinq à dk- 
huit mois, consistait dans un mélange d'agitation, de stupeur et d'hal- 
lucinations. {Journal of psyckology , 1850.) Plusieurs fois, enGn 
HM. Baillarger et Marcé auraient constaté la coïncidence de rinyasion 
du mal avec la réapparition de Técoulement menstruel. 

M. Marcé limite à six semaines Tinfluence des couches. Il divise, de 
plus, cet intervalle en deux périodes. La première, contenant dix jours, 
est la plus fertile en accidents. Oux de la seconde se déclareraient sur- 
tout vers la fin : Puzos fixait du dixième au douzième jour la fréquence 
maximum des cas où le lait monte au cerveau^ Pour Ësquirol, qui ne 
distinguait point Tallaitement des suites de couches, les chances s'af- 
faiblissaient en s'éloignant de l'accouchement pour reprendre de la 
gravité au moment du sevrage. Sur 76 notations, *21 fois l'aliénatiuii 
mentale a débuté du cinquième au quinzième jour, 17 fois du quin- 
zième au soixantième, 19 fois du deuxième mois au douzième, et 
19 fois après la cessation, forcée ou volontaire, de la lactation. 

Le délire peut prendre d'emblée des proportions notables; plus 
souvent il n'atteint que par degrés son summum d'intensité. La malade 
se plaint de malaise, de céphalalgie , d'inappétence , d'insomnie, de 
douleurs d'entrailles ; elle a des inquiétudes vagues, des pressentiments 
sinistres, puis une divagation décidée. 

Toutefois, la véritable forme mentale reste à préciser. Ësquirol, sur 
92 cas, aurait compté. &9 manies, 35 lypémanies ou monomanies, et 
8 démences. M. Marcé, à son tour, range sa description sous les cinq 
chefs suivants: manie, mélancolie, lésions partielles de l'intelligence, hal 
lucinations, monomanies intellectuelles ou instinctives. Ces distinctions 
sont-elles exactes? N'aurait-bn pas pris de simples nuancesphysionomî- 
ques pour des diversités fondamentales ? Rien de moins assis encore 
dans les esprits que la nomenclature. On ignore que manie n'est point 
synonyme d'agitation ou de fureur, que le plus souvent la lypémanie 
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n'eslque Toblusion, et la démence la stupidité. Aucune des quinze obser- 
vationsprodnites par Esquirol n'échappe, sous ce rapport, à la critique^ 
Sauf les deux avant-dernières, où il semble que les hallucinations soient 
primées par la loquacité, les propos obscènes et Tincohérence , les 
symptômes qui prédonnineiit dans les autres, loin de mériter la quali* 
fication de manie, se rapportent à ces confusions hallucinatoires décri- 
tes par nous sous le titre de stupidités moyennes et légères. La 
stupeur y est fréquemment notée. Les conceptions tristes, les halluci- 
nations terrifiantes en font également partie avec leur cortège habituel : 
frayeurs, agitation, cris, violences, appréhensions de folie, de mort, de 
poison, terreurs religieuses, mutisme, refus d'aliments ou d'exer- 
cice, etc. Dans la période d'acuité, une malade se disait impératrice» 
femme de Louis XVIIL Tous les meubles lui paraissaient d'argent; en 
convalescence sa figure était étonnée. Une autre voulait, pour le sous-* 
traire à la tyrannie paternelle, immoler son enfant. Plusieurs sentent 
leurs extravagances et en gémissent. Pour beaucoup» les scènes sont 
changeantes. La malade, dans un cas, passait alternativementdelafureur 
au mutisme et à l'extase. Des voix lui ordonnaient le mal ; par moments, 
elle parlait tout bas. 

Les faits des auteurs ne diffèrent point de celui d'Ësquirol. Dans 
des observations de Doublet, les phénomènes indiqués sont : une 
céphalalgie fixe, la stupeur, le regard hébété, les faux raisonnements. 
Une aliénée de Saint-Yon, tombée dans l'apathie, se reprochait la mort 
d'un enfant qu'elle venait de perdre; elle aurait dû lui donner des 
soins plus attentifs. De M. i\larcé, quoi qu'on pût espérer, pas plus de 
démonstration rigoureuse. Les quinze observations de manie qu'il rap- 
porte ne lui sont pas personnelles. Dans aucune la nature du délire 
n'est définie, et si l'on interprète, à cet effet, les vagues symptômes 
énoncés, on voit surgir de cette analyse, non de la manie incontes- 
table, mais du délire aigu, de la congestion méningitiqueou delà demi- 
stupidité avec réaction intense : fureur, hallucinations, vue d'animaux, 
de diables, d'assassins, d'empoisonneurs, babil, marmottements, cris, 
menaces, réponses justes lorsqu'on stimulait l'attention, fièvre, langue 
sèche. Plusieurs fois le trouble mental avait succédé immédiatement à 
Tcclampsie. Quatre mentions se bornent à ceci : objurgation à un 
amant infidèle en découvrant les parties génitales, — regard égaré, 
discours erotiques, — veut jeter dans un four l'enfant qu'elle allaitait, 
oubli dans la convalescence, — apparition d'un diable noir ; elle est 
morte, elle a la jambe coupée. 

Les exemples de mélancolie sont au nombre de 9. Ils abondent en 
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notre sens, puisque, domin^;s par rineriie intellecluelle, ils se composent 
d'un mélange de stupeur et de réaction triste, craintive et hallucina- 
toire. Seulement, pour justifier la distinction qu'il fait de ce genre 
avec la manie, M. Marcé estime que celle-ci est surtout produite par 
des causes physiques, celle-là par des causes morales. C'est peut- 
être aller trop loin en ce qui concerne la mélancolie. La diverse inten- 
sité morbide suffirait, en tout cas, abstraction faite de sa nature, pour 
motiver la différence. 

Quant aux lésions Isolées (illusions, hallucinations, monomanies, 
prftpulsions instinctives), nous ne ferons qu'une remarque. Elles peu- 
vent devenir la base d'un délire systématisé. Rarement elles en ont la 
consistance, et, partant, I'opiniatretê. Ce sont, pour la plupart, des 
impressions instantanées, transitoires, comme la modification qui les 
détermine. La malade souvent les apprécie, en gémit, et si elle succombe, 
elle peut quelquefois résister. Elles sont un effet affaibli de l'action puer- 
pérale, et, pour ainsi dire, des pseudomonomanies. Toutes les obser- 
vations de M. Marcé portent cette empreinte : audition de bêtises à 
voix basse, le soir de l'accouchement ; dès que les yeux se ferment, 
apparaissent les gens de service, des animaux, des monstres, des dia- 
bles. Au réveil, la fantasmagorie slévauouil ; quoique troublée, la malade 
se rend compte de son état; guérison au sevrage. — Crainte d'imiter 
Henriette Cornier, désolation. — Craintes religieuses, indifférence pour 
le devoir et la famille. Celte situation est douloureusement sentie ; 
guérison au bout de sept mois. — Obtusion hallucinatoire aiguë à 
laquelle succède la sensation de bruit, de voix, etc. Conceptions et 
craintes puériles concomitantes. Ce n'est que par de rares éclairs que 
la malade soupçonne le caractère morbide des phénomènes persistants 
de ra|Tection. 

Ces accidents, on le voit, ressemblent peu à la monomanie, dont les 
convictions sont circonscrites, invétérées, irrésistibles. Par la fortuite 
de leur origine , leur diffusion, leurs fluctuations et leur cessation 
même, ils se rattachent à ceux des précédculcs catégories, en confir- 
mant comme eux l'unité pathologique dont ils émanent. Autant nous 
en dirons d'une prétendue démence simple, inertie mentale, que la seule 
réparation des forces fait disparaître. 

La folie puerpérale, en dépit des prédispositions, est relativement 
bénigne, les conditions dans lesquelles elle se développe étant passa- 
gères. Dans le relevé d'Esquirol, 55 femmes, sur 92, ont été guéries, 
savoir : 2 dans le premier mois, 7 dans le second, 6 dans le troisième, 
7 dans le quatrième, 5 dans le cinquième, 9 dans le sixième, 15 dans 
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les mois saivants , 2 après deux ans. La proportion indiquée par 
M. Marcé n'est pas moins favorable. Pour les nouvelles accouchées : 
manie, 16 8ur'2/i; mélancolie, sauf un décès par pblhisie, tous dans 
un temps plus ou moins long; délire partiel, /^ spr 5. Pour les nour- 
rices, 20 sur 26. 

— D'après les recherches de l'auteur, la folie des nourrices présenterait 
des particularités réellement distinclives. Un fait d'abord remarquable, 
c'est que rarement elle surviendrait avant le cinquième mois. La rai- 
son en est dans les conditions de débilité où elles se développent. Elle 
sévit de préférence chez les femmes que fatigue Tallaitement. Aussi 
Esqnirol observe-t-il judicieusement que Tépoque du sevrage est plus 
fnneste aux nourrices pauvres, exposées aux privations, qu'à celles des 
classes aisées, qui ont tous les soins. On s'explique également une 
plus grande fréquence de la forme dépressive. Tandis que chez les 
nouvelles accouchées, M. Marcé comptait, sur liUf 29 manies, 10 mé- 
lancolies, 5 lésions monomaniaques, ici, sur 25 nourrices, 11 étaient 
atteintes de manie, 11 de mélancolie, 3 de lésions partielles. La manie, 
d'ailleurs, est généralement moins violente. Le traitement, de néces- 
sité, se ressent de ces différences. Loin de se borner aux bains, aux 
évacuants et aux sédatifs, il repose surtout sur une médication tonique, 
un régime réparateur. L'impressionnabililé étant, d'ordinaire, vive, le 
calme moral est indispensable. On le sentait si bien à Rome^ que, pour 
écarter des nouvelles accouchées toute cause extérieure de trouble, 
on suspendait à leur demeure une couronne indiquant que leur asili; 
était sacré. Une pareille coutume existait à Hai^lem pour leur éviter les 
avanies des huissiers ou des agents de police. Ajoutons, à l'égard de 
quelques-unes, l'opportunité d'une assidue vigilance en raison de leurs 
propensions violentes ou suicides. 

Comme pour la grossesse, nous terminerons ces considérations par 
un résumé des observations les plus importantes se rapportant aux 
diverses phases de la folie puerpérale : accouchement, suites de couches, 
lactation. Un ubleau spécial sera réservé pour les cas qui soulèvent 
des questions de responsabilité. 

FAITS. 

§ L — Cas ressortissant à V accouchement. 

->— Femmes honnêtes ne pouvant dans les violentes douleurs de la fin 
de l'accouchement, même plusieurs heures après, souffrir la présence de 
leur mari et de leur enfant. (Wigànd.) 

— Une dame, mettant au monde deux jumeaux, voulait se précipiter 
par la fenêtre. (Osundee.) 

T. IV- — Octobre 1864. 23 
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— ▲ Strasboarg, une dame demandait qu'on lui ottvrtt le ventre. — 
Une négresse, s'élant fait celle opération, retira ainsi Tenfànt et guérit. 

(OsiARDER.) 

— La femme Laloise, qu'on devait accoucher artiSciellement, fut saisie 
d*un délire violent qui, par sa persistance, paralysait le médecin; vomis- 
sement de trois lombrics. Retour du calme, délivrance. (Probt.) 

— Primipare soudainement atteinte de manie aiguë lort de Tex pulsion 
du placenta; potion opiacée, calme. (Journal de Henke,) 

— Kiug, à l'hôpital de Berlin, s'apprêtait à appliquer le forceps ; agi- 
talion violente ; la malade cherche à étrangler son enfant ; calme seulement 
au bout de quatre heures; elle sortait d'un rêve. 

— Hydropisiede Tamnios, manie; la poche crevée, raccêsse dissipe* 
(Hëlhe.) 

— Rires au milieu des douleurs, incohérence, chant du grand air de 
LMcfe; saignée, forceps, guérison. (Cazbàdx.) 

— Émotion à l'issue d'une couche douloureuse ; syncope durant trois 
jours, oubli de racoouchemenl pendant plusieurs mois. (Capubok.) 

-^ Primipare ; syncope à la suite de l'aoûouohemenr, nul souvenir des 
faits écoulés depuis son mariage. Cette amnésie a persisté. (Loutba-Vil** 

LSRIUT.) 

— Femme d'Êpicrale, accouche' de deux jumeaux; délire aigu presque 
immédiat. Mort le vingt et unième jour. (Hip^ocsate, Épidémies.) 

— B..., 87 ans, primipare; al>andon ; à 7 mois, perte utérine : cou- 
che normale, délire aigu ; criS| chants; langue sèche. Mort le lendemain. 
(Marge.) 

— Divers exemples de convulsions éclamptiques : M. Friaz, en avril 
4 847, délivre artificiellement une dame au milieu des convulsions ; coma, 
saignée, crises permanentes ; elles se calment, et un délire aigu succède 
le septième jour ; violences, cris, menaces, passage i la stupidité. — Stupeur 
persistante. (Mbrruah.) — Folie (td.]; saignée, forceps, manie. — Mort 
le huitième jour. (Googh.) — Accouchement arlificiel à 8 mois; saignée; 
le surlendemain, délire loquace ; eau froide sur la tète, pilules valériane, 
opium, asa fœtida. Amélioration rapide. (SiLAOB.) — Accès se succédant 
malgré la délivrance ; délire violent le lendemain ;c une main est plus petite, 
les jambes sont coupées, elle est nK>rte. • Séquestration, guérison lente. 
(Billod). — Un cas de James Reid. 

— Chloroforme : Manie succédant le troisième jour à une agitation dé- 
lirante. Guérison après un an. — Stupeur suivie, huit jours après, de 
manie qui dore dix-huit mois. — Rêves agités ; le vingt et unième jour, 
manie; durée, cinq mois. — Après une courte excitation, manie de plu- 
sieurs mois. (Wbbstbe.) 

— Une femme, sortant d'être accouchée, se réveille en criant que son 
enfant était mort; manie. (J. Rbid.) 

— C..., deux accès mélancoliques antérieurs ; fièvre de lait, suivie de 
délire, qut 8*accrott progressivement ; stupeur, refus de manger, crainte 
d être tuée, empoisonnée. Disparition en six mois. (Marcé.) 

^ Version, douleur abdominale, suppression des lochies ; loquacité, 
Migaues; amendement; recrudescence de délira le quatrième jour, re- 
tour des lochies ; opium. Guérison en un mois. (âfcUM.) 
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— M.. ., mère aliénée ; double frayeur dans la grossesse et, à la veille 
de la délivrance, éclampsie suivie de fureur, soif, refus des aliments ; elle 
est impératrice, femme de Louis XVIII ; vésicatoires laxatifs. Guérie en 
un mois. (Esquirol.) 

§ IL — Cas ressortissant aux suites de couches, 

— Lorig, 42 ans, huitième couche; enfant mort, contrariétés; suppres- 
sion des lochies, idées vagues, délire furieux le dixième jour, hallucina- 
tions de Touïe ; on veut la tuer, l'empoisonner ; vue d'animaux, de dia- 
bles ; musc et opium; plus de calme, souvenir des idées folles. Guérison 
en six semaines. [Mabc^.) 

— Leclerc, 40 ans, accès de folie dans Tavant-dernière couche; délire 
après six semaines, cris, chants, incohérence ; émétique, progrès rapides. 
Mort le huitième jour, {làem.) 

— X..., 34 ans, contrariétés,' menaces le septième jour; excitation 
sexuelle, découvre ses organes -génitaux ; lavement camphré. Guérison le 
lendemain. ~ Même succès du camphre chez une autre erotique prise le 
onzième jour. (Bernt.) 

— R... , 30 ans, quatrième grossesse ; délire furieux le huitième jour, 
voulait faire cuire son enfant dans un four ; lavement, 4 grammes d'éther. 
Calme immédiat. Plusieurs grossesses ultérieures cédèrent aussi rapide- 
ment par le même moyen. (Laffont.) 

— X..., 33 ans, babil le deuxième jour, le troisième, cris, menaces; 
rémissions et exacerbations ; purgatifs réitérés. Guérison en un mois. 

(ÂHAftD.) 

— Accouchement à 7 mois, par suite de frayeur d'une souris ; frénésie 
pendant trois semaines; deux saignées, laudanum. (Mauriceau.) 

— Le lendemain de son accouchement, une femme arrose son lit avec 
des odeurs odoriférantes ; suppression des lochies, manie immédiate. La 
guérison se fait attendre dix mois. (Esquirol. Yoy. Responsahililé,) 

— Befroidissement le deuxième ou troisième jour ; suppression des lo- 
chies et de la sueur, adénite mammaire ; ferrugineux. Guérison après 
quatre mois. (Babbt.) 

— Une femme devient maniaque à la suite d'une suppression des lo- 
chies. Guérison six mois après. (Zixmbbiiann, Traité de V expérience,) 

— Accès après chaque couche; lorsqu'elle allaitait, i! était retardé jus* 
qu'an sevrage. (Mabcb.) 

— Égarement, hébétude passagère après six semaines. La lucidité re-* 
venue, X. . . s'aperçoit que ses règles ont coulé. (Baulabgbb, Gaz, des 
hôpil., 1856.) 

— Frayeur le quatrième jour, délire. Un phlegmon au sein met nn aux 
accidents. (Justus Berger.) 

-^ X..., 23 ans, manie née durant l'accouchement et se prolongeant 
dix-huit mois ; dépression ou excitation, selon que les urines contenaient 
ou non de l'albumine. (Burnett.) 

— Manie éclamptique, albumine. — Manie, albumine disparue avant la 
guérison au bout de trois semaines. — Double accès de manie; dans l'in- 
tervalle absence d'albumine. (Simpson.) 
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— Frayeur cinq jours après Taccoucheinent , catalepsie passagère. 
(WoLP, de Berlin.) 

— Deux malades ; bains prolongés. Guérison après treize et vingt et 
un jours. (Bhibrrb de Boishont.) 

— X..., trente ans, sixième accouchement heureux, le 4 5 avril 1 844 ; 
perte utérine le troisième jour, pendant une semaine; au vingt-neuvième, 
délire, idée de se détruire, injures, violences, refus de boire et de man- 
ger; néanmoins, elle allaite. Au bout d un mois, placement à la Salpèlrière ; 
refus de parler, mutisme ; septembre, signes de convalescence ; octobre, 
mélancolie, même refus; novembre, bien. Sortie, le 4 décembre. (Es- 

1QUIR0L.) 

— M..., sœur aliénée dans une grossesse. Â 26 ans, grossesse, manie 
qui persiste jusqu'à la deuxième grossesse; douze couches suivies de folie 
pendant un mois. A 51 ans, emprisonnée, manie, terreurs, pleurs. Guéri- 
son après plusieurs mois. (Esquirol.) 

— Manie puerpérale. (Rech, AnnaLméd.'psychol, , t. XX, p. 420.) 

— J. .., 29 ans, troisième accouchement ; pendant la grossesse, fièvre 
intermittente du mari et de la femme ; inquiétudes ; douze jours après les 
couches, rêvasseries mélancoliques, refroidissement, obtusion hallucina- 
toire ; « elle est coupable, elle doit mourir, des ennemis, des gendarmes 
la menacent ; > parents en danger, odeurs suffocantes, puis alternatives de 
stupeur profonde. Le mieux ne se dessine que le troisième mois ; guéri- 
son le quatrième. (Marc6.) 

— Accouchement datant d'un mois ; pâleur, anémie; obtusion intel- 
iectuelle; convalescence rapide. (Service Mitivié.) 

— Manie le cinquième jour; tartre stibiéàdoses fractionnées. Guérison 
rapide. (Elscener.) 

— Accouchement le 4 6 janvier 4 854; le 23. dans son désespoir, 
essaye d'avaler une cuiller d'élain ; voix, bruit, ûgures effrayantes ; se 
croit vouée à la honte, à la mort. 2 février 4 855 : moins d'idées noires; 
ferrugineux, vésxatoires. Sortie le 24 février. (Baillarger.) — Mélan- 
colie, idées de suicide, stupeur. Guérison en quinze jours. {Idem.) 

— Mélancolie subite le huitième jour d'un troisième accouchement. 
Guérison au bout de trois mois. Deux folies ultérieures eu dehors de la 
grossesse. Incurabilité. (Marcé.) 

— Parenté aliénée ; six semaines après un quatrième accouchement, 
au retour des règles, propension au meurtre et au suicide ; douleur fixe au 
sommet de la tète. Amélioration le cinquième mois et rétablissement com- 
plet après une légère exacerbalion de vingt jours. (Petit, de Maurienne.) 

— Hystérique; huit enfants' mort-nés; neuvième accouchement à sept 
mois; quelques jours après, craintes de mourir, idées de suicide, crimes 
imaginaires, stupeur, catalepsie alternante. Guérison au bout de trois 
mois. (Baillarger.) 

— T..., hystérique; réglée six semaines après l'accouchement; tris- 
tesse, crainte de poison, d'assassins, stupeur, doute qu elle est coupa- 
ble. Sortie, retour; elle maigrit et succombe le huitième mois. (Marcé.) 

— Nervosisme; accouchement le 14 août 4 857; entre la veille et le 
sommeil, auditions à voix basse; s'imagine être couchée avec des mons- 
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1res, des diables, des morts. 3 septembre, amélioratiou. Après Je sevrage, 
les hallucinations disparaissent. (Chabrier.) 

— Tantes aliénées ; sh semaines après un cinquième accouchement, 
scrupules religieux, confessions rapprochées, idées de suicide; entre-» 
liens d'ailleurs sensés ; nulle afGnité pour les siens. Guérison en sept mois, 
(Marge.) 

— Conlrariété d'une cinquième grossesse, perle utérine persistante ; 
insensiblement^ détiances, hallucinations, illusions de l'odorat; passage à 
l'état chronique, une voix rauque. lui parle, horreur des couleurs, du 
cuivre, poison. Traitements inutiles. (Marge.) 

— Anémie, maigreur, douzième grossesse ; mémoire affaiblie, perte 
utérine après l'accouchement ; Tinerlie inlellectuelle augmente, signes de 
démence; régime tonique. Convalescence, souvenir, guérison le douzième 
mois. [Idem,) 

— Frayeur quelques jours après l'accouchement ; délire vague, puis 
furieux ; douches et affusions réitérées. Guérison rapide. (Regh.) 

— Mère bizarre; bouleversement à Tannonce que son mari. Polonais, 
avait été condamné; craintes, concubinage, couches et fausses couches, 
pendant lesquels troubles nerveux ; règles deux mois après le dernier 
accouchement. Non guérie. (Marge.) 

— Manie dans une première couche par suite de frayeur. 

— M..., accouche pour la troisième fois le 4 décembre 4 850; sevrage 
forcé au bout de six semaines ; souffrances, inquiétudes de devenir folle, 
de mourir; panophobie, idées de suicide, oscillations. La convalescence se 
dessine seulement en juin. (Marge.) 

— D. .., oncle et tante aliénés ; premier accès dans une grossesse ; 
deuxième accès le troisième jour d'une troisième couche ; il dure dix mois. 
Quatre ans plus tard, folie dégénérant en démence. (Esquirol.) 

— L..., mère aliénée; manie quelques jours après la quatrième cou- 
che, durée dix-huit mois; ainsi à chaque parturition nouvelle, cris, con- 
vulsions, peur de devenir folle, hallucinations bizarres; vents qui l'étouf- 
fent; le onzième accès dont elle a été guérie a eu lieu à cinquante-neuf 
ans: depuis démence. (Idem.) 

— R..., odeur du musc, détermine au quatrième jour d*un accouche- 
ment une manie de deux mois ; deuxième couche, sevrage au bout d'un 
an; l'odeur de la peinture ramène l'exaltation, qui cède le onzième mois ; 
quatre ans nprès, fausse couche à deux mois, récidive. Convalescence 
rapide. {Idem,) 

— L. .., suppression de règles par frayeur, à dix-huit ans ; mélancolie 
pendant dix-huit mois ; à trente-six ans elle accouche et quatre jours 
après, étant contrariée, elle devient furieuse, puis lypémaniaque ; mu- 
tisme, rares éclaircies. Mort après cinq ans. [Idem.) 

— X... voulait un garçon, elle met au monde une fille; délire jugé 
au bout dun mois par l'ouverture d'un abcès à l'aine. (Idem.) 

— Z. .. 8*expose au froid et délire le jour môme , lochies supprimées, 
cris, frayeurs, injures, refus de se vêtir; abcès mammaire, retour gra- 
duel à la raison au bout de quatre mois. [Idem.) 

— M.,., répugnance pour son mari qu'elle aime ; elle sevrait un troi- 
sième enfant, son mari s'absente et elle tombe mélanoolique ; refus d« 
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manger, des^exercer ; se sent poussée à détruire ses enfants, leur présence 
Fagace; vésicatoire en désespoir de cause. Guérison lente. (Esqdibol.) 

— G..., à peine accouchée, est frappée par son mari, qui*lui jette un 
seau d'eau froide sur le corps; lochies supprimées, manie incurable, 
(/dam.) 

— B..., nerveuse; mariage de raison ; son mari se rend à l'armée; vie 
aventureuse, grossesse, désertion du domicile conjugal, jalousie, chagrins ; 
le deuxième jour, arrosage de sa chambre et de son lit avec des odeurs , 
marche nu-pieds sur le sol ; inconsistance morale, turbulence, puis crain- 
tes de la mort, du poison ; règles salutaires, émotion par la visite de 
l'amant, hallucinations, les nuages pris pour des ballons ; bains, douches, 
purgatifs. Guérison lente. [Idem.) 

— B..., délaissée par son amant; délire le sixième jour; des voix lui 
conseillent le mal, elle se croit en société; vésicatoires, bains. Convales- 
cence conduisant lentement à la guérison, qui suit les secondes menstrues. 
{Idem.) 

§ IIE. — Cas ressortissant à l'allaitement. 

— Une nourrice, surprise par un orage, traverse une rivière ayant 
chaud ; suppression du lait, mélancolie. (Idem.) 

— Une nourrice est effrayée par le tonnerre ; suppression du lait, rai- 
son perdue. {Idem.) 

— Malgré des substances abortives, accouchement naturel ; déception 
avec son amant; au quatrième mois, elle se figure que dans les ateliers 
on se moque d'elle ; tristesse croissante, stupeur , on Tinjurie, elle ne 
sait rien. Amélioration progressive, mais lente. Transfert. (Service 

MlTIVli. ) 

— R..., accouchée depuis quinze mois, continue à allaiter malgré la 
fatigue. 6 septembre 4 857, entrée à la Salpôtrière ; refus de manger par 
crainte du poison, langue sèche ; \ 4 septembre, injures, obscénités, se 
déshabille; 44 octobre, amendement, mais léger; 4 novembre, som- 
meil; 4 8 novembre, quelques hallucinations. Transfert. (Idem.) 

— P..., sevrage brusque à quatorze mois ; bientôt mobilité instable» 
irritabilité, soupçons vagues. Guérie en huit jours. (Marcé.) 

— C..., vingt 'huit ans ; irritable dans ses grossesses; opération d'ab- 
cès mammaire deux mois et demi après l'accouchement, visions, des vo- 
leurs veulent la dévorer ; menaces de jeter son enfant par la fenêtre. Cet 
état s*esl lentement calmé ; guérison le cinquième mois. (BAiLLARGEa.) 

— M... perd son mari; elle allaitait son enfant âgé de neuf mois; 
sevrage à treize mois, attaque d'hystérie, défiances, lamentations; 
amendement par le retour des règles, recrudescence, sens très-actifs, 
convulsions intercurrentes, érotisme; toniques inefficaces, diète lactée. 
Guérison en cinq mois. (Marge.) 

— Sevrage à six mois ; dix jours après, loquacité, diète lactée, glace 
sur la tête ; recrudescence suivie d'amendement par les règles ; puis, 
guérison le quinzième jour. (Baillarger.) 

— Manie par frayeur dans une première couche, puis dans les suivan- 
tes ; séjour de trois ans, la dernière fois dans l'asile de Bordeaux. Sortie 
gutkie ; le sevrage occasionnait les accès. (Rjévolat.) 
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-* Sevrage au iFei»èine mois; hallucinations, « on vaut la guillotiner. » 
Gnérison en un mois. (MàscA.) 

— D..., vingt-neuf ans; troisième couche, allaite pendant vingt et un 
mois ; sevrage, bientôt refus de parler, de manger, craintes; elle se dé- 
cide à prendre de la nourriture, mais c'est de la potasse, du savon ; 
l'odeur est insupportable. Grande amélioration au bout de dix mois, 
(Marcb.) 

-«<M..., depuis dix mois, allaitait son enfant; perte subite de son 
mari; dès lors manières étranges, hallucinations, manie, puis mélancolie. 
Incurabilité. (JaiiisRsid.) 

*^ Préoccupations de Tavenir^ la suite de l'accouchement; elle nourrit 
cependant; le quatrième mois , émotion à propos d'une mort, manie; 
sevrage, traitement tonique. Guérison en trois mois. {Idem.) 

*^ Quatrième couche ; au septième mois de Tallaitement, aberrations 
religieuses, tentatives de suicide, aversion pour ses enfants ; réponses 
sensées, sauf sur les points délirants ; toniques. Guérison en neuf mois, 
(/dwi.) 

-<^ Faits curieux du docteur Recb : deux malades ayant eu des accès 
réitérés de folie rendent du lait par les seins. Rech les fait teter par un 
chien, et, malgré la gravité des accidents, obtient le succès. 

— N.. ., chagrins ; folie furieuse le deuxième mois ; excitation et dé^ 
pression, mussltation. Mort au bout de quatre mois (Esquirol.) 

§ IV. — Cas ressortissant à la responsabilité. 

— Prunol, en 4 847, est accusée dinfanticide. Enfant trouvé dans un 
grenier sur sa déclaration ; cou serré par un cordon. Elle s'excuse sur son 
ignorance de la grossesse et sur son effroi k la vue d'un enfant. Acquitte- 
ment. (Journal de Reims, 4 847.) 

— J... accouche en secret, taillade son enfant et lui tranche la lète. 
Aveu, résignation. L'abandon de son amant Ta jetée dans Tégarement; 
grand-père aliéné. M. Boileau de Castelnau conclut à son acquittement. 
Condamnation avec circonstances atténuantes. (Boilbàd dk Gastslnad.) 

— Infanticide commis sous l'influence de violentes hallucinations. 

(SCHLESINGER.) 

— Empoisonnement d'un enfant par Tacide sulfurique, deux jours après 
la délivrance ; aucune présomption dans les antécédents. (Casaovibilh.) 

— Une fille de 4 8 ans accouche clandestinement dans un grenier ; 
refroidissement, suppression locbiale, manie. Guérison au bout d'un an. 
[Idem.) 

— Accouchement depuis dix jours ; désir subit d'égorger l'enfant; ré- 
sistance, gémit de son état. Cette idée se passe, on laisse l'enfant en 
nourrice. (Michd.) 

— Schlegel cite une Hongroise qui, dans son désespoir d'être pour ia 
deuxième fois accouchée d'un enfant mort, entre à reculons dans un four 
incandescent. (Marc] 

— En 4 826, une accouchée, à l'instar d'Henriette Cornier, est prise de 
monomanie homicide ; craignant de succomber dans la lutte, elle avoue. 
Sâqnesiration. (Barbim.) 
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— Gath. Olbaven, ... , léger accès épileptiqae au moment des couches ; 
en aliailant, elfe apprend la mort d'un de ses enfants ; dysménorrhée. Un 
dimanche, elle s'empare d*un couteau pour tuer son nourrisson âgé de six 
DH)i6. Une voix lui commandait cet acte. Sa mère, poussée par le même 
désir, ayant sevré au bout de six semaines, avait enfoui le sien sous des 
couvertures de laine; celle-ci avait oublié ce funeste épisode. Ses senti- 
ments maternels se réveillèrent. (Mende, cité par Marc.) 

— Âglaé C..., 23 ans, mélancolie, suite de la mort de son père ; débi- 
litalion par la couche et Tallaitement, aversion contre son mari; deuxième 
accouchement, quinze jours après, srrupules religieux, tristesse, idées de 
supériorité. Amélioration, récidive, refus d'aliments, tentative de suicide, 
se croit immortelle ; retour du calme, gaieté insolite. Sortie de l'asile 
après quatre ans ; conserve de la défiance. (Girabd de Cailleux.) 

— Femme nouvellement accouchée descend, un couteau à la main, 
dans la chambre de son mari. (Vbteibr.) 

— M"* G. Wedering (de Balberstadt), vingtx^atre ans, accouche le 
25 novembre 4 557. Le lendemain, on la trouve patouillant dans son 
puits ; elle ne peut dire comment elle y est descendue. Le 4 4 décembre, 
sa servante la trouve endormie et le berceau vide ; Tenfant flottait sur 
Peau. En se réveillant, elle assure qu elle a vu son sauveur et les anges. 
(Calmbil, De la folie, elc,, t. I, p. 200.) 



MÉDECINE LÉGALE. 

RESPi>NSABILITÉ PARTIELLE DANS LA FOLIE. 

liettre de H. BRVNET. 

M. Brunet réclame conire les objectioDS de M. Auzouy. C'est son 
droit. Cest aussi avec plaisir que nous insérons ses explications qui, on 
mettant à na sa pensée, atténuent ce qui apparaissait d'excessif dans sa 
communication à la Société médico-psychologique. M. Brunet n*avait 
eu vue que les aliénés incurables. Sur ce terrain, la question, en effet, 
non-seulement peut être débattue^ mais elle a été plus d'une fois posée, 
er» très-souvent encore, elle surgit à l'ordre du jour. M. BiflBramême 
résolue affirmativement dans un récent travail sur la colonisation des 
aliénés. Il admet qu'un certain iiombre de fous, paisibles ou cliroui- 
(|ucs, pourraient être enirctenns dans les familles. La pratique est, 
d'ailleurs, libérale à cet égard. Il n*est pas de médecin d'asile qui ne 
rende, chaque jour , aux parents , des hallucinés inoiïcnsifs. Person- 
nellemenr, je soigne, depuis neuf ans, une dame dont l'autorité a pro- 
voqué la séquestration, et que j'ai obtenu de laisser en liberté au milieu 
des siens. Ses plaintes sont acerbes et incessantes» £Ue se croit oqtra- 
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gée, épiée. A part ces manifestations, toutes deVésignation, elle remplit 
avec scrupaleet ponctualité ses obligations de mère et du maîtresse de 
maison. Dès le principe, j'avais prévu rinvariabilité du trouble mental. 
Ce pronostic n*a point été démenti. Lu mari, du reste, surveille. 

Quant aux insensés, qui, après s'être montrés dangereux ou avoir 
commis des actes répréhensibles, ont recouvré le libre arbitre, rem-- 
barras, chacun le sait, est extrême. Entre eux et le criminel il n*y a 
point de parité à établir. A Tégard du dernier , la loi espère naturelle- 
ment un amendement parla peine. Yoilà pourquoi elle assigne à celie*ci 
une durée. Le malade pouvant être repris à Timprovisle, on doit se 
garantir contre cette éventualité. Les cas doivent être pesés. Il y a évi- 
demment, sur ce point, quelque chose à faire^ soit pour déterminer 
les chances de récidive, soit pour modifier, à Tégard de ces infortunés» 
un régime peu supportable. * D. 

Monsieur et très-cher maître , 

Je vous prie de vouloir bien me permettre de répondre quelques mots 
aox critiques de M. Àuzouy que vous qualifiez vous-même d'un peu vives. 
(Voy. page 37.) 

Je n'ai jamais attaqué Thonorabilité du corps médical, ni la manière 
dont l'autorité judiciaire et l'autorité administrative remplissent le mandat 
qoe leur a confié la loi du 30 juin 4838, et je suis le premier à reconnaî- 
tre qu'aucune séquestration arbitraire n'a eu lieu. 

Jt) pense seulement que le mot aliénation mentale est trop vague, trop 
mal défini, pour rester dans notre code sans aucun commentaire, et que le 
texte delà loi doit être clair, précis, sans équivoque possible. 

Je pense aussi que, si les formalités d'admission et le mode de surveil- 
lance actuels sont suffisants pour les aliénés curables, dont la guérison ne 
se fait pas attendre, ordinairement, au delà d'une année, il n'en est peut- 
être pas de même pour les incurables qui doivent passer le reste de leurs 
jours dans nos asiles , où la plupart regrettent la perte de leur liberté tant 
que leur intelligence n'est pas complètement abolie. 

L'aliénation mentale ne me semble pas toujours être incompatible avec 
la jouissance de la liberté individuelle, qui est le plus précieux de tous les 
biens, et l'opinion de M. Renaudin, qui prétend que tous les aliénés sont 
dangereux et doivent être, par conséquent, séquestrés, n'est soutenue que 
par de rares disciples, au nombre desquels il faut probablement compter 
M. Auzouy. 

Je n'attache aucune importance aux moyens que j'ai conseillés p:-ur 
prévenir les abus d'unu séquestration insurOsamment motivée, auxquels 
pourraient conduire le relôchement chaque jour plus considérable des 
liens de la famille et l'extension illimitée du mot aliénation mentale, jointe 
à la virtualité dangereuse qui serait toujours inhérente à cette affection, 
et je ne doute pas que, si une commission d'hommes compétents était 
nommée à cet effet, elle n'en proposât d'autres meilleurs, quejs serais le 
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premier à défendre. La difficulté toutefois ne congt8terait| pas à trouver 
des personnes^ ayant des connaissances de physiologie cérébrale, puisque 
partout il existe des médecins éclairés. 

Pour résoudre une question médico-psychologique, il faut des médecins 
ou des philosophes, et la magistrature et le parquet sont trop souvent 
forcés de s'en rapporter à Topinion des aliénistes qu'ils sont incapables de 
contrôler. 

J'ai dit que, dans certains cas, l'autorité du médecin en chef des asiles 
était trop considérable, et mon collègue de Pau s'étonne qu'un dépositaire 
de cette autorité émette une critique semblable. Qui de nous, cependant, 
n'a pas hésité à accorder la sortie d'aliénés très-améliorés , réclamés ou 
non par les parents, dans la crainte qu'ils ne commissent des actes répré- 
hensibles? M. Marcé, dont la science déplore la perte récente, exprimait 
les mêmes idées que nous dans la Gazette médicale du 30 juillet deruier. 
« N'oublions pas, d'un autre côté, que les médecins qui défendent de la 

> ntanière la plus énergique l'irresponsabilité absolue des monomaniaques, 
» n'hésitent pas à demander pour eux la séquestration lorsqu'ils sont deve» 
9 nus dangereux. Or, lorsqu'un aliéné, après avoir tenté un meurtre, a 
» été placé dans un asile, alors même que son état semble avoir éprouvé 

> une grande amélioration, la crainte d'une récidive, le soin de la sécu- 
9 rite publique, le sentiment de sa propre responsabilité, font hésiter le 
» médecin indéfiniment devant la mise en liberté, en créant alors pour 
9 l'aliéné une position beaucoup plus grave et plus pénible que celle d'un 
9 condamné devant la loi, qui fixe un terme à sa peine. » 

N'y aurait-il pas avantage, pour Taliéné et pour le médecin, à ce que 
la responsabilité de celui-ci fût dégagée dans dea cas semblables? Je per^ 
siste à le croire, jusqu'à ce que M. Auzouy m'ait convaincu du contraire. 

Quant au ségour enchanteur des asiles, mon collègue changerait vite 
d'avis, je le pense du moins, s'il était condamné à passer sa vie au milieu 
des sections. 

Les aliénés habiteraient des palais de marbre, que Tagitation, le bruit, 
les cris, le délire de ces malades produireient toujours une impression 
pénible, peu faite pour compenser la perte de la liberté. 

Enfin, M. Auzouy prétend que mes idées, que je défends ici, sont dan- 
gereuses pour la cause des aliénés ; que mes appréciations sont inexactes 
et injuste^, et qu'elles n'obtiendront pas le même succès q«e mes travaux 
scientifiques. 

Je crois que si les aliénés étaient consultés, ils ne m'infligeraient pas le 
môme blâme, et qu'ils me remercieraient, au contraire, de combattre les 
exagérations de certains aliénistes. 

Je puis me tromper dans mes appréciations ; mais les arguments de 
M. Auzouy, que M. Pinel avait déjà développés dans votre journal, ne les 
attaquent nullement, puisqu'ils portent à côté du débat, qu'on pourrait 
résumer de la manière suivante ; l'aliénation mentale non dangereuse 
peut-elle motiver la séquestration dans un asile quand elle n'est pas récla- 
mée par les malades ? 

Agréez, etc., Beoiikî. 

Dijon, 7 octobre I S64. 



ÉDUCATION. 

DISTRIBUTION DES PRIX 
A l'École des enfants idiots et épileptiques de bicêtre. 

Cette cérémonie a eu lieu, le 19 octobre, devant une awistance 
nombreuse. Elle était présidée, comme les années précédentes, par 
M. le directeur général de rAssistaiice publique. Parmi les personnes 
qui, sur l'estrade, occupaient des places réservées, on distinguait, entre 
autres, AJM. Braux^ directeur de rbospice ; Lévy, membre de la com-* 
mission municipale de Paris; les docteurs Delasiauve, Léger et Prosper 
Lucas, médecins de l'établissement; Bayeux, économe; Paradis, pre- 
mier aumônier ; Vialla, pharmacien en chef; Vallée, chef d'une institu- 
tion privée à Gentiliy, et M. Laisué, directeur du gymnase. 

En ouvrant la séance, M. Husson a prononcé une allocution toa* 
chante oà, faisant ressortir le mérite de rinstitution et montrant ses 
bienfaits dans quelques types, il a justement applaudi aux efforts de 
tous, notamment du maître, M. Deleporte, et du sous-directeur du 
gymnase, M. Goy. La classe des employés, si bien dirigée par M. Hou* 
pin, a été incidemment l'objet de son attention. S'il regrette que beau- 
coup de serviteurs l'aient négligée, il n'en sait que plus de gré à ceux 
qui l'ont suivie avec assiduité. De ce nombre est M"** Ànsermier, dont 
il a récompensé le zèle et le succès par un livret de 25 francs et la per* 
spective d'un prochain avancement. 

Prenant ensuite la parole, M, Delasiauve, dans un discours précis, 
qu'on lira ci-après, s'est attaché k donner une idée statistique de l'insti- 
tution. Tour à tour, il a envisagé le genre et les catégories des exer* 
cices et des travaux, la quantité respective des enfants qui y étaient 
soumis, et le profil qu'ils en avaient tiré, au point de vue de leur perfecr 
tionnement Cet examen l'a conduit à remercier M. le directeur de 
l'Assistance publique pour les améliorations récentes introduites dans 
le service, et à signaler encore à sa sollicitude des desiderata essenViels 
en ce qui concerne le travail. 

Des enfants, l'animation a gagné rassemblée, quand les élus se sont 
précipités pour recevoir leurs couronnes. N'oublions pas de mentionner 
l'exécution parfaite des symphonies. Chacun en a été (rappé et s'est 
associé aux félicitations adressées aux musiciens de Bicêtre, réunis en 
Orphéon, sous la direction de M. Reuet. M. Husson leur a alloué 
50 francs, eu vue d'aider à la formation de leur ré|)ertoire. On s'expli- 
que ainsi les triomphes qu'ils ont obtenus dans divers concours d'or- 
phéonistes* B< 
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Dlaconrs de M. Delaalaave. 

Monsieur le directeur général, messieurs, 

A pareille époque. Tannée dernière, et devant la même réunion solen- 
nelle, j'ai essayé de montrer, dans une rapide esquisse, l'origine et les 
phases de notre institution des idiots, dont, antérieurement, mon hono- 
rable collègue et ami^ M. Voisin, vous avait déjà, d'une voix si éloquente, 
indiqué le but élevé. Mon dessein était, aujourd'hui, continuant celle 
étude, de vous entretenir de nos exercices, des élèves qui y prennent part 
et des résultats réalisés. Malheureusement, une sérieuse indisposition 
m ayant empêché de méditer suffisamment sur les éléments de ce travail, 
j'éprouve tout d*abord le besoin de réclamer votre indulgence pour ce que 
mon tableau aura nécessairement d'imparfait. 

Permettez-moi, sur deux points, une remarque préalable. Dans le 
principe, la grande infirmerie de la section était un foyer d'émanations 
insalubres où, indépendamment des maladies nombreuses auxquelles 
étaient exposés, en temps ordinaire, les enfants qui y couchaient, sévis- 
saient de fréquentes épidémies. Un troisième rang de lits, occupant dans 
sa longueur le milieu de la salle, contribuait à cette fâcheuse influence. 
Nous obtînmes, il y a une dizaine d'années, qu'il fût supprimé. L*air 
n'étant plus gêné dans sa circulation, il s'ensuivit une amélioration 
notable. Mais là n'était pas l'unique source du mal. L'infirmerie restait 
encombrée par une quarantaine de pauvres petits êtres dégradés, tenus 
éloignés de la classe, faute d'espace et de serviteurs. Dans ce séjour per- 
manent, la difficulté de la ventilation, les haleines viciées, les mauvaises 
odeurs et Thumidité des déjections entretenaient une atmosphère méphi- 
tique. Quoique restreinte, la proportion des affections incidentes était donc 
encore considérable. 

Cet état affligeant ne pouvait durer. Dès que nous le lui eûmes dépeint, 
M. le directeur général dont la sympathie, à l'égard de l'institution, 
s*élait manifestée si vive, s*empressa de déférer à nos vœux. Il nous fit 
approprier un local provisoire et nous accorda deux gardiens spéciaux 
pour le soin et la direction du groupe des délaissés. Nous dirons tout à 
l'heure ce qu'est devenue cette annexe. Nous n'envisageons ici que le côté 
sanitaire. 

La réforme date d^environ quatorze mois et, six semaines après, lors de 
notre dernière distribution de prix, ses bienfaits patents nous permettaient 
déjà d'exprimer l'espoir le plus favorable. Cet augure a été pleinement 
confirmé. Pour les sortants, un séjour pur, le mouvement corporel, 
l'excitation morale; pour les alités, outre l'assainissement et le calme, la 
sollicitude plus efficace des infirmières moins occupées, ont maintenu les 
santés, ou raffermi les constitutions. Les ophtbalmies chroniques, les 
dartres invétérées qui atteignaient jusqo^aux serviteurs, ont disparu peu à 
peu et, sauf une épidémie de rougeole qui a été moins meurtrière que 
.dans les hôpitaux des enfants, nous avons, en réalité, été exempts de ces 
cas morbides dus au défaut de bonnes conditions hygiéniques. 

En ce moment, nous n'en avons pas un qu*on puisse rapporter à cette 
cause. 8ttr cinquante sujeis couchant à riufirmerie, quinze seulement y 
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sont retenus, savoir : treize par des infirmilés profondes et incurables, et 
deux par désordre fortuit et indépendant. De ceux-ci, l'un est un épilep- 
tique en proie depuis quelques jours à de violentes attaques, et l'autre 
un jeune gargon récemment admis pour une manie aiguë. Le surplus se 
compose de paralytiques, de paraplégiques, d'hydrocéphales ou d'idiots 
sans conception, dont le dévouement ne peut que prolonger l'eiistence 
végétative. Un de ces déshérités de la nature est particulièrement curieux 
par Tensemblo complet qu'il oiïre des attributs du crétinisme. Cette dégé- 
nérescence s'observe, on le sait, dans les gorges des Alpes, des Pyré- 
nées et, en général, dans les vallées étroites des montagnes où l'organisme 
est à la fois attaqué par la concentration de l'air, l'humidité du sol, l'insa- 
lubrité des habitations et la pauvreté delà nourriture. Notre crétin est un 
produit exceptionnellement local. Ses parents, originaires des environs 
de Paris, où ils ont toujours habité, jouissent d'une bonne constitution et, 
de loin comme de près, ne présentent, dans l'ascendance, rien qui puisse 
faire soupçonner une transmission héréditaire. Il a vingt-cinq ans. Sa 
taille mesure 96 centimètres. Sa tète, volumineuse, aplatie au sommet, 
formant relief en arrière, est garnie de cheveux à demi châtains. Au visage 
et sur les autres parties du corps^ le système pileux manque entièrement. 
La surface cutanée est partout d'un blanc mat. Les joues sont boufBes, 
les lèvres épaisses, le nez court et écrasé, les membres grêles et flasques, 
le ventre proéminent, les organes sexuels rudlmentaires. Cet être informe, 
en qui réside une lueur intuitive se trahissant par un sourire expressif, 
des gestes ironiques, de petites colères et un sentiment de coquetlerie, 
est de plus affecté de su rdi- mutité. Tous ceux qui ont étudié les crétins 
reconnaissent en lui un type par excellence. 

Le second objet sur lequel nous voulons solliciter l'aitenlion est relatif 
au degré des perfectionnements accessibles. On doit, sous ce rapport, 
éviter l'illusion et ne pas croire à la vertu absolue de l'enseignement. Ce 
qui caractérise surtout l'idiotie, c^est la faiblesse ou la privation de certain 
sens social, qui guide dans la vie les plus ignorants, assure leur marche et 
leur initiative. Rares sont les privilégiés qui atteignent ce niveau. Plusieurs 
des nôtres ont pris ainsi ou vont prendre leur rang dans le monde. Mais, 
fussent-ils plus aptes que beaucoup de gens ordinaires pour la lecture, 
l'écriture, le calcul, même la grammaire, le dessin ou un métier, la plupart 
des autres ne sauraient se passer d'une tutelle. La notion supérieure de la 
morale leur échappant, ils se laisseraient, sans un appui efiicace, abattre 
au moindre choc, duper par tous les intrigants, ou entratner insciemment 
aux plus déplorables écarts. Argument majeur pour compenser par de 
bonnes habitudes ce qui pèche dans leur équilibre moral I 

C'est dans cet esprit de réserve qu'il faut envisager le progrès des 
natures mutilées, progrès relatif et qui, si minime qu'il soit, est toujours, 
au point diS vue de la philosophie et de Thumanité, une .curiosité et une 
conquête. La population est de 4 09. En défalquant les sédentaires dont 
nous avons parlé, on voitqne 96, environ les 6/7®% sont susceptibles de 
culture, d'action ou au moins de mouvement, ils sont répartis en deux 
classes, dont la direction est confiée à un instituteur, M. Deleporte. La 
classe principale, l'ancienne» comprend 66 élèves, la petite classe, celle 
de nouvelle formation ,30. 
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Gee derniers offrettt à l'édacation une surface rebelle. Secoaer la tor- 
peur des engourdis, réprimer la pélulance des mobiles, obvier aux ten- 
dances perverses, à l'obscénité et à la malpropreté d'un grand nombre, 
dans cette tâche pénible, se consument en partie les efforts des deux asses- 
seurs qui en sont chargés. Malgré cet obslacle, le peu de temps écoulé, et, 
par suite du départ ou de la maladie des premiers gardiens, le renou- 
vellement trop fréquent de leurs successeurs, de notables bénéfices ont 
été acquis. La tenue générale est meilleure, l'animation plus grande, le 
teint plus vermeil, ce qui est dû, sans compter la restriction des pratiques 
immondes, à la marche cadencée, aux mouvements rhythmiques des bras 
et des jambes, exercices communs que l'on répète plusieurs fois dans le 
jour. Une vingtaine portent ou rangent des objets, s'essayent à de petits 
jeux. Dix à douze manient l'arc, commencent à épeler, à assembler les 
plus simples unités, à fredonner des airs ou même à chanter des cban- 
Bons, à s'approprier, à se vêtir, à nommer et à distinguer les substances, 
à indiquer leurs qualités et leurs usages. Quelques-uns, par leurs 
réponses, témoignent des notions que la réflexion leur suggère. Un, que 
bientôt d'autres suivront, est déjà passé dans la classe supérieure. 

Instructeur méthodique, M. Deleporte a su, par d'habiles groupements, 
obtenir dans celle-ci, Tordre, le calme et un travail fructueux. Dans une 
première division, comprenant 4 6 élèves, partagés, suivant leur force, en 
deux catégories, sous des auxiliaires respectifs, les matières de renseigne- 
ment sont celles des meilleures écoles élémentaires : lecture, écriture, 
arithmétique, rudiments de géométrie, grammaire, histoire, géographie, 
notions générales. La plupart orthographient et calculent non-seulement 
d'intuition , mais tjn s'aidant intelligemment des règles. Quelques-uns 
rivaliseraient avec de bons écoliers ordinaires. Organisée sur un plan 
identique, la deuxième division, qui contient quinze élèves, s'occupe des 
mômes matières. La troisième, égale en nombre, se renferme dans la 
lecture, l'écriture, l'arithmétique et les notions diverses. Quatre ou cinq 
avancent assez rapidement pour mériter d^étre prochainement admis dans 
la deuxième division. Les plus arriérés ou les commençants forment, pour 
les deux sections de la quatrième division, un contingent de vingt et un 
élèves. Aux moins capables, on se borne à donner des idées simples et 
positives par l'exercice des sens, de la mémoire et de leur faible concep- 
tion : couleurs, odeurs, saveurs, sons, impressions tactiles, connaissance 
des parties du corps, des objets usuels, etc. Les autres apprennent à lire, 
à compter, à tracer des lettres, etc. La vocalisation n'est pas oubliée. Ce 
dont surtout on retire un profit extrême, c'est la culture du raisonne* 
ment. Aucune occasion favorable n'est négligée pour provoquer des expli- 
cations, suivant la portée des intelligences. 

En pédagogie normale, on commence à comprendre que le développe- 
ment intellectuel n'est pas tout et qu'une part doit être accordée aux 
aptitudes corporelles et artistiques. Ce besoin est, à fortiori, impérieux à 
l'égard des idiots chez qui précisément ces aptitudes sont quelquefois très- 
prononcées. Des cours spéciaux ont été institués dans ce but. Sur 
44 enfants à qui M. Veissière enseigne le dessin, 3 saisissent la ressem- 
blance, 3 combinent assez exactement les contours d'une tête, 5 débutent 
aveo plus ou moins de succès. 4 3 élèves étudiant le solfège, sous l'habile 
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organiête dd la maison, M. Reuet, font vivement désirer que le bienfait 
du don inné de la musique 8*étende sur la plus large échelle. La danse, 
l*e«crime ont leurs professeur.:. Parmi les 22 sujets qu'il exerce, le maître 
de danse, M. Pény en compte 7 forts, 6 passables et 4 qui commencent. 
Le professeur d'escrime, M. Démolis, en dirige \ \ , dont 7 forts et 4 un peu 
au-dessous. Le gymnase, enfin, auquel préside l'excellent M. Goy, 
auxiliaire de M. Laisné, continue à rendre à la section les plus éminents 
services. Energie corporelle, souplesse, agilité, animation, sympathie 
affective, tels sont, pour plus de 60 enfants, les résultats d'exercices régu- 
liers dont la nomenclature suivante indiquera l'heureuse variété : mouve- 
ments simples on associés avec dei chanta, 39 élèves ; — vendas, 38 ; — 
saut de rivière, 43; — sautoir, 47; — barres parallèles, 31 , — cheval 
fondu, 25 ; — trapèze, 29; — portique, 30 ; — échelle horizontale, 27; — 
balançoire, 46 ; — rotation, 50 ; — échelles sur le dos, 49; — poutre, 50. 

7 érigés : en sergents, 2 ; en caporaux, 5, et en moniteurs de la petite 
classe 2, ont atteint un degré vraiment remarquable. 

Les travaux seraient pour nous une précieuse ressource, si, malheu- 
reusement, la dispersion des ateliers en dehors de notre surveillance ne 
nous empêchait de les utiliser pour le plus grand nombre. Trois apprentis 
tailleurs satisfont leur chef, M. Ghacaton. Le serrurier, M. Ânsermier; 
le menuisier, M. Cotel; le charron, M. Eidt; le tonnelier, M. Tessier; le 
cordonnier, M. Boufflet, en ont également chacun un dont ils se louent. Onze 
font un bon service au chantier, deux comme aides dans les salles, et deux 
antres à la vacherie. Il est à remarquer que, pour ces derniers travaux, où 
il n'est pas nécessaire d*une forte dépense intellectuelle, le zèle se sou- 
tient, tandis que, pour ceux qui exigent de Tapplication, Tinconstance est 
commune et les demandes de changement fréquentes.. . X., incoercible à 
la serrurerie, compte au chantier parmi les plus ardents. Dans une menui- 
serie, à l'intérieur, où sept enfants se façonnent. fOus la direction d'un bon 
vieillard, plusieurs, même déjà habiles, montrent cette versatilité. Admi- 
rable révélation pour l'éducateur I 

Pour être exact, nous ne devons pas taire que nous n'avons point 
affaire à tous idiots. Une quinzaine sont des épileptiques simples; à peu 
près autant joignent la double infirmité; cinq à six ont été admis comme 
aliénés. La complexité des affections est une aggravation. Mais il est clair 
que les exercices peuvent profiter aux épileptiques simples et aux aliénés. 
Dans Tappréciation pédagogique du résultat, il importe détenir compte 
de cette distinction, sans toutefois en exagérer la portée; car dans un 
relevé que nous avons fait de dix-huit élèves ayant réalisé des progrès 
notables, onze ne sont ni épileptiques ni aliénés. Des deux parts, du 
reste, le bienfait est immense, le double exercice de l'esprit et du corps 
ne contribuant pas moins à accélérer la Cure de l'aliénation et du mal 
caduc ou à en ralentir les ravages, qu'à élargir pour l'idiot arriéré le champ 
de rintelligence. 

Ces considérations, messieurs, ramènent notre attention à l'objet do 
cette cérémonie. L'attrait d'une curiosité naturelle n'est pas le seul mo- 
bile qui doive nous solliciter. Une distribution de prix comporte, au fond, 
plus que cela. En même temps qu'une récompense et un appât pour les 
élèves, elle est pour tous, fonctionnaires, médecins et instituteurs, une 
occasion de méditation et de réveil. Â cAté des avantages palpables, les 
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desiderata nous sont apparus. Si quelques parties de renseignement et 
des exercices peuvent être uliiement développées, rorganisation du tra- 
vail agricole et industriel réclame surtout une réforme fondamentale. M. le 
directeur général en a eu lui même le pressentiment. Nôtre institution a 
ses vives sympathies, il a fait beaucoup pour elle ; il voudra, nous Tespé- 
rons, nous osons Ten prier, compléter son œuvre. La base de nos aspira- 
tions gtt, en effet, dans ces mots, que nous ne devons pas perdre de vue : 
« L'éducation est le moyen, le travail est le but. » 



VARIÉTÉS. 

Sociétés •avAiiles. — Société médico^psychoîogique, — Ont été nom- 
més : correspondant, M. Laffite, médecin de l'asile de Saint-Alban (Lozère) ; 
associé étranger, M. Berti (de Venise}. — M. Ant. Pujadas, Tun des mé- 
decins compris dans le procès espagnol, écrit pour remercier la Société des 
sympathies qu'elle a manifestées pour sa cause et de Tappui si efQcace 
qu'elle a lui a prêté dans cette pénible conjoncture. 

— Société de biologieffiéance à' nwrW). — Épilepsiesymptomatique et examen 
microscopique d'une petite tumeur du pédoncule cérébral, par MM. Cornil 
et Thomas. 

— Association des médecins des asiles d* aliénés en Angleterre, — En 
juillet, s'est tenu, à Londres, le meeting annual. Entre autres commu- 
nications, M. Morel (de Saint-Yon) a lu un travail sur l'état actuel de la 
médecine psychologique. M. le baron Mundy (de Moravie) a exposé les 
avantages du régime familial des aliénés, dont il est un des fervents 
défenseurs. Par suite d'élections nouvelles, les fonctions sont ainsi répar- 
ties : président, M. Wood, ancien médecin de Bethléem; trésorier, 
M. Paul; secrétaire, M. Tuke; secrétaires honoraires : pour l'Irlande; 
M. R. Stewart; pour l'Ecosse, M. Rorie: éditeurs du journal, MM. Ro- 
bertson et Maudsley. 

MM. Th. Walson, président du Collège royal des médecins à Londres ; 
Alex. Twédié, le professeur Griesinger (de Zurich) , ont été élus mem- 
bres honoraires. [Journal of mental science.) 

NomlnatioiM. — M. Prosper Lucas, auteur de plusieurs travaux 
estimés et, notamment, d'un remarquable ouvrage en deux volumes : 
Traité philosophique de l'hérédité, est appelé à remplacer, à Bicétre, en 
qualité de médecin en chef de la seconde section des aliénés, M. le docteur 
Marcé, décédé. — M. Paul Janet, Tun des membres les plus actifs do la 
Société médico-psychologique, vient d'être nommé professeur de philoso- 
phie à la Faculté des lettres de Paris. 

Prix. — La Société de médecine du Nord n'ayant pas décerné de prix 
pour la question qu'elle avait proposée en 4 863 : Du traitement rationnel 
de Vhémorrhagie cérébrale, fondé sur Vétude des lésions anatomiques, sur 
leur nature et leur étiologie, la conserve pour 4 865. Les mémoires, é:*rits 
en français on en latin, devront être envoyés à M. P. Rey, secrétaire de 
la Société, avant le 4^^ juin 4 865. [Bulletin méd. du nord de la France^ 
septembre.) Bodrneville. 

Parti. — Ifflpriniarie de E. Martirst, rue Mifirnen, 8. 
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DE LA RESPONSABILITÉ PARTIELLE DANS LA FOLIE. 

DISCUSSION A LA. SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE : 
MM. FOURNET ET MICHÉA. 

SUITB ET FIN. 

Depuis notre résamé de la discussion sur la responsabilité partielle 
dans la folie (t. lY, p. 115), deux derniers discours ont été pronon- 
cés, l'un par M. Fournet, l'autre par M. Michéa. Nous serons bref sur 
le prenaier, malgré son mérite et son étendue. Ce travail, dont la lec- 
ture a exigé plusieurs séances et qui remplit cinquante-cinq pages des 
Annales médico-psychologiques, s'écarte, en effet, du but proposé. 
C'est un plaidoyer savant et éloquent en faveur du libre arbitre. Or, 
loin d'être en cause, la personnalité libre de Fhomme étant virtuelle- 
ment impliquée dans les termes de la question, il n'y avait lieu ni de 
l'attaquer ni de la défendre. Demander si, dans telles circonstances 
données, l'aliéné pouvait être moralement ou légalement responsable, 
n'était-ce pas sous-entendre la responsabilité de ceux qui, en apparence 
du moins, jouissent de l'intégrité de leurs facultés mentales? 

M. Daily l'a compris différemment. En assimilant le criminel a 
l'aliéné, en faisant dépendre nos résolutions du simple jeu organique, 
ou, ce qui y équivaut, en effaçant la responsabilité morale, il a cru que 
le problème était à supprimer, non à résoudre. M. Fournet a voulu 
relever le gant jeté par notre collègue. Mais, sans contester qu'il l'ait 
fait avec éclat et autorité, les mêmes raisons qui nous ont empêché de 
longuement analyser l'argumentation fataliste de M. Daily, nous dictent, 
à l'égard de la thèse contraire de M. Fournet, une semblable réserve. 
Il s'agit d'une démarcation juridique, non d'une opinion spéculative. 
Malgré l'ascendant de la philosophie sur la morale et la moralité, la loi, 
positive par excellence, ne saurait s'appuyer sur ses théories diversi- 
T. IV. — Novembre et Décembre 1864. 2à 
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fiées et changeantes. Son fondement^ uniquo et sûr, c'est la conscience 
universelle, Tassentiment comman et partout traditionnel. S*inqaié- 
tant peu si telle secte, aujourd'hui dominante, demain renversée, est 
pour ou contre le libre arbitre, elle le suppose à priori, socialement, 
49Qi tout être doué de lenl» et ne s'ocoupei dads ses délimitations 
équitables, que des exceptions créées par les circonstances, les défec- 
tuosités d'organisation ou les maladies. 

Ce cas, précisément, est celui de Taliéné, dont elle protège l'incon- 
science. Seulement cette dérogation doit-elle être absolue, s'appliquer à 
tous et toujours d'uttê f^oon complète? Là commence le doute, et, dans 
l'hypothèse de la négative, quelles seraient les règles et les limites? Le 
champ du débat 6uni ainsi circonscrit, la controtrerie entre MM. Daily 
et Fournet manque évidemment d'opportunité, tort que nous parta- 
gerions en nous laissant eutratncr trop avant sur le même terrain. 

Le Journal de médecine mentale^ d'ailleurs, s'est déjà suffisamment 
expliqué sur le libre arbitre. Matérialisme, spiritualisme, spontanéité 
humaine, pouvoir de délibération et de choix, ces hautes questions, 
énigmes des siècles, il las croit insolubles. L'abîme qui sépare les tys*' 
tèmes anugonistes n'a point été comblé par les arguments entassési 
Plus heureux que ses devanciers, M. Fournet a-t-ii enfin découvert des 
preuves irréfragables? Nous avons écouté» lu et relu fion esdvre labo- 
rieuse. Si sa cause pouvait être gagnée, elle le serait par les aspects 
nouveaux qu'il a fait saillir et l'habileté dialectique avec laquelle il en 
a établi la concordance* Au fond, malheureusement, ses aperçus, si in- 
génieux, qu'ils soient) se réduisent, cemme ce qui a paru auparavant, à 
un spécieux enchaînement de pures considérations moraleSé 

Selon M« Fournet, le matérialisme trahit sa fragilité par sea f^onsé^ 
quences. S'il n'y a que matière, comment, inerte, a**t««Ue pu se créer 
elle-même ? £t si nous ne sommes que des agrégats que la mort dis- 
sout, où est U sanction de la morale ? Un être seul peut communiquer 
l'être et la vie. L'impondérable àmn^ bien que de nature différente, a, 
néanmoins, à l'instar des autres impondérables, calorique, lumière, 
électricité, son genre d'expérimentation. Il se déduit de la manifesta-* 
tion dès facultés, du langage et des actes. Le/e ou moi^ qui en est ie 
sf mbole, sépare très^bien les éléments de notre double nature : d'une 
part, l'automatisme charnel; de l'autre, la volonté réBéchie et con** 
soîenie. Dans l'organisation, le muscle commande i l'os, le nerf couh 
mande an muscle, le cerveau au nerf. Le cerveau, sans supérieur, échap* 
perait«-il à cette hiérarchie? Se suffirait-il à lui-même, en vertu de sa 
ptfopre constitution I Non, certes* L'flme pense, le cerveau formate la 
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pensée. G*est pour cela qae souvent l'esprit reste viril àa mliieo des 
causes d'épuisement, qui n'épargnent pas plus la subsunce nerveuse 
que les autres tissus. 

L'âme, sans doute, vient de Dieu, de ce principe qui s'Impose à la 
logique, comme premier et nécessaire, quoique impénétrable. En serait- 
elle moins libre? Le sens intime répond : en lui traçant sa loi morale. 
Dieu l'a laissée maîtresse de la suivre ou de l'enfreindre. Sa perfection 
dans le devoir, son avilissement dans la dégradation, ses relèveroentu 
et ses chates dépendent de l'asage qu'elle fait de son initiative, autant 
du moins que le comportent les développements individueb, les pré-^ 
jugés et tes législations, qui sont loin de réaliser le type invariable de 
la loi morale. Cette initiative, c'est l'attribut de l'homme, le signe de 
sa dignité. Le matérialisme, qui la nie, nous condamne k l'esclavage. 
La liberté est fille du spiritualisme, qui, liant au devoir par la responsa* 
bilité, sauvegarde tous les droits que le matérialisme livre sans défense 
à l'arbitraire et à la force. Le remords n'est point on Vain mot, et 
qaand, descendu au niveau de la brute, le criminel endurci ne le sent 
plus, n'est-*ce pas la plus terrible des expiations 7 

Le matérialisme prétend k la philanthropie. Son indulgence n'est que 
l'indifférence entre le bien et le mal. Le vrai pardon des offenses dé- 
coule du spiritualisme, qui provoque et salue le retour aux principes, 
n'ayant en vue dans l'infliction qu'un sincère repentir. Le terme, mal 
approprié, de vindicte publique doit disparaître du code pénal. Et ce 
qai précisément établit une démarcation profonde entre le criminel et 
l'aliéné, c'est, k l'égard de celui-ci, la conduite de la société. Elle le 
soigne, cherche k s'en garantir, mais elle ne le punit point. Car, in- 
conscient de ses écarts. Il n'a point violé la morale, et, s'il guérit^ ses 
droits lui sont rendus, ses intentions n'étant point menaçantes. 

Pour M. Foumet, la nature de l'homme est donc double. Il y a une 
ftine émanant du foyer inûni, nu-dessus un idéal de moralité k eom«- 
prendre et k poursuivre, et un libre arbitre dont la mission consiste k 
diriger la vie, k travers les récifs des appétits inférieurs, dans le sens des* 
destinées humaines. 

Placé an sommet de l'échelle vivante, l'homme emprunte au libre 
arbitre sa grandenr. Il loi doit aussi sa responsabilité, ce' don précieux 
lui permettant d'envisager sa fin, de reconnaître en Dieu son pdrei 
dans le monde des frères et de chérir les vertus que sa consciente lui 
enseigne. Les proportions peuvent varier. Dans la sphère où se meut 
tioot individu de sens, celle de chacun est suffisante. La générosité et 
Tardeur appartiennent k tous lés rangs. 
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Cependant le libre arbitre ne se déploie dang tonte sa poissance que 
par le concours des lomières et de la matarité. A mesore qne les élé- 
ments de la vérité apparaissent plus nombreux, la réflexion acquiert 
plus de force pour venir en aide à la conscience. De là, par cela même, 
l'importance de l'éducation et des principes. La vérité, en effets est 
souvent voilée par l'erreur ou les passions. Il est à souhaiter dès lors 
que la règle qu'on découvre ou qu'on adopte se rapproche du modèle 
divin. Si elle s'en écarte, c'est l'insanité de l'ftme^ dont tous les maux 
peuvent naître. M. Fouraet appelle cet état aliénation morale^ par 
opposition à i'a/tVna^tonmen/afo, où, par suite de modifications impré- 
vues, l'erreur est involontaire. 

Le libre arbitre, qui de l'inconscience s'est élevé à la possession de 
soi-même, compos sui^ constitue, pour SI. Fournet, la santé morale. 
Vimpossession est le caractère des idioties à tous les degrés, de même 
que la dépossession^ suivant les causes de dégradation, donne lieu aux 
différentes catégories de folie et de démence. 

Et ce que M. Fournet dit du libre artibre, relativement aux individus, 
il retend par analogie aux peuples. Le citoyen, soumis à la loi, est 
responsable envers la société, représentée par le souverain. Gomme tel, 
son libre arbitre complet, sa perfection consiste à bien se pénétrer de la 
loi, à en apprécier les bienfaits, à en vouloir et à en suivre les pres- 
criptions. Malheureusement, la suprême équité, qui réside en Dieu et 
en sa loi, n'est guère le propre des lois humaines ou des chefs qui les 
interprètent et en assurent l'exécution. L'oppression, la ruine, les bou- 
leversements, les vices naissent de cette infirmité. Aussi le progrès 
humanitaire a-t-il une rude étape à franchir, une grande tâche à réa- 
liser : faire qu'à l'instar de la loi divine, les lois des empires, en traçant 
aux citoyens leurs devoirs, leur garantissent leurs imprescriptibles 
droits ; que, par le respect de la liberté et le développement de toutes 
les heureuses tendances, ils en recueillent amplement les profits, et 
que le souverain, en qui s'incarnent les plus hautes vertus, stimulé 
sans cesse vers le bien, ne puisse jamais, sur la pente du mal, échap- 
per à un contrôle efficace. Le salut des nations, leur avenir est donc 
lié, comme tout le reste, à la reconnaissance du libre arbitre. 

Prérogative humaine, le libre arbitre implique la responsabilité; à 
défaut de la loi, la conscience publique intervient. M. Fournet, à tort 
selon nous, regrette que celle-ci soit supérieure à celle-là. La loi et la 
morale remplissent dés rôles divers dans le monde. £n réalité, la pre- 
mière n'est qu'un en cas de la seconde, qui devrait seule dominer. Son 
application ne remédie qu'aux violations trop antisociales. Elle s'oppose 
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aa mal, prescrit le nécessaire, laissant à l'autre l'initiative de toutes les 
stimulations généreuses. Aussi sommes-nous d'avis, avec notre collègue, 
qu'il fa«t, sous ce rapport^ fortiGer l'opinion générale. La confusion 
des deux domaines, qui fut le cachet du moyen âge, n'a engendré que 
des désastres. Me renouvelons pas cette erreur. Â côté de la responsa- 
bilité légale, souffrons l'action incessante de la responsabilité morale. 

Si la responsabilité ressort du libre arbitre, la pénalité devient la 
légitime sanction de la loi violée. D'après ce qui précède, on entrevoit 
comment M. Fournet l'envisage. La conscience est un premier juge. 
De même que la souffrance corporelle est souvent un rappel aux pré- 
ceptes méconnus de l'hygiène, le remords serait pour le coupable un 
avertissement de rentrer dans le sentier déserté des principes du bien. 
Le mépris^ l'aversion des semblables, ajoutent à la force de cet aiguillon 
intérieur. Quant aux peines afilictives, à part les garanties conserva- 
trices, leur objet n'est point autre. La société est une mère, non une 
marâtre, elle ne se venge point de ses enfants. Ses plus grandes sévéri- 
tés sont à fin de conversion, de résipiscence. Aussi les condamnations 
capitales sont-elles, aux yeux de M. Fournet, un contre-sens, une ré- 
miniscence des époques barbares. La justice, d'ailleurs, lui semble de- 
voir être proportionnelle et basée, si l'on peut ainsi dire, sur la somme 
individuelle du libre arbitre. L'idiot, privé de discernement, le dément, 
étranger à lui-même, ne sauraient inspirer que de la commisération. 
M. Fournet, au contraire, sans se prononcer formellement, ne repous- 
serait pas toute responsabilité pour certains aliénés dont les actes sont 
marqués au coin d'une détermination libre. Disons, enfin, que, selon 
notre confrère, la société doit être d'autant plus disposée à l'indulgence 
qu'elle en a besoin pour elle-même; que sa mauvais3 constitution la 
rend solidaire des vices et des crimes, et que son perfecliolmement, 
par celui de ses institutions, est une de ses obligations les plus étroites. 

Cette brève esquisse ne donne qu'une idée bien imparfaite d'un tra- 
vail immense et coloré, qui pèche peut-être, pour le lecteur ordinaire, 
par le luxe des formules métaphysiques. Le contraste des conséquences 
fait admirablement ressortir les avantages du spiritualisme, favorable 
à l'émancipation des individus et des masses, à leur bien-être, à leur 
dignité, à leur moralisation progressive. Mais la question pendante 
n'est pas même abordée, aucun élément n'est fourni à sa solution. 
.D'autre part, si on creuse les raisonnements, on ne les trouve pas, 
comme nous l'avons dit d'avance, absolument démonstratifs. Dieu 
s'impose à la conception, les athées sont rares. A la rigueur on peut 
encore admettre la Iqi morale, ciment de la sociabilité. Où subsiste la 
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diflBcuiié iiivinciblei c'est relativement à i*âme, au libre arbitre , k 
notre destinée future. Suffit^il, pour justifier la progression de la pensée, 
corrélative à l'évolution organique, ses éclipses dans les maladies, son 
anéantissement par la mort, de dire que tout croit et décroît ici-bas? 

Il y a un points surtout, que M. Fournet tranche plutôt qu'il ne le 
résout. L'âme dans sa substance, par suite de l'inertie ou de l'abas da 
libre arbitre, éprouverait des dégradations analogues à celles du corps 
et dont elle pourrait se délivrer par sa propre énergie. L'elfort de la 
volonté sur les passions est déji un profond mystère ; mais l'hypothèse 
matérialiste qoi subordonne celles-ci à la prépondérance nerveuse ne 
manque pas de vraisemblance, voire dans l'opinion des spiritualistes* 
Or, l'assertion de M. Fournet ne l'atteint pas. Pour nous, en présence 
de cet abîme, nous persévérons à croire que le plus prudem^ là où s'ar* 
rôte l'induction immédiate, est de s'en tenir aux lumières do sentiment 

Ainsi a pensé M. Michéa. Nul n'a mieux étreint et suivi le problème, 
tiré parti des faits, éclairé les principes, et les dissentiments que nous 
pourrons manifester reposent sur de légers malentendus plotdtque snr 
une véritable opposition. L'observation a été sa boussole, et il n'a pas 
eu d'autre prétention que d'asseoir ses conclusions et ses règles sur le 
ginie» Jsa'upuleusement étudié, des diverses perturbations mentales. 

£AÎa|e'-t-il on ««^iteriom pour distinguer la folie de la raison ? PIih- 
sj^ura membres iV)Qt nié« Pour résoudre ce point, M. Michéa oom- 
x^eaço par examîner la valeur des définitions. £n voici une : « Im 
folk iXNisisie dani une ooaviction fixe, opiniâtre et contraire à la con- 
viction générale. « Cette définition, qui exclut la plupart des espèces 
psychiques* la manie, inoobéi^^nce, la démence, dégradation, la stu* 
pidité» inertie, n'eat pas mêiMe» à l'égard de Ja raison, sufibammeat 
çliélimi(#tive. Les fa^x jugemfotç abondent dans h vie. « Après le dis- 
ç^m^fm^ti, a dit la Arwire, ce qu'il y a de pins rar# ce sont les dia- 
imnUk ti ikes p^4^. « On nesjiurait 4e cet«e fréquence déduire une 
ç9JlhmPéri9tiqw^ M4i&ioa croyances isolées n'ont eUea* mêmes cette vertu 
i^^j^mf^ qoe^i jusiiqjaMas du sens coommii» elles atMtMt un. mépris 
groM^rviu jLémoign^e i^niverseL L'iosaifiilé sanie aux yeux de tons 
4l^nd m particulier se dit empereur, im 4mpe06ur p«rtieniier« un 
41001010 femme ou une lemme homme* , Ito dekfors 4e8 faits évMtMi 
m MMraifie, l'Mlorité individneUe relève d'eUennéiiie. Tout novateur 
^'«9t piv» #n ip>\K Galilée, affit^aat^ne la terre tourna* était le seul 
liagn. Que aï les aUéoés à paradoxe, les arrang^r$^ oemme les a p pa iai t 
ié^med^mi^ en général, une fiaçon bitarre d'exposer leti» îdéc% il en 
a>t)*nM qui^ lav^NC Mr ionutur une {^paren«e ^)éGsettst; 



M« lUkbia coii|0sle égtlemeQt q«« toiit« (oli^ aU pour poip( d« dé« 
part une toliumnaUoQ 00 une illqaion de« «oqi» BMuaoap d'ii)ieo»é« 
i)'oot poiot do iaiiisos «eQ««Uons, de mAme quo do« por^onaoi «aioo» en 
éproorent saos deveoir «liéoio». 

Poor U^ino de Birao» r9li6nitioo mooUlo* perto itdiviêibh du co^ 
sciam et da ç<mpQ% m^ aurait oe cjiraotère eMontiel qoo « lo «eoUoMut 
du qnoi cem ou m 8o«peudn ea lotoie loiops qoo la ¥olooii ou )i 
force libre agisaanto «. Snmn\ AL Itticbfo, l'iodiviiibUité, admiio par 
Qldiuo do BîrftQ, oo s'oliforvo pa« conatamoiOQt, Oo pou( le conuattro 
sans M powidor. Certaioi maladea soui daua co cap. Jla ont pleioo 
oonacienco do Uum idéef et de lenri açtoa, ie« déplorent, et quelque- 
fois puisent dans ce sentiment la force de résister k de fuo^ltes entrât* 
nomeqt»» 

Cotte dernière reouirqne nous est personnelle* Kilo concorde avec la 
QOiapar^iioo de M. Lélut, qui dit que f comme le degré de liberté de» 
actions 091 la mesuro de la raison, les proportions du délire correspond 
dont i des proportions équivalentes dans l'asservissement de U volonté s. 
Il y a ici une équivoquo dans la pensée de M, Micbéa^ qui conclut qna 
« |9 suspension de la liberté morale est le seul caractéro constant^ le 
9eu) élém^t irrédqctible de la folie. » Le compo» $ui^ qu*il suppofio 
conapromis, n'est pas en défaut nécessairement, te secours invoqué, la 
lutte parfois victorieuse en soot la preuve. Ce donlle patient n'est pas 
maftro, c'est d'empécber la fascination msladivo* 

Quoi qu'il en soit, si le ^ onscita subsiste, quels traits distiogueront lo 
fou lucido de l'individu simplement passionné 7 U est lo nœud du dé"* 
batt M, Micbéa remarque que dans la folie le cbaogement du caractèro 
ot Is Irouble des facultés affectives, non-seulement précèdent» dans la 
plupart des cas, le désordre de l'entendementt mais que, dans certains 
genres d'aliénation, ils existent seuls {mormté», de Sauvages) tmroifh 
pbieSf de Lordat; folies moralea^ de Priçbard; pseudo^mûru^maniei^ 
de Al. Pelasiauve; folie$ lucide^^ de AL Trélat.) 

Al, Aliçhéa trace des effets connus de la passion un tableau qui mon-' 
tre son étroite aoalogie avec l'aliénation mentale, Sous ^ rapport, 
M- Pally était fondé il établir un rapprocbement entro te criminel ot 
l'aliéAé. Son seul tort, au point de vu9 surtout des conséquences pra« 
tiques qu'il en a déduites, est de les avoir identifiés, <( @i Dieu n'ei^is* 
tait pas il fondrait l'inventer, >» a dit Voltaire, £n principop refusit-on 
do reconnaître le libre arbitre, sa négation, socialement, serait raboli* 
lion de tout code de délits et de peines, et, partant, la dissolution géné^ 
raie. Le remords n'est point pno fiction, et ce serait e» aflaiblir la 
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salataire influence que d'ôter à Finfliction la honte de la flétrissure, le 
frein le plus puissant^ selon M. Janet, des mauvaises tendances. 

De notables difiérences séparent, d'ailleurs, les folies partielles des 
passions dangereuses. Le criminel a nn objet voulu ou consenti. S'il est 
inculpé, il cherche par toutes les ruses à se défendre. Victime de sug- 
gestions maladives, l'aliéné succombe machinalement ou épuisé par nne 
douloureuse résistance. Il a du regret, non du remords. Aussi, ayant 
conscience de son automatisme, les aveux ne lui coûtent point, et son 
unique justification est d'avouer une fatalité qui l'étonné lui-même, de 
s'en remettre à la discrétion des juges. Le devoir aurait dû, objecte- 
t-on, l'arrêter. C'est une digue fragile que la crainte du châtiment 
devant la tyrannie morbide. 

La formule de la question a été critiquée. Au terme impropre res- 
ponsabilité partielle, M. Michéa propose de substituer celle plus exacte 
de responsabilité conditionnelle. Le but est, en effet, de savoir s'il est 
des conditions où la responsabilité puisse légitimement atteindre tel ou 
tel individu convaincu de trouble mental. La substitution restera.' 
Que penser, cependant, de la jurisprudence à suivre? 

M. Bêlloca émis une théorie exagérée. Il est évident que, même avec 
les circonstances atténuantes et la perspective d'un asile correctionnel 
en guise de prison, la condamnation des monomanes n'en serait pas 
moins une injuste flétrissure. Mais si, dans son acception indéfinie, la 
proposition du médecin d'Âlençon comporte de véritables dangers, elle 
paraît à M. Michéa susceptible d'une application intelligemment res- 
treinte. Une distinction est à faire, celle de M. Billod, la nôtre : où le 
méfait dépend de l'influence délirante, et alors il n'est point imputable ; 
ou, accompli en dehors du cercle de cette influence, il répond à un 
mobile sain, à une impression normale, et alors il implique responsalû- 
lité. Un théomane, un lypémaniaque deviennent meurtriers, l'un par 
obéissance à des voix mystiques, l'autre par réaction contre des enne- 
mis imaginaires. On les absout en vertu de l'irrésistibilité pathologique. 
Un arrêt les frapperait si, pour le même crime ou d'autres, vol, faux, 
incendie, attentat aux mœurs, ils eussent, dans le silence de la passion 
morbide, cédé à des instigations naturelles, [^lême différence pour le 
dipsomanequi commettrait un larcin par cupidité ou pour satisfaire à 
sa fureur de boire. M. Michéa va plus loin : il n'accorderait pas une 
immunité entière à un monomaniaque agissant dans le sens de son 
idée fixe, si Texpérience avait appris qu'il a la faculté de la dissimuler 
et de la maîtriser. 

Sur ces points, bien qu'ayant déclaré le principe de la division i 
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laquelle adhère M. Michéa, uoos sommes oUigé de décliner Textension 
qu'il donne ici aux applications. La théorie s'inspire des faits; elle doit 
les éclairer, non les dominer. Nous ri'a?ons point posé, comme il nous 
Tattribue, le dogme de la responsabilité pour les actes étrangers au dé- 
lire partiel. M. J. Falret s'est créé, pour en montrer le néant, un type 
de monomanie Êicile à combattre ; mais chacun sait qu'une conception 
chimérique, qui a pu parvenir à s'imposer, entrave toujours, si elle ne 
l'opprime, le fonctionnement régulier. C'est un prisme qui dénature 
les plus saines perspectives et peut fausser les manifestations de la vie 
normale. Aussi s'est-on justement récrié à l'idée de faire peser la res- 
ponsabilité sur les systématisants de nos asiles. Pour notre compte, nous 
connaissons trop les écarts auxquels cette espèce de fous est exposée, 
et, loin d'admettre l'impulabilité eu ce qui les concerne, nous l'avons 
implicitement repoussée pour le plus grand nombre, nous bornant à 
dire, en présence des inductions théoriques et d'exemples flagrants de 
circonscription, qu'il nous paraîtrait téméraire d'universaliser hy règle 
et de méconnaître la possibilité de certaines éventualités, d'ailleurs peu 
communes. Si nous avions pu hésiter, même après la haute signification 
du délire pseudo-monomaniaque, la discussion nous permettrait aujour- 
d'hui de nous applaudir de celte réserve. 

On a rejeté les folies isolées au nom de l'unité mentale. Comme 
nous, M. Michéa goûte peu cet argument. La monomanie s'éternise 
fréquemment dans son degré originaire, et les troubles affectifs n'amè- 
nent pas toujours celui dés facultés intellectuelles proprement dites. La 
réaction des idées et des sentiments dans l'opération psychique n'est 
pas de la solidarité et ne prouve rien contre l'indépendance patente des 
forces mentales. On ne natt pas propre è tout. Les aptitudes, les voca- 
tions sont presque individuelles. 

Suivant Ai. Michéa, les intervalles lucides doivent être diversement 
appréciés. Quand ils sont franchement dessinés, la responsabilité est la 
conséquence du retour complet à l'état normal. Mais ce parfait retour 
lui semble rare, à moins de considérer comme de simples rémissions, 
ou les périodes entre les paroxysmes qui éclatent à certaines époques, 
ou les guérisons suivies de rechutes. D'ordinaire le mal n'est qu'affai- 
bli ; l'esprit reste vacillant, le besoin du travail médiocre, symptômes 
qui excluent le plein libre arbitre. Cette remarque, applicable aux mo- 
ments de calme de la manie, ne l'est pas moins aux suspensions notées 
dans la folie paralytique. 

M. Michéa partage nos idées relativement aux névroses convulsives: 
épilepsie, hystérie, catalepsie. Si légère que soit en apparence la lésion 



378 RI0PÛNSAOIUTK PARTIBLIiB DANS 14 I^OMIB, 

m<!QUto, elle suffit pour motiver rirre«po»8»bilité» si le méfait an émane. 
L'époque de li peri^étraUoQ n'est pas îodiSéreote pour notre oon(rèr«, 
Dans l'iuceriitude il estioie que la présomption d'inconscience angmente 
ou diminue, selon le rapprochement ou l'éloignement des attaques, 

£n matière civile, jU, Uicbéa pense enfin que la jurisprudence ne 
doit point varier. Le respect d'un contrat ou d'un lestameot qui dénox 
tent des intentions raisonnables, est le pendant, en sens inverse, de la 
non*impuiabiliié pour les actes nés d*on« propension délirante. C'est 
une inconséquence de là part des partisans de l'irresponsabilité cri- 
minellp que de reconnaître la validité de certaines dispositions testai 
mentaires, quand ils dénient que la loi puisse quelquefois légitiiMBieni 
sévir contre des coupables affectés de délire partiel. 

Du reste, si M, Michéa n'étend pas le champ de la responsabilité à 
régal du professeur Gasper et de M * Belloc, il se rapproche de ne der- 
nier confrère quant au minimum de la peine k appliquer dans les con« 
ditions par lui déterminées, non qu'il croie k l'unité mentale, mais 
parce que la fpUe, essentiellement héréditaire, est sujette aux rechutes, 
On conçoit, dès lors, qu*il n'approuve pas le terme moyen proposé par 
M, Legrand du Saulle, Une séquestration sans jugement dans un refuge 
mixte équivaudrait, eu effet, à un arbitraire dont l'élasticité pourrait 
être i craindre. Ne serait-ce pas, en outrOi ouvrir accès k des récla- 
mations intolérablement importunes? Combien d'insensés, dans nos 
asiles, se proclamant persécutés, demandent è être conduits en prison 
ou à subir devant les tribunaui^ l'épreuve d*un jugement eontradic* 
toire! PJSI.A3UUVE. 



Lettre au rédacteur du Journal de médecine mentale^ 
en réponse à M. Brunet. 

Nii6, U SA novembiê fêsa. 
M onsienr et très-honoré collègue, 

J*ava1s obéi à une conviction sérieuse en réfutant, dans le Journal de 
médeùine mmtale, des assertions eomprbmetiantes pour la eense des 
aliénés, formniées par M, ia dsctaur Brunet, dir«cis«r«iiiéd«oim do TasUa 
de DyoD, dans sa lettre lue }e S8 décefPbre iMâ è la soiciéM médian* 
psycbologlqpe. 

M. le docteur Brunet affirme aujourd'hui n'avoir point attaqué Thono- 
rablUté du corps tnédlca!, ni la manière dont rautorité judiciaire et l'au- 
torité administrative remplissent le mandat que leur a confié la loi du 
30 juin i$U, Bim que ies lisrmes de sa lettre préiâlée eoîMii m oppo- 
sition formelle avec ç^tt^ af ura)ation, je pense qu on ne doit p^s altaJâ^r 
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plus d'importance que Tauteur lui-méma aux observations diverses dont 
sa communication est parsemée. Notre honorable collègue n*insiste pas 
sur les moyens qu'il a conseillés pour obvier aux abus qu'il avait cru 
voir, et il se borne à exprimer le vœu ass^ vague qu'il soit nommé une 
commission d'hommes compélents pour en proposer de meilleurs, faisant 
ainsi bon marché de ses CQmmiasions physiologiques ambulantes, et de 
ses autres conclusions peu pratiques. 

Il persiste, toutefois, à redouter la responsabihté qui pèse, dans cer- 
tains cas, sur le médecin aliéniste, et à désirer en être dégagé. Mais si 
le médecin aliéniste se récuse, qui donc voudra assumer la responsabilité 
d'un diagnostic à émettre, d'unô décision à provoquer, au sujet des indi- 
vidus réputés aliénés? Est-ce sur le champ de bataille qu*il convient de 
déserter son poste? Un curé consulté sur un cas épineux de théologie 
s'en reposera-t-il snr la décision de son vicaire ou de son sacristain? Un 
chirurgien obligé de se résoudre à pratiquer une opération peut-être 
mortelle, aura-t-il recours aux lumières d'un accoucheur ou d'un alié- 
niste? Et n'est^oe pas un devoir impérieux ponr chacun d'accepter réso<» 
lûment, quelque pénibles qu'elles soient, les charges de sa position, d$ 
se pieltre au niveau de ses obligations? 

On pourrait contester le bon goût de l'hypothèse de M. Brunet plaçant 
un de ses collègues en état de séquestration, pour lui faire apprécier le 
séjour enchanteur des «siles, et, ennemi des personnalités, je me garde- 
rai bien de lui souhaiter, même par snppositiou, un seul instant de séjon? 
dan3 un de ces bagnes qu'il voudrait tant, voir améliorer. Mieux que 
personne, mon honorable contradicteur sait que dans tout asile bien tenu 
il est plusieurs quartiers où Tonne constate ni bruit^ ni cris, ni agitation^ 
et dont l'impression n'a rien de pénible, surtout pour l'indîvidn délirant 
qu'on y amène. 

Quant à l'idée bizarre, émisa d'abord dans la lettre à la Société médiccH 
psychologique et reproduite dans celle du 7 octobre dernier» de confolter 
les aliénés sur l'objet du débat, j'aime à croire que mon honoré confrère 
n*y attache pas plus d'importance qu'à ses autres propositions. Il a sans 
tkHite voulu mêler le plaisant au sévère. 

Ayant seulement voulu rectiBerdes faits erronés, relever des assertioM 
dangereuses à mon sens, et nullement engager une polémique avec vm 
collègue dont j'honore la personnalité, sans partager ses idées, je Umiterai 
nnas observationsà la présente missive, vous priant, très-honoré collègue, 
de Taccueillir avec votre bienveillance ordinaire dans le Journal de mé^ 
dedtèe «um^fo. 

Veuillez agréer, mon cher et honoré collègue, l'assurance des senti- 
ments de haute considération de votre tout dévoué, 

Docteur AoionT. 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

(Suite.) 
FOLIES PARTIELLES. 

Noos abordoDs, dans ce numéro, le deuxième groupe de notre divi- 
sion des folies. Est-il besoin d'en rappeler le caractère fondamental? 
Les principes de nomenclatorc qui figurent en tête du premier volume 
(p. il), les discussions suscitées par divers points et quelques articles 
publiés, à Toccarrence, par anticipation, Font sofl&tamment dévoilé. 
Dans les espèces précédentes, la lésion intrinsèque du fonctionnement 
psychique implique forcément la généralisation du délire : l'excitation, 
la perversion, Taffaiblissement ou l'impuissance saillissent dans toutes 
les manifestations. Ici la base est très-différente. L'altération porte 
exclusivement sur ce que nous avons résumé sous le nom de mobiles : 
sur les impressions, les sentiments, les instincts, les idées. L'ordre 
syik^istiqae est respecté, virtuellement du moins. On juge, on rai- 
sonne, on veut, on agit avec un enchaînement plus ou moins régulier, 
selon les perspectives. Nos tendances étant nombreuses, indépendantes, 
et les objets, non moins infinis, de notre appréciation se succédant s<ins 
corrélation nécessaire entre eux, on conçoit que, sauf les cas d'une 
oppression absolue, l'intelligence qui s*^are dans la voie des incitations 
morbides recouvre son exacte apercepUon dès qu'elle rentre sous l'em- 
pire de la sphère normale. Cette donnée théorique trouve, en effet, sa 
confirmation dans l'expérience. 

La crainte, on le sait, pétrifie. Chex certains sujets^ l'activité du 
penchant maladif est parfois assez intense et tenace poor tenir en échec 
toute la vie morale. Mais U majorité subit U loi des alterpativesL Le 
mouvement pathologique a ses phases, les symptômes lenrs rémissions 
et leurs éclipses. Quelle est, en présence de ces contrastes, l'attitude de 
raliénèT Sous le coup do désordre psychique, de deox choses l'one : 
ou ses coiivictioas sont enracinées, et alors, ao mépris des plos fortes 
objections et accepunt comme invincibles les aiigoments les plos déri- 
soires, il en suit les conséquences ; ou, ayant plus ou moins conscience 
de rînrJcularité des phénomènes, il doute et loue, entraîné ou victo- 
rieux, tour à tour, et très-«ouvent, dans k perplexité où le jettent les 
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angoisses du présent et les menaces de l'avenir, réclamant du médecin 
et du prêtre des conseils de délivrance. La passion, au contraire, fait- 
elle silence, une heureuse diversion a-t-elle rasséréné l'horizon en ra- 
menant la pensée sur des tableaux étrangers au délire, le jugement 
ayant pour principe des sensations vraies, des idées saines, des impul- 
sions naturelles, peut, si, chose malheureusement rare, l'élément vésa- 
nique ne se pose en obstacle, s*exercer correctement, l'imagination 
déployer son essor, le raisonnement aboutir à des déductions fondées. 
Dans les asiles, rien de moins exceptionnels que ces types à folie res- 
treinte qui, tant qu'ils s'oublient, sont capables de travail ou d*étude, 
et avec lesquels il est quelquefois possible d'avoir des conversations 
assez longues sans s'apercevoir des côtés vulnérables de leur intelli- 
gence. 

Ces faits n'ont pas été méconnus. Seulement, faute d'en avoir sondé 
l'origine, de s'être appesanti sur leur physionomie, on n'en a qu'im-* 
parfaitement compris toute la signiûcation. Naguère encore, à l'instar 
de Pinel et d'Ësquirol, on les englobait dans une même catégorie, ne 
les distinguant entre eux que par la forme expansive ou dépressive de 
la réaction mentale : monomanie, lypémanie. Quelques-uns, pour cer- 
taines variétés, comme Prichard, folie morale, désintéressaient l'en- 
tendement. D*autres, croyant à une compromission intellectuelle 
directe, quoique isolée, admettaient la facile transmutation des formes 
partielles en formes générales et réciproquement. Tous, du reste, que 
les aberrations fussent purement monomaniaques du multiples, ten- 
daient à y voir la condition d*un asservissement plus ou moins impé- 
rieux, fixe ou durable. 

Sur ce terrain, le pied n'était pas ferme, la clarté exempte de nuages. 
Il y avait là, sans qu'on y réfléchît, un point de doute sérieux, et qui, 
en pratique et en justice, dans des occasions graves, se traduisait 
fréquemment en hésitations regrettables ou en dissidences plus fâcheu- 
ses encore. C'est en raison de cette incertitude que souvent on a invo- 
qué le besoin d'un langage uniforme en médecine psychique. Mais où 
trouver la solution désirable? où en rencontrer le critérium? Nous 
croyons avoir été assez heureux pour la découvrir. £u puissance dans 
notre théorie, elle découle du rôle respectivement distinct que, dans le 
fonctionnement mental, nous avons départi, d'une part au pouvoir syl- 
logistique, de l'autre aux mobiles. Presser cette démarcation eût suffi, 
si l'ascendant du préjugé commun ne nous avait dominé, pour npus 
rendre incontinent évidente l'inexactitude de l'idéal, traditionnellement 
accepté, du délire partiel. 
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Toute ob^Mion de ce genre n>st pas permanente et déterminée: 
Autre est an eittier ^ne de^ doigts inexpérimentés frapperaient an ha- 
sifd oa dont le jeo régoUer sertit fiinssé par une ou plusieurs notes 
Mtérées. Le mouvement du clavier psycho-cérébral ne se suspend pas. 
OuMI soit lésé en quelqueS'-unes de ses parties, son action sera troublée 
M proportion de Tintensité et de la fréquence des vibrations anormales. 
Point de traces raisonnables si le mal sévit sans cesse, réapparition 
alternative des sentiments intacts et des conceptions saines dans les 
intervalles de sommeil, tel est le cachet des monomanies. Mais ces 
manifestations ne sont pas les seules. Dans les modifications qu*éprouve 
la sensibilité psycho«*cérébrale, les sentiments et les idées peuvent subir 
an bouleversement fortuit, dont la forme, l'étendue et la gravité dépen^ 
dent des fluctuations de la cause morbide, de Tinstabliité nerveuse oo 
congestionnelle. Au lieu d'être arrêtée, la physionomie symplomatiqae 
eat variable. On n*a plus affaire à cet insensé opiniâtre, s*obstinant de 
plus en plus à prétendre qu'il est le Messie ou le monarque d*un grand 
empire, qu'on l'empoisonne, qu'on l'éleclrise, que son estomac, son 
poumon, son cerveau sont détruits, etc. Les impressions diffèrent de la 
veille au lendemain, du matin au soir, d'un instant à l'autre. Souvent 
elles surgissent en foule, se succèdent, s'entre-croisent, bizarres, confa- 
ses, incohérentes, entr'ouvrant parfois, à côté d'un abîme de scrupules 
et de craintes, une porte à de chimériques espérances. L'esprit, en un 
mot, assiste à des scènes changeantes, dont il s'étonne, qu'il contrôle, 
car, versatiles, elles souffrent le parallèle avec la réalité ; qui peuvent, 
en l'au^omn^tsân^ maîtriser ses résolutions ; mais auxquelles aussi, 
dans sa douleur et son effroi, il peut opposer le bouclier d'une volonté 
indomptable. De cet état, s'il persiste ou s'aggrave, naissent des pré- 
occupations dominantes, susceptibles de s'organiser à la fin en délire 
systématisé. Non moins fréquemment, oscillant ou fugace, il s*exaspère, 
s*apaise ou disparaît avec l'éréthisme tout organique auquel il est lié ; 
ses retours n'étant dus qu'à cet éréthisme même, an rebours des con- 
* victions décidées, plus inéluctables avec le temps, et toujours prêtes à 
saillir à la moindre instigation morale. 

Notoirement 9 cet ensemble phénoménal n*est point identique 
avec celui de la monomanie. Les conditions diffèrent comtoe les 
symptômes; le délire, dans cette dernière affection, l'impression 
initiale donnée, se constituant progressivement sur un échafaudage de 
faut raisonnements, tandis que, dans le cas opposé, il émane directe- 
ment, incertain et vague, d'un trouble fortuit de Taction cérébrale. La 
confusion en une seule catégorie de formes si diverses pesait naturelle- 
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tteftt sut* ta nooiêticlatyre. Patbotogiqueiâêiit et juridiitiuemeAt, etiè 
apportaii, ftâr on des points («g pitti enseniielg, ane indéeition fiiule. Il 
était opportun qu'une diatinctioQ précise, aidant par sa lamiëro ii une 
coordination rationnelle, permît d'assigner h chaque variété son Térita« 
ble cadre. Celle dont nous venons d'indiquer les éléments nous ayant 
paru remplir le but, nous fûmes dès lors coudait I la consacrer per 
une division conforme à l'observation et à la doctrine. LedéHre par^^ 
tiri ne fut plus simplemeni pour nous fixe, systémMleé, monomanift'^ 
que. Nous admîmes un second genre, 4a pêeudthmonùmmtè on délire 
partiel difflis, embrassant tous les cas qui revêtent un cachet de mobi- 
lité et d'automatisme. L'illuminatiott ne se bornait pas à ces faits, jos-^ 
que-là peu appréciés. Dégagées, en quelque sorte, de ce parasitisme, 
mieux vues chacune dans son domaine restreint, la monomanie (|ui les 
englobait en partie, et la folie générale à laquelle on en rapportait qoel^ 
qoes'-uns devenaient elles-mêmes plus saisissables. On jugera, du reste, 
dea différences par l'exposé que nous allons aborder, en commençant 
par la pseudo^monooianie, trait d'union entre le délire général et le 
délire systématisé. 

I^AEOMMONOHANIE OtJ DÊLtRË PARTIEL I>irFUS. '^ DansdeilX àrtl'- 

dee asses longs [Des pêeudo-monomanieê, t. III, p» 80 et du Délire 
pariisl, p. aïO) nous avons déjà fortement in^té sur cette forme 
mentale. Mais bien que la notion issue de nos développements soit suf- 
fisamment explicite pour nous autoriser à y renvoyer le lecteur, néan- 
moins, comme notre but essentiel éult moins de décrire 4a pseudo- 
monomanie que d'en démontrer la réalité, nous compléterons, par 
quelques remarques appuyées d'observations, l'idée que compoite Tor- 
dre méthodique de notre travail. 

Le monomane convaincu de ses erreurs ne se croit ni fou ni ma- 
lade. Il n'accuse, en général, aucune souffrance, sinon lorsqu'un déran- 
gement quelconque sert de pivot à ses fausses interprétations. Il est rare, 
au contraire, que l'état nerveux ou congestif do cerveau dont s'accom^* 
pagne presque toujours la pseudo-monomanie ne provoque pas des 
plaintes fondées. Tantôt c'est une des réglons crâniennes, souvent le 
vertex, qui est chaude, brûlante, sensible. D'autres fois la tête est 
bouillante, comme enserrée par un bandeau, un cercle de fer, ou com^ 
primée par une calotte de plomb. De là, selon l'intensité, l'étendue, la 
durée et les transmutations, les aspects rariés que l'on peut consuter 
dans la marche et les symptômes* 

Ches certtins snjeu les impressions sont disparates, réièCent tour à 
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tour la crainte, TespéraDce, l'ambition, le mysticisme. L'idée de la 
mort, par exemple, est remplacée par rappréhension d'an malheur, 
rilinsion d'un succès, le besoin du suicide, etc. Chez d'autres, malgré 
la diffusion, la teinte, habituellement sombre, reste uniforme. Ici do- 
mine l'aTorsion pour les personnes les plus chères, là la présomption 
qu'on en veut à leur vie, à leur honneur ; en d'autres moments, la peur 
d'être coupable, de tomber fou, de commettre des actes répréhen- 
sibles , d'être damné , de périr sur l'écbafaud ou dans les prisons, 
d'être Yictime de la calomnie, d'un dédain ironique, etc., etc. Le 
fait sur lequel on pourrait surtout baser une distinction, c'est le 
degré d'influence qu'exerce sur la croyance, la volonté et les penchants, 
la fascination morbide. 

Quand le mal est récent ou peu intense, le patient a une intuition 
complète de son origine; il en suit avec inquiétude, il en note les 
moindres particularités; souvent il le dissimule avec soin, par amour- 
propre ou pour ne pas éveiller autour de lui de trop vives sollicitudes; 
il en détourne, tant qu'il le peut, les funestes suggestions, recourt au 
médecin et s'assujettit à ses prescriptions. Des traits plus accentués ca- 
ractérisent les paroxysmes plus invétérés ou plus forts. La préoccupa- 
tion, qu'une distraction faisait évanouir, tend à s'imposer. L'attention 
devient rebelle aux diversions. Le découragement conduit à une morne 
indifférence, au dégoût du travail, à l'isolement ; il n'y a plus de place 
pour une conversation raisonnable et suivie. Le malade apprécie, à la 
vérité, la source pathologique des accidents ; mais ses tourments sont si 
amers que, parfois, tous les efforts sont vams pour l'empêcher de les 
énumérer et de se lamenter sans cesse, d'user des plus étranges méta- 
phores pour les mieux peindre, et d'entrevoir, comme terme final, ou 
des résolutions sinistres, ou une folie déclarée. Joie, tendresse, alimen- 
tation, toilette, tout s'oublie. On subit, si on ne le repousse, le secours 
de l'art ; on l'invoque rarement, car, si on aspire à la guérison, le trai- 
tement, quel qu'il soit et quel que soit l'ascendant de celui qui le près* 
•crit, n'inspire aucune confiance, tant on est persuadé de son inutilité 
contre une d^nération incurable. Aussi, sous ce rapport, que de 
diflBcttltés, d'incohérences et de lacunes ! 

Dans l'une ou l'autre de ces variétés de délire partiel diffus, il y a, 
qu'on tolère l'expression, des hauts et des bas. Même dans le dernier, 
certains jours sont plus calmes par contraste avec des exacerbations 
transitoires qui frisent quelquefois l'agitation. Le trouble affecte aussi, 
à d'irrégulières distances, des évolutions périodiques. La terminaison, 
enfin, est très^variaUe. Sous l'influence d'une hygiène sévère on d'une 
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médication appropriée, beaucoup de pseudo-mqnomanies légères s^efTa- 
cent insensiblement. Les autres, uaturellemeot plus rebelles, comptent 
des cures moins nombreuses; elles restent stationnaires, engendrent le 
délire systématisé ou se transforment en démences, à moins, chose 
commune, d*une fin prématurée par le suicide. Dans les faits qui vont 
suivre sailliront toutes ces circonstances : 

I" Observât lox. — Nous rempruntons à notre article sur la pseudo- 
monomanie. G*est celle de ce négociant qui contremande l'expédition 
d'une caisse de marchandises par suite des craintes qu'on lui avait ins- 
pirées sur la solvabilité du destinataire. Sa sérénité habituelle fut immé- 
diatement troublée à la seule perspective du danger couru. Ses distrac - 
lions devinrent fréquentes. Sitôt qu'il était en repos, il sentait naître en 
lui une foule de pensées, en partie sinistres, qui l'alarmaient sur sa santé, 
sa famille, sa fortune. En voyant sa fille unique, âgée de 8 ans, et qu'il 
chérissait, son envie de la tuer était si forte que, par prudeface et à la 
grande surprise de sa femme, il insista pour qu'elle fût immédiatement 
placée en pension. Cette rêverie augmentait dans ses nuits sans sommeil. 
Elle était d'autant plus pénible qu'il en avait pleine conscience et n'osait 
en confier le secret à personne. Le traitement que je lui prescrivis: bains, 
laxatifs, sulfate de quinine, lotions réfrigérantes, etc., ramena prompte- 
ment la sécurité; mais la guérison ne fut défifiitive qu'au bout de quatre 
mois. L'année suivante, je le soignai de nouveau, cette fois à domicile, pour 
des accidents analogues. La pensée du suicide s'offrait fréquemment à 
travers mille conceptions fugitives et inquiétantes. Tête lourde, front 
serré. Ayant soupçonné que le séjour prolongé dans une chambre étroite 
et peu élevée, où du feu était entretenu la nuit comme le jour, devait lui 
nuire, j'ordonnai qu'on éteignît le feu de bonne heure, qu'on tînt les 
croisées ouvertes et que le malade fît au dehors une longue promenade 
avant de se mettre au lit. La crise dura à peine deux mois. Huit années 
sont écoulées ; je n'ai pas revu le malade. 

IP Observ. — Ce fait est également mentionné dans notre travail. 
Artiste distingué. M... avait pour maîtresse une femme mariée qu'il avait 
rendue enceinte. Le mari ayant eu révélation de son déshonneur, une sé- 
paration s'ensuivit. M... se crut obligé à une réparation. Il recueillit la 
malheureuse qu'il avait compromise, vécut conjugalement avec elle, en 
eut trois enfants, et cette union, à laquelle il ne manquait que la ré- 
gularité, conquit des amitiés intimes. La bienveillance était telle à leur 
égard, que plusieurs personnes qui recevaient M. . . contraignirent sa com- 
pagne à accepter leurs invitations. Des déceptions étaient inévitables. 
M... ne les supporta pas. Son caractère s'assombrit; dans son cerveau 
en ébullition se croisent de vagues impressions. Assailli de pressentiments 
sinistres, s'exagérant, à force de Kcrupules sur des incidents puérils, sa 
propre déchéance, se voyant hué, déserté, poursuivi, il perd le repos et 
craint de succomber à dos pensées de destruction qui le subjuguent. Il 
sent bien que cet état est maladif, anormal ; mais les aberrations se pro- 
duisent sans le concours de la volonté, il n'en est pas maître. Deux mois 
T. IV. — Novembre et décembre 1864. 25 
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de traitepient l'avaient notablement amélioré. L'ayant perdu de vue, 
j*ignore si sa guérison s'est affermie. 

Ili* Obsbky. --* Dans ce cas, les accidents sont dus à une brusque 
émotion morale. Le malade, type de santé et de force, se rendant le matin 
chez un ami avec qui il avait dîné la veille, apprend qu'il était mort dans 
!a nuit. Le saisissement le bouleverse, et à partir de ce moment, un nuage 
so répand sur son cerveau, des appréhensions bizarres, insolites, le jettent 
dans une pénible désarroi. Son indifférence Taillige. Sans s'en rendre 
compte, il a peur de ce qui l'environne. Des idées de mort, de suicide, 
passent comme des éclairs. Dans un voyage entrepris pour ses affaires 
industrielles, une panique le ramena précipitamment à son domicile. Nul 
n'est confident de ses préoccupations. Le récit qu'il m'en fait dans une 
consultation atteste une pleine conscience. Du reste, ce trouble n'est pas 
continu. Il disparaît dans l'action commerciale, lors d une diversion puis- 
sante. Très- tourmenté dans certains jours, il conserve dans d'autres son 
aplomb ordinaire. Seulement les suites l'épouvantent. Il se voit sur la 
pente de la folie. Le traitement, aidé du régime et d'une ferme raison, 
calma en quelques mois celte surexcitation mentale qui, depuis, a donné 
lieu à d'autres atteintes, heureusement passagères. 

IV* Observ. — B..., éune nature timide, un peu apathique, n'a pn 
faire d'études sérieuses. Il se contente, ayant de la fortune, de jouir en bon 
propriétaire. Une de ses sœurs, tendrement aimée, tombe lypémaniaque. 
Elle veut venir chez lui. Le spectacle quotidien d'une telle infirmité est 
contagieux. B... sent germer en lui des craintes fantastiques. Il se dit 
qu'il deviendra comme sa sœur, que c'est héréditaire. Son plaisir est la 
chasse ; dans la solitude de la plaine, ses inquiétudes augmentent ; le 
vent qui sifûe, le bruit du feuillage Teffrayent ; il perd l'appétit et le repos. 
Tout l'effort de sa raison est nécessaire pour vaincre une indifférence fatale 
et raffermir des affections qui s*effacent. 

C'était à la fin de novembre 1857. Je soigne M. B... pendant 15 jours 
à Paris, et une diminution notable de la fascination morbide lui permet 
de retourner dans son domaine pour continuer la cure, consistant eu 
bains, laxatifs, sulfate de quinine, solution de Fowler, et le soir, sirop 
d'Aubergier. Peu à peu les accidents cèdent, et, le 13 mars suivant, 

M. B m'annonçait, dans une Kttre de remercîment, la période de 

convalescence. 

V Observ. — M°" S.., âgée de 40 ans, vient me consulter en mars 
1863. Depuis longtemps en proie à des douleurs abdominales et névral- 
giques, elle aurait éprouvé, à la suite d'une fausse couche et d'une chute, 
une irritation congestive : vue sensible, attention difficile, imagination 
paresseuse. Ces phénomènes s'aggravent, et M'"* S..., la tète en ébulli- 
tion, est assaillie par un torrent d'impressions et d'idées bizarres indéfi- 
nissables, et qui la laissent dans l'incertitude et le doute. Dans un mo- 
ment, elle se figure que ses parents sont en danger ; une autre fois, elle 
se sent de glace pour eux et ses amis, ou bien elle croit qu'elle est cou- 
pable, qu'elle va mourir. Tout cela est fugace et s'éclipse devant une ré- 
flexion formelle. M"** S... en apprécie la source et réclame rassistaooe 



DBS DIVERSES FORMES MENTALES. 387 

médicale, mais elle n'en conçoit pas moins do vives inquiétudes. C'est 
l'unique circonstance où je Taie vue, 

W Obsebv. — Une autre dame X..., qui se plaint d'avoir la tète 
étreinte et la mémoire confuse, accuse un semblable conflit douloureux. 
La moindre odeur Tagace ; tout objet lui inspire des craintes ; elle se défie 
des amis auxquels elle est le plus attachée, et s'éloigne du monde, en 
présence duquel elle tremble sans savoir pourquoi. Sommeil agité. M"** S... 
a la conscience parfaite de son trouble. 

VII'' Observ. — M. B.,., 34 ans, n'a plus, à son dire, ses idées na(u- 
relles ; il n'en est plus maître depuis longtemps. Ses plus proches, ses 
meilleurs amis, sa propre personne, lui semblent menacés, coupables ou 
injustement calomniés et poursuivis. Un couteau, une arme réveillent ses 
appréhensions; il songe qu'il peut s'en servir contre lui, qu'il peut les 
tourner contre les autres. Après qu'il a franchi un pas.sage, il doute l'avoir 
traversé. L'idée d'empoisonnement lui fait voir le poison dans les mets et 
les boissons. Tète lourde, point fixe en arrière. Cette susceptibilité étrange 
a ses rémissions. M. B..., tout en se laissant quelquefois entraîner, ne se 
méprend pas sur le caractère morbide de ses sensations et de ses idées 
Aussi, comparant son agitation présente à sa quiétude passée, se consi- 
dère-t-ll comme très-malheureux. 

VHP Observ. — M°* G..., 29 ans, perd un de ses trois enfants et 
contracte, par suite de cet événement, une certaine susceptibilité morale. 
Agacée de peu, elle conçoit sans motif des inquiétudes involontaires. 
Environ vingt mois après, la mort inopinée d'une personne de sa con- 
naissance exagère cette disposition. La crainte de mourir, qui la poursuit 
sans cesse, paralyse son initiative et ses résolutions. Prévoir ou remonter 
la pente des souvenirs nécessite une contention pénible, souvent infruc- 
tueuse. Comprenant son état, elle désespère de sa guérison. Elle répugne 
au mouvement, et, bien que commerçante, elle s'acquitte de ses devoirs, 
serve et compte sans erreur, la machine agit plus que le discernement. 
Front serré par moments. 

IX* Observ. — M™« G..., 43 ans. Consultation avec M. le Sauluier. 
D'abord inquiétudes indécises se ma ni restant par intervalles. Deux ans 
après, aggravation. Aux appréhensions se mêlent des appétences vani- 
teuses. M'"^ G... avait voulu et obtenu l'aisance. Cette propension s'exa- 
gère. Elle rêve beaux meubles, toilette, force son mari à changer de loge- 
ment. Pleurs, morosité, idées de se détruire. M°* G... apprécie ses 
aberrations, qui durent depuis quatre ans. 

X* Observ. — Dans l'hiver, M. L.,. se fatigue et se refroidit en dres- 
sant des comptes embrouillés. Une forte douleur en arrière de la tète le 
prive de sommeil et l'engourdit. Au réveil, il a peine à se recueillir. Ces 
symptômes disparaissent spontanément. Mais, chaque fois qu'il écrit ou 
calcule, ils tendent à surgir de nouveau. Un jour, comme il se rasait, 
étant sous cette obsession morbide, il éprouve une émotion indéfinissable 
qui s'oppose à l'achèvement de l'opération. Dès lors, épouvanté à la vue 
d'un rasoir ou d'un instrument tranchant, il a recours à l'office d'un bar- 
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hier. Là ne s'arrête pas sa posillanimilé : il tremble sans cause ou à pro- 
pos d'un ucte, comme lorsqu'on est près d'une rivière ou au haut d'une 
maison, 1/4 lavement de quinine, vésicatoire volant à la nuque, acétate 
d'ammoniaque, etc., ces moyens combinés avaient, en quinze jours, pni* 
curé un soulagement inespéré. Je n*ai plus revu le malade. 

Une étroite analogie règne, on le voit, entre les exemples qui précè* 
dent. La tôte, plus ou moins, est constamment prise, et si les préoccu- 
pations vacillantes, mobiles et quelquefois limitées ne sont pas sans em- 
pire, l'intelligence en reconnaît le principe, la raison sait les surmonter. 
Les faits que nous allons maintenant produire montrent un degré plus 
prononcé de raffection, le doute presque vaincu^ une résistance aïoins 
efficace. 

XP Obsbrv. — M. X..., 50 ans, enclin par tempérament à plon- 
ger dans Tavenir, se désole par avance de la mort de son père ; il répète 
que cet événement le brisera. Une nuit, logé chez sa sœur au retour d'une 
longue absence, il apprend à Timproviste que son père est tombé en apo- 
plexie. Le mieux s*étant dessiné promptement, X... repart ; mais, trois 
jours après, une récidive amène la mort. Les scrupules, dès lors, l'assiè- 
gent. Tout en avouant la puérilité de ses plaintes, il n'en revient pas 
moins à ses réflexions sinistres. « Sans mon absence, mon père serait vi^ 
vant encore*^ f aurais dû ne pas m* éloigner. » 

XÏP Observ. — M*** d'H..., 24 ans, extérieur distingué, esprit vif, 
tante aliénée, me consulte en 1860. Quatre ans auparavant, première 
fascination où dominent des craintes vagues, des idées de suicide, des 
pensées obscures et quelques désirs erotiques. Ces symptômes se dissi* 
peut spontanément en six ou huit semaines. L'attaque nouvelle, datant 
de deux mois, s'accentue plus fortement. W^^ H... continue ses fonctions 
d'institutrice, mais elle a de fréquentes distractions. Sa physionomie est 
morne et anxieuse. Sa pensée saillante, dans ses rêveries, est de se sen- 
tir endurcie. D'autrefois, elle se croit condamnée, poursuivie, menacée 
de 1 enfer. Ce qui l'effraye, c'est son indifférence, sa répulsion même pour 
ceux qu'elle affectionne le plus. Il lui sembla un jour qu'elle cohabitait 
avec un enfant de cinq ans. Pour cacher ses ridicules, M*'*' H... fait un 
voyage d'où elle revient plus tourmentée ; elle projette de travailler à 
l'écart ; penchant au suicide. Malgré tous ses efforts pour se soustraire 
à la tyrannie morbide, le terrain de la lutte se resserre ; elle arrive aux 
limites de la croyance. Quinze jours après, sa situation n'avait point 
changé. J'ai su depuis qu'on avait dû la placer dans un asile. 

Xlll® Observ. — M™® G..., S5 ans, quoique de raison correcte, a un 
faible: c'est de concevoir des scrupules chimériques. On ne saurait traiter 
de matières religieuses sans qu'elle s.e trouble involontairement. Elle suf- 
pecte ses pensées et ses actions les plus innocentes. II n'en parait rien 
dans la sociélé : la distraction fait évanouir les fantômes. Depuis deux 
mois surtout, lors de ma consultation, cette tendance, à la suite d'un 
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cauchemar où le diable rétraoglait, avait pris un sérieux empire. De 
gang-froid elle juge les phénomènes, sous Tinfluence morbide elle Jie ré- 
sisle pas toujours ; elle dit que Dieu la punit, qu'eUe a volé, nui par ses 
paroles ; elle se confesse, asperge son lit d*eau bénite pour conjurer le 
diable. Par moments, bourdonnements d'oreille, tôte en feu. 

XIV® OBSERv. — M"® X..., 42 ans. Le vingt-quatrième jour après un 
quatrième accouchement, sang montant à la tète et aux oreilles; craintes 
de mort et de folie qui persistent malgré les soins et plusieurs voyages ; 
rigidité générale des membres. Deux ans après, accouchée de nouveau, 
elle est, le troisième jour, contrariée par une personne antipathique, dont 
le souvenir désagréable s'offre ensuite fréquemment au milieu d'une sur- 
excitation vague. Pensées bizarres, mobiles, pleurs involontaires. Calme 
momentané à Néris, attribué à un commencement de grossesse qu'on 
soupçonne s'être évanoui par une perle. Depuis, exacerbation des inquié- 
tudes que provoquent les moindres sensations extérieures. Pour traverser 
la rue, faire une acquisition, il faut qu'on l'accompagne. Elle recompte 
l'argent, oubliant ses calculs ; peur des voitures, de la paralysie, etc. Du 
reste, la vue faiblit, un embarras pénible existe dans la région frontale, 
et la marche est peu assurée. 

M'"'' X... trace de ces péripéties, qu'elle analyse minutieusement, un 
tableau très-lucide. 

XV® OBSBRv. — Pendant Tallaitement d'un second enfant (6 semaines), 
M™® P... éprouve tout à coup l'envie de tuer le pauvre petit, de lui cre- 
ver les yeux. La vue d'un couteau rend ce besoin impératif. L'enfant est 
écarté, et, bien qu'elle le désire et l'adore, sa présence provoque la même 
aversion. Le cercle de ses antipathies grandit; il s'étend à sa Glle, aux 
enfants des autres. Elle fait éloigner d'elle les instruments dangereux, car 
n'étant pas actuellement portée à s'en servir, elle craint que cette pensée 
ne lui vienne. 

Son médecin, longtemps, est son seul confident; elle finit par infor- 
mer sa famille. Seulement l'appréhension de la mort fait diversion aux 
autres tendances. Dans le monde, elle est gênée ; elle n'ose rester seule, 
ne va point à leglise sans sa fille de peur de se trouver mal. Ce trouble, 
qui date de plus de douze ans, a plutôt diminué qu'augmenté. Elle s'en 
chagrine toujours, mais elle le maîtrise. Elle aime tendrement son fils, 
et ne songe plus à lui faire du mal. Céphalalgie rare; l'affection semble 
subordonnée à des accidents gastralgiques et utérins. 

XVI® Observ. — M"® S..., 36 ans, ambitionne l'aisance. Elle est 
frappée de la mort d'une personne avec laquelle elle résidait depuis son 
enfance, et devient sujette à d'étranges rêveries dont elle se préoccupe, 
tout en les appréciant. Un jour il lui prend l'idée qu'on veut la mettre 
dans un tonneau ; une autre fois, allant avec une camarade voir une amie 
au Panthéon, elle recule, craignant qu'on ne la mène à la Salpêtrière. Elle 
a le cauchemar du poison et ne mange parfois qu'avec défiance. Le bruit 
l'importune et lui est. suspect; elle veut qu'on parle à voix basse pour 
éluder l'espionnage. La douleur d'autrui aggrave la sienne. Sa maladie 
est son excuse. Migraines, tête comme vide. 
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XVII* OfiSBBV. — M°« H..., 34 ans, riche nature, éprouve, dès une 
deuxième couche, de vagues préoccupations, qui se dessinent surtout après 
un troisième accouchement, par la nouvelle de la mort d*une amie. Dans 
sa (été engourdie et comprimée, les idées bizarres se pressent en foule ; 
elle ne rêve que catastrophes pour son mari, ses enfants, sa famille, pour 
elle-même ; un voile s'étend sur son intelligence, elle court à la folie. A 
une clairvoyance presque sarnaturelle a succédé une nuit profonde; elle 
se cherche et ne se trouve plus. Malgré des traitements scrupuleusement 
suivis, elle n'a obtenu aucun soulagement. Sa vie est un supplice, elle 
s'en fût délivrée si elle n'eût songé à son mari, à ses enfants, qu'elle ché- 
rit. En vain on Texhorte à des efforts, les idées s'imposent, la paralysent, 
tuent ses affections. Elle a jusqu'ici suffi à son commerce; l'oppression est 
souvent si forte que, pour s'en distraire, elle est obligée de sortir. Rien 
de plus poignant que d'entendre de sa bouche le récit de tourments qui 
vont progressant depuis douze années. 

XVIII* Observ. — Le fait de M°* L... présente une particularité cu- 
rieuse : elle s'arrache au menton un long poil, qui repousse contre son 
attente. Depuis lors elle n'a plus de contenance dans le monde ; elle s'ima- 
gine que toute sa personne est modifiée, que sa figure saillit, que ses yeux 
Sortent des orbites, qu'elle doit mourir. Elle sait que ce sont des chimè- 
res, elle le confesse, elle recherche la guérison ; néanmoins elle ne peut 
s'empêcher d'en subir l'influence. 

XIX'^ Obsekt. — Bf^* P..., 44 ans, a des habitudes religieuses. Elle 
change de confesseur ; la contrariété fait germer des inquiétudes, qui, à la 
mort d'un de ses enfants, acquièrent des proportions considérables. Les 
scrupules foisonnent, ses confessions ont été mauvaises, elle n'a pas fait 
son devoir vis-à-vis de ses enfants, le médecin a été appelé trop tard^ on 
n'a pas pris les précautions nécessaires dans l'administration des remè- 
des. Parfois elle obéit à l'incitation anormale; dans d'autres moments,* elle 
la combat, car elle en apprécie la source suspecte. Pour prévenir la folie, 
qu'elle croit imminente, elle veut aller dans une maison de santé. « Sa 
tête, dit-elle, est entreprise ; le mal la pousse. » 

XX' Obsebv. — Chez M^'® D..., 30 ans, les rêves sont variables et 
sinistres. Elle a aussi des scrupules ; son cœur est glacé , son imagina- 
tion salie par des obsessions obscènes qu'elle repousse ; elle conçoit con- 
tre elle, contre autrui de coupables projets ; tête embrouillée. Certains 
jourssont calmes, d'autres désastreux; elle désespère de sa guérison. On 
l'engage à lutter ; sa haute raison s'y use ; les mauvaise^impressions arri- 
vent d'elles-mêmes. Cet état dure depuis des années avec des intensités 
et des rémissions alternatives. Actuellement, la santé morale est meilleure. 

XXP Observ. — Deux étudiants, MM. Edouard Fortin et Hurel, pré- 
sentent à ma consultation un ex- séminariste en proie ainsi à des terreurs 
involontaires, d'autant plus douloureuses qu'il leur oppose une fermeté 
très-éclairée. Tout le centriste et l'effraye. On remuait dernièrement un 
étui contenant des épingles ; il hésite à prendre son café, craignant qu'il 
n'y en ait dedans. Les idées de mort et de suicide sont fréquentes. Par 
exception, dans ses rêveries, il sourit à des perspectives moins désolantes. 
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XXW Observ. — M"" T... s'était scandalisée de violences exercées 
par une voisine sar son enfant. Celle-ci l'apprend et lai fait une scène. 
L'impression fut si profonde que M"* T... perd le repos et se nourrit 
d'alarmes. Son front est serré, son cerveau bouillonne. Un crime est 
commis dans les environs, elle craint qu'on le lui impute; teinte sombre, 
idées et tentatives de suicide. Raison correcte, même à l'égard de sa ma- 
ladie. L'équilibre se rétablit en quelques mois. 

XXIU* OfisERY. — Neuf ans se sont écoulés depuis que M"* B... com- 
mença à éprouver les impressions qui font le malheur de sa vie. L'agita- 
tion de son cerveau en feu ne lui suggère que des idées malfaisantes. Elle 
en trace le tableau lamentable avec une énergie désespérée. Aversion 
pour un mari excellent qu'elle adore, idée d'incendier, de se précipiter, 
quand elle est aux lieux, dans la lunette. Ses efforts sont à bout. Elle 
n'ose se présenter nulle part, tant elle se sent ridicule. Elle a dû quitter 
le travail extérieur; elle s'occupe chez elle, mais que de distractions! 
Quand le flot surgit, impossible de le prévenir. 

XXIV* Observ. — Nous soignons une dame morose depuis dix ans et 
sujette à des paroxysmes périodiques dont la physionomie offre un mé- 
lange de torpeur et d'excitation. Tête pesante, front brûlant, tempes ser- 
rées. La solitude lui platt ; aversions inexplicables, désirs erotiques rem- 
placés par une froideur insolite. Occasionnellement, elle rêve de fantastiques 
projets. Même dans ses plus fortes exacerba tiens, M"'' X... se contient 
devant les étrangers. Épouvantée des suites que peut avoir son affection, 
elle se traite pourtant assez inégalement par défaut de confiance dans le 
succès. Apaisement relatif depuis un an. 

Il est remarquable que^tous ces malades, moins on, ont été soignés 
chez eux. La loi d'isolement n'est pas absolue. Esquirol, dans un cas, 
l'avait compris. C'est que le patient, déprimé par le sentiment de son 
état, se révolte rarement contre ceux qui l'entourent, qu'il souhaite tes 
soins médicaux, s'y prête» et qu'il redoute Téclat de son infirmité. 
Cependant Ténergie des plaintes et le péril des penchants peuvent con- 
traindre à une dérogation , comme il est finalement arrivé, en outre des 
cas précités, à une de nos clientes. M*"* X..., qui, se voyant folle, et 
effrayée du péril, se lamentait sans cesse, insistait sur les progrès du mal 
et menaçait ouvertement d'en finir avec une existence intolérable. 

Le triage des observations des auteurs nous eût certainement fourni 
des exemples. Nous en avons lu dans Esquirol, Brierre de Boismont, 
Loiseau, Belhomme, les Annales médico-psychologiques. Peut-être 
accomplirons-nous cette tâche plus tari On pourrait surtout grossir le 
contingent avec la folie hystérique et épiieptique. Le séminariste cité 
dans notre article, et qui fut condamné pour avoir transpercé le cou 
d'un camarade endormi, était soupçonné d'avoir eu des accès de mal 
caduc. Il est, d'ailleurs^ une preuve du caractère variable des fascina- 
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lions, de ta coacurreoce que leur fait l'état sain et de Tavcugle automa- 
tisme des déterminations maladives. Nul ne s'était aperçu de son trou- 
ble, si ce n'est le directeur, à qui il s'en était ouvert; ses rêves étaient 
tantôt erotiques, religieux ou tournés vers Tambi lion, la polémique, etc. 
Sa tentative d'assassinat, enfin, avait été accomplie sans conscience. 
L'événement seul a pu le dégriser... 



THÉRAPEUTIQUE. 

RAPPORTS ET SORTIES DES ALIÉNÉS, 

Par M. le O' P. BERTHIER, 

llédecin en chef des uilea <i*«liéD«s de Bpni^ (Ain). 

On ne sait pas oublier qn'il est des règles 
ù observer dans la convalescence de Tintelli- 
{^ence comme dans celle des autres fonctions, 
et de même qu'on donne à un estomac qui com- 
luenoe à se rétablir les aliments les plus légers 
et en petite quantité, de même aussi, il faut 
ménager le cerveau en voie de guérison. 
« Georobt. d 

{De la folie, page 292.) 

L — Le vulgaire ignorant accorde peu d'importance, le public instruit 
un rôle accessoire aux relations de l'aliéné. Pour le premier, ce sont des 
moyens de distraction ; pour les seconds, des mesures disciplinaires, 
intervention grave, la rupture de Tisolement curalif, quel que soit son 
mode, utile ou dangereux, rarement inoiïcnsif, constitue comme le 
travail, rencellulemcnt, Tintimidation, un agent thérapeutique dont 
l'expérience use à bon escient. Le monde se trompe non-seulement sur 
son influence, mais sur sa nature. Pour qui ne connaît pas la médecine 
mentale, c'est affaire de sentiment. Hérésie! S'il revendique à bon 
droit sa part dans le traitement de la folie, le cœur doit toujoprs s in- 
spirer de l'art. Le chirurgien coupe à regret un membre afin de sauver 
le corps; l'aliéniste sait, au besoin, fermer l'oreille à la pitié pour écou- 
ter la voix de la raison. Son but est la cure ou le soulagement. Veut-il 
l'atteindre, il invoque les moindres ressources, froissassent-elles les 
habitudes, répugnassent-elles aux mœurs. Trop de bonté est faiblesse ; 
nous devons demeurer forts. 

Nous constituons-nous les avocats de nos malades? on refuse de nous 
entendre. Gomment serions-nous compris d'esprits prévenus ou inex- 
perls, ne voyant dans leurs parents ou amis que des bras inutiles, de 
pauvres captifs? Mon mari me manque, dit l'une. Je ne puis me pas- 
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ser de ma fille, 8*écrie ua autre. Nous ne nous sufiisons plus, dira un 
troisième. Le chagrin de la solitude va le tuer, ajoutera un quatrième. 
Ma présence le guérira, prétend un dernier. Et ainsi de tous ceux qui 
nous abordent. Ce sont alors des conseils, des récriminations, des aver- 
tissements, des menaces. Nous devenons l'écolier auquel on dicte une 
leçon. Où auraient^ils appris, en effet, que les rapports du malade et 
de la société ont changé ; que ses sentiments ont été pervertis, ses 
jugements faussés, et que les procédés les plus affectueux peuvent por- 
ter des fruits amers ou funestes, étant envisagés h travers le prisme du 
délire. Rien de plus pénible pour le médecin que ces plaidoyers sem- 
piternels, où sa fermeté, mise à rnde épreuve, fléchit trop souvent de- 
vant les instances des parents ou amis, qui, pour satisfaire à une aveu- 
gle tendresse, ne craindraient pas de voir empirer la position de ceux, 
qu'ils chérissent. 

Donc, préjugés, erreurs, préventions conspirent ensemble contre le 
salut de nos clients. A nous de les sauvegarder en signalant le péril, en 
faisant luire aux yeux la vérité. La question à débattre n'est pas 
celle de l'internemenr. Celle-ci, par ordre chronologique, Ësquirol Ta 
développée (1), M. Lachaise esquissée (2), M. Aforel bien établie (3), 
je l'ai longuement commentée (U), M. Casimir Pinel savamment trai- 
tée (5). Il s'agit non de la séquestration en elle-même, mais des 
secousses morales qui la rompent momentanément par une visite, une 
lettre, une sortie. J'emploierai la méthode de Bacon : faits, inductions 
et principes, pour mieux convaincre les intelligences réfractaires ou 
incompétentes. 

II. — La cessation de l'isolement est absolue ou relative. Dans ce 
cas, ce n'est qu'une interruption. £n règle générale, celle-ci ne doit 
avoir lieu que pour exciter la sensibilité morale, la réveiller, ou, par 
un choc, ramener l'équilibre. Un mélancolique, absorbé par des con- 
victions erronées, oublie l'univers. Il est bon de le rappeler parfois au 
souvenir de ceux qui lui étaient attachés. 

<t M^^ H... a vingt-six ans et se montre indifférente à tout. Au bout 
d'un mois d'amélioration on écrit à sa famille de venir la voir, et depuis 
les prosgrès de la convalescence ne se sont pas démentis. » {Étude de 
médecine mentale, citée p. 22.) 

(1) Mémoire sur Tisolement, 1832. 

(2) De risolement, Gazette des hùpitatix, 18&5. 

(3) De risolement, 1851. 

{^) Première étude de médecine mentale. De l'isolement, 18ô7« 
(ô) Journal de médecine fnentale* De l'isolement, 1861. 
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« M^i* B... , âgée de dix-buit ans, a des pencbantu suicides; rien ne 
la distrait. On lui procure la ?isîte de sa mère ; elle renaît è l'espérance 
et guérit. » {Op. cit. ) 

Dans certaines circonstances, où il faut combattre des illusions, ce 
secours est souvent efficace : 

« Adèle, âgée de vingt-deux ans, est en proie à une lypémanie sui- 
cide, entretenue par Tidée que tout va périr et que ses parents sont 
morts. La vue d'une tante opère une dérivation ; elle apprend avec joie 
que ses parents se portent bien, et va mieux dès ce moment. » (Baume, 
De la guérifon des malodies mentales^ 185/^, p. 8.) 

« Un jour, raconte Guiblain, j'obtins uu résultat inespéré. Une 
femme, mère de neuf enfants, était dans un violent désespoir, les 
croyant perdus. Je les fis venir et placer en ligne dans le parloir. La 
malade entre; une scène émouvante s'ensuit. La situation change, plus 
de délire. Deux mois après, elle retourna chez elle. « [Phrénopathi'es, 
extrait de la 28' leçon, pi 67.) 

Un maniaque, en voie de chronicité, s'engourdit dans Tapathie et 
l'insouciance; il va devenir dément. De temps eu temps, mettez-le en 
contact avec son père, son fils, son époux, ses amis. Ainsi pour le stu- 
pide, dont l'état morbide persiste au delà de plusieurs mois. 

« La jeune V... , en traitement à la Madeleine, à Bourg, menaçait de 
tomber dans i'incurabilité, en dépit de nos longs efforts. Elle commen- 
çait à gâter, perdait rinitiaiive et toute retenue. Sur nos instances, ses 
père et mère la visitent. A partir de ce moment, elle devient propre, 
soigneuse et s'occupe. Elle a quitté l'établissement. » 

Opportune et bien ménagée, une visite allège la souffrance, ramène 
l'appétit, procure le sommeil. La sérénité de la physionomie, l'incarnat 
du visage, l'animation du regard en prouvent la salutaire influence. 
On remarque également plus de docilité, un meilleur travail. 'Le con- 
valescent ressemble à une personne dont les sens délicats et impression- 
nables se réhabituent peu à peu à l'exercice. A l'instar de l'estomac, que 
l'on remonte insensiblement avec des aliments légers et en petite quan- 
tité, il faut éviter au cerveau qui se rasseoit ou se raffermit des émo- 
tions vives. £n thèse générale, les visites, surtout s'il y a de l'agitation, 
sont contre-indiquées au début et dans les phases ascendantes de 
Taliénation mentale. Ce remède sera d'autant plus proGtable qu'il aura 
été plus désiré et que, stimulant ou perturbateur, il servira de levier 
à une passion, d'appât à l'obéissance. Encore une transition est-elle 
nécessaire et convient-il, ainsi que le prescrit Guislain, pour ne pas 
s'exposer aux chances d'une aggravation délirante, de préluder plus 
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ba moins à l'aTaiice aux premières entrevues, en sondant l'aliéné, en 
loi montrant en perspective les bonnes intentions de ses proches ou de 
ses amis, en favorisant entre eux et lui des correspondances écrites 
affectueuses. L'abstention devrait être sévèrement observée si Ton avait 
affaire à ces natures profondément ulcérées, qui, prenant tout le monde 
en grippe, n'ont que des paroles acerbes et accusatrices. 

c( Une dame Bernard, lypémaniaque de ce genre, était à Bourg de- 
puis plus de deux mois. Son mari, aveuglé par son amour, s'obstina à 
conférer avec elle. A dater de ce moment, le délire reprit une inten- 
sité nouvelle. Quinze ans après elle mourut, sans avoir jamais recouvré 
ni repos, ni lucidité. » 

Plus fréquents qu'on n'imagine, ces exemples se font remarquer 
tantôt par une surexcitation violente, d'autres fois par une effervescence 
insolite de sentiments. A notre asile Saint-Georges, trois suicides ont 
eu lieu après des visites effectuées contre mon avis. A Auxerre, pen- 
dant mon internat, j'avais déjà été témoin, dans des circonstances ana- 
logues, de trois suicides et de deux aggravations mortelles. Plnel, étant 
à Bicêtre, constata plusieurs cas d'incurabilité consécutifs à des com- 
munications inconsidérées. [Traité médico-philosophique, 2* édition, 
p. 272, 27fi, 275, 398.) Il cite, entre autres, une femme jetée dans 
un deuil irrémédiable pour avoir aperçu une de ses filles dont les 
mœurs dépravées lui avaient toujours inspiré de l'aversion. 

Dans ces accidents, une part doit être faite au mode de la visite. Il 
y a des attitudes et des entreliens qui, au lieu d'apaiser, exaspèrent. De 
là, la nécessité de n'admettre qne des visiteurs prudents, capables de 
suivre les recommandations médicales et de s'assurer, par la vigilance 
exacte de surveillants présents à l'entrevue, que ni leurs conseils, ni 
leur langage ne peuvent nuire. 

Il est, en effet, des personnes, simples et crédules qui, prenant au 
sérieux les plaintes des malades, s'émeuvent au récit de leurs griefs 
imaginaires, croient les soulager en leur donnant de funestes conseils, 
et, là où des parents clairvoyants et réservés useraient de leur ascen- 
dant pour les rendre dociles et confiants, coopérant ainsi avec le méde- 
cin, ne savent que leur tenir des discours provoquants. Quelques-uns 
mêmes sont assez malavisés pour, cédant à de capricieux désirs, leur 
procurer des instruments dangereux. 

Une question est fort controversée : Doit-on, dans les asiles consacrés 
à l'aliénation, autoriser les visites des étrangers, des simples curieux? 
On conçoit, daus les maisons privées, les (X)nvenances qui comman- 
dent sous ce rapport l'abstention. Il y a des placements que le public 
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ignore, et dont la découverte constituerait une sorte de violation du 
secret Cet inconvénient, peu grave, d'ailleurs, dans les asiles publics, 
a moins de réalité que d'apparence ; car, pour la plupart, les visiteurs ne 
s'informent ni du nom ni de la qualité des malades, qu'ils n'ont point 
d'intérêt à connaître. Mais on argumente de l'impression que ceux-ci 
en éprouvent, de la surexcitation des uns, de l'humiliation des autres, 
inquiets de se sentir l'objet d'une attention blessante ou d'une ironie 
déplacée. L'expérience n'a pas donné la même conviction à tout b 
monde. Certains aliénistes trouvent à ces visites générales, faites surtout 
avec les chefs de service, un côté avantageux : elles rompent la mono- 
tonie de l'existence. Sans nier ce résultat, nous pensons, pour notre 
compte, que de telles communications motivent une grande discrétion. 

III. — L'interruption de Vasilement débute par la correspondance 
avec le dehors. C'est encore un moyen très-propre à entretenir les 
affections ou à les raviver. Pour cela, son emploi exige d'extrêmes mé- 
nagements. Car, s'il opère d'heureuses modifications, il peut aussi 
occasionner un préjudice irréparable. Dans le premier cas, la torpeur 
s'évanouit, les sentiments et les désirs renaissent et l'ardeur se relève 
avec l'espérance et la fermeté. An médecin de régler ces communica* 
tions d'après l'opportunité cl au point de vue de la fréquence. 

Nous trouvons, dans les Etudes médico-psychologigues, de M. Rc> 
naudin, l'observation suivante: 

« K..., âgé de vingt-deux ans, devient maniaque et tombe dans un 
automatisme qui n'exclut pas l'hallucination. Amené à Maréville en 
1865, il ne tarde pas à être considéré comme gâteux. En 1848, sa 
situation était pire. Tout semblait perdu, lorsque le docteur Morcl 
annonce inopinément au dément la mort de son père. K. .. ne répond 
rien, verse des larmes et demande le lendemain une messe pour le 
défunt. Deux jours après il écrit à son beau-frère, le réclame, le reçoit, 
et il quitte bientôt l'asile. » 

Un exemple de Ph. Pincl forme la contre-partie : 

« Une femme qui était calme et raisonnable depuis plus d'un mois, 
reçoit furtivement, dans un paquet de linge, une lettre d'un de ses pa- 
rents qui l'attriste. Le sommeil se perd, l'agitation augmente, un dé- 
lire furieux se déclare, et il s'est passé près de six mois avant qu'on ait 
pu remarquer un changement favorable. » 

Ce fait montre la nécessité où nous sommes de prendre connaissance 
des écrits de nos pensionnaires et des lettres à eux adressées. Celles-ci 
contiennent souvent des détails qu'il n'est pas toujours bon de 
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mettre sous leurs yeux, soit qu'elles expriment une tendresse exagé- 
rée, des promesses imprudentes ou que des récriminations de famille, 
sinon des reproches personnels, s'y soient glissés maladroitement. 
Leurs écrits sont, d'un autre côté, des témoins parlants et sûrs de leur 
état mental, même physique. Outre la forme des caractères et leur 
arrangement, qui varient dans la manie, la démence, la paralysie géné- 
rale, la roonomanie, etc., ces documents décèlent maintes fois la na- 
ture d'une affection latente ou dissimulée, la tournure d'esprit, les 
idées, les intentions. M. David Skae raconte, dans son quatre-vingtième 
rapport annuel de l'asile d'Edimbourg, qu'il a découvert par une lettre 
les projets d'assassinat d'un détenu sur sa personne. 

La révélation de certains penchants permet de diriger la cure dans 
un sens peut-être oublié; car il en est beaucoup qui, farouches, soup- 
çonneux, fourbes, cachent habilement leurs vices. Plusieurs, très-logi- 
ques dans leurs propos, se trahissent par leur plume. Enfin, avantage 
qui n'est pas sans prix au point de vue médico-légal et de la dignité 
professionnelle, les écrits des aliénés attestent publiquement le cas que 
nous faisons de la liberté individuelle, la facilité qu'ont nos pupilles de 
s'adresser à l'autorité. Récemment je fus accusé d'avoir détruit un 
monceau de paperasses que m'avait confié pour la poste un prêtre 
atteint de monomanie raisonnante. Jamais, depuis seize ans, pareille 
inculpation ne m'avait effleuré. Pour échapper à ce désagrément, je 
me suis demandés!, à l'avenir, je ne devrais pas, indistinctement, 
faire parvenir à leur de:jtination toutes les lettres qui me seront 
remises. 

Sur ce point, assez grave, il n'y a pas de jurisprudence précise. La loi, 
impérative, ouvre aux réclamations de l'aliéné une latitude qui, si la pra- 
tique n'en restreignait les limites, rendrait par l'abus tout traitement et 
toute discipline impossibles. Il faudrait, pour certains aliénés, un bu- 
reau en permanence. Si on les laissait faire, ils écriraient cent lelti es 
par jour. Qu*adviendrait-il si le chef de l'État, les ministres, les préfets 
et les magistrats étaient assaillis à toute heure de papiers incohérents, 
de notes récriminatoires venant de tous les asiles? Cependant la faculté 
que l'usage nous octroie de modérer l'élan de ces malades pleins d'in- 
jures et de fiel n'est pas sans inconvénient et pourrait, le cas échéant, 
nous attirer des affaires judiciaires. La question vaut, certes, d'être 
examinée, et je pense qu'il conviendrait qu'on s'appliquât à déterminer 
les règles à suivre dans ces circonstances délicates. 

En Ecosse, toute lettre est envoyée à son destinataire, sinon conser- 
vée en dépôt avec annotation motivée, et plus tard soumise à un con- 
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seii (1). Peut-ôtre ferions-nous bien d'imiter cette coutume. C'est une 
remarque que je livre à Tappréciation de mes confrères. 

Quelques aliénés ont un besoin impérieux de retraite et de silence* 
qui les condamne à ne jamais entendre parler des leurs. Une de nos 
femmes ne peut recevoir des nouvelles de sa famille ou de son pays 
sans éprouver une émotion telle, qu'elle reste dans l'impuissance de se 
mouvoir pendant plusieurs jours. 

IV. — La cessation absolue de l'isolement curatif — par l'élargisse- 
ment — de l'accord unanime des hommes compétents, n'a pas une 
moindre importance que son interruption. Tous sont d'avis qu'une 
extrême prudence et un tact exquis sont indispensables au praticien 
pour se prononcer à cet égard : 

« Le médecin assume une grave responsabilité quand, sur un calme 
apparent, il conclut à la possibilité d'un retour dans la famille, où se 
trouvent réunies les causes qui r/endront au délire toute son intensité. 
C'est en ne résistant pas assez aux instances des parents qu'on prépare 
ces retours. » (Renaudin, Études médico-psychologiques,) 

ce Tl n'appartient qu'au praticien consommé de bien discerner les 
situations où il faut accorder la liberté à ses patients afin de prévenir 
des maux irréparables. » (Guislain, PhrénopathieSj t. IIl, p. 210.) 

L'observation la plus répétée apprend que lorsque les parents de 
l'aliéné s'empressent de le retirer avant que la convalescence soit con- 
firmée, malgré les bons avis qu*on leur donne, il arrive le plus souvent 
une récidive. » (Pinel, Traité médico-phi L, p. 396.) 

« L'époque à laquelle l'isolemenl doit cesser n'est pas facile à déter- 
miner; il faut un tact bien exercé pour ne passe laisser abuser. Il est 
d'expérience que la prolongation de l'isolement a des conséquences 
moins dangereuses que sa cessation prématurée. » (Esquirol, t. P% 
p. 130.) 

La mort et l'incurahilité sont trop fréquemment, en effet, le résultat 
d'une libération hâiive. Si celle assertion semble exagérée, on se con- 
vaincra de sa vérité en parcourant nos statistiques, en consultant nos 
collègues. Le mémoire que j'ai publié sur l'isolement en contient no- 
tamment des preuves irrécusables. Sur huit aliénées ainsi rendues trop 
tôt à leurs familles, quatre se sont tuées et trois sont devenues incura- 
bles. (Page 30 et suiv.) 

Tant qu'un aliéné, inconscient de sa position, présente de la bizar* 

(1) Lisez : Annual report of the royal Edimburg asylwn for the tnsane, 1863, 
page 22. {Op. cil.) 
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rerie dans sa physioDomie et ses gestes, qu'il ne recouoatt pas les soins 
qu'on lui prodigue, qu'il n'apprécie pas les motifs de sa séquestration, 
qu'il murmure contre sa détention et ses auteurs, qu'il n'est pas calme, 
docile, laborieux ; qu'il reçoit mal ou peu convenablement ses proches, 
qu'il se plaint injustement de son hospitalité, qu'il n'éprouve pas le 
désir de reprendre la direction de son ménage ou de ses affaires, sa 
place au toit domestique ou paternel..., ne signez pas l'exeatl Êtes* 
vous dans le doute ? Sondez le terrain par des visites, des lettres, des 
excursions, des voyages, un congé. Selon que l'essai réussira, accordez 
on ajournez l'autorisation. Cette règle s'applique rigoureusement aux 
folies erotiques, libidineuses, destructives, intermittentes. 

Naturellement , la guérison doit décider de la sortie. Pour celle-ci, 
néanmoins, toutes les époques de Tannée ne conviennent pas également* 
Les températures extrêmes, les solstices, les équinoxes sont les moins 
favorables. Si Ton était maître du choix, on préférerait les commence- 
ments, soit de Tété, soit de l'automne, juin ou septembre, principa- 
lement pour les iudigenti, qui ne seraient pas exposés aux privations et 
aux frimats, si contraires aux tempéraments nerveux. 

Mais, dira-t-on, pourquoi insister toujours sur les inconvénients des 
sorties, jamais sur leurs avantages? Les uns et les autres ont droit à une 
sérieuse attention. Je ne vois pas, pour mon compte, ce qui s'opposerait 
à ce que certains aliénés inoffensifs, ayant vieilli dans les asiles et n'exi- 
geant que des soins, obtinssent des sorties momentanées ; que d'autres, 
dont l'affection invétérée est entrecoupée par des intervalles lucides 
considérables, passassent ces périodes paisibles au sein du foyer domes- 
tique. Ce serait pour eux un bienfait, pour leurs parents une consola- 
tion dont il serait injuste de les priver, dès qu'on n'aurait point à craindre 
de nuire. Nous pensons que le risque d'une absence temporaire pour- 
rait encore être tenté dans ces manies anciennes où toute lueur de rai- 
son n'étant pas effacée, la séquestration, gravement sentie, est l'objet 
des plaintes les plus amères. 

Dans la mélancolie qui se perpétue en dépit des traitements, le retour 
au foyer natal a quelquefois réussi. Une de nos jeunes pensionnaires, 
qui se disait mor/e^ iam cœur^ ayant été mise en liberté, ce ne fut par 
sans étonnement que je la revis, un an après, venir à moi, me saluer, 
me remercier. Sa santé était parfaitement rétablie. 

Dans la stupeur, bien que le sujet paraisse apathique, immobilisé, 
sans aucune prise; dans la nostalgie, où jette parfois le souvenir du 
pays, à moins que l'agiuiion ou quelque péril n'y fasse obstacle, ces 
conditions peuvent être l'occasion de charitables épreuves. 
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Ai^ouons^le, toutefois, ces faveurs ne peuvent être qu'exceptionnelles. 
La plupart des insensés sont voués malheureusement h un confinement 
indéfini. Noos ne l'avons que trop souvent vérifié. La tutelle d'un asile 
est pour eux indispensable. On en voit qui, pendant desannées entières, 
y conservent l'apparence de la raison. A peine en ont-ils franchi le 
seuil, ils rechutent. Maniaques ou mélancoliques, l'air seul de l'indé- 
pendance les enivre. Combien à qui, itérativement, nous avons ainsi 
ouvert la iK)rte, et qui, chaque fois, nous sont revenus au bout d'une 
ou de deux semaines ? 

Une de nos aliénées, objet d une longue temporisation, n'a pu de- 
meurer deux jours en liberté. Je me rappellerai toujours cette femme 
de Châlons, que sa sœur vint avec colère me réclamer en 18^1, et que 
le procureur impérial licencia d'oOicc. Elle était tranquille depuis 
quatre ans; huit jours ne se passèrent pas qu'elle revint en proie à un 
délire aigu dont elle est encore atteinte. 

En définitive, il y a des aliénés dont l'éloignement prolongé de la 
famille aggrave la position; d'autres qu'il guérit ou améliore. Pour un 
grand nombre, la relaxation est dangereuse, expressément défendue. 
Les essais les plus fructueux s'opèrent dans la classe aisée. Soins, 
égards, conseils, distractions, tout vient en aide au médecin, à condi- 
tion que longtemps encore ses prescriptions soient ponctuellement sui- 
vies. Généralement, et en cas de doute, il y a plus de chances de succès 
dans Tabstention, l'atermoiement, le retard que dans une précipita- 
tion hasardée. L'expérience apprend que l'aliéniste ne doit jamais jouer 
à quitte ou double, et que ses déterminations doivent s'appuyer sur une 
somme supérieure de probabilités. On exercera la patience du malade 
par des promesses ou par les encouragements des camarades ; on usera, 
pour ajourner, de stratagèmes, jusqu'à ce qu'on soit à peu près sûr de 
la réussite. Ses réclamations seront d'ailleurs accueillies avec la plus 
grande réserve, car il incline aisément à se croire victime de l'arbi- 
traire et de rillégalité. 

En résumé, les relations de l'aliéné avec son entourage ont une in- 
fluence capitale sur la marche du traitement, que l'isolement s'effectue 
dans un asile spécial ou dans une maison particulière. 

L'interruption de cette mesure — par une correspondance verbale, 
manuscrite ou par une sortie — est une circonstance grave, pouvant 
servir, au besoin, d'agent curateur. 

On doit en user avec prudence et après mûre réflexion, car des let- 
tres, des entrevues, des promenades ont compromis la médication et 
provoqué des attaques, des suicides, la mort, la démence. 
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Aocane letlre ne doit être reçue ni envoyée sans avoir été lue par le 
médecin, qui y puise des renseignements précieux. Les visites de curio- 
sité, avantageuses à certains égards, ne doivent cependant être tolérées 
qu'avec sobriété. 

Les visites d'affection auront toujours lieu, à moins de prescriptions 
individuelles, eu présence d'un serviteur ou d'un employé expérimenté. 

La sortie définitive ne sera autorisée qu'après épreuves multipliées et 
un laps de temps variable, selon les sujets, entre quelques mois et une 
année. 



ASILES. 

DU MÉDECIN ET DU DIRECTEUR. — DE L'UTILITÉ DES ÉCOLES ET 
DES RÉUNIONS POUR LE TRAITEMENT DES ALIÉNÉS, 

Par M. FALRET, 

Médecin en chef des aliénées k la Salpéirière. 

SUITE ET FIN (1). 

§ II. —De l'utilité des écoles et des réunions pour le traitement 
des aliénés. 

Pour apprécier convenablement les avantages que présentent les 
écoles et les réunions dans le traitement des aliénés, rappelons briève- 
ment les principes qui nous dirigent le plus généralement et avec le plus 
de succès dans les soins que réclament ces infortunés. 

Si nous trouvons que les écoles et les réunions constituent de nou' 
velles manières d'appliquer ces principes avec fruit, leur utilité sera 
démontrée incontestable. Il ne restera plus qu'à rechercher la mesure 
de leur importance, soit absolue, soit relative. 

Voyons d'abord quels sont les principes les plus généraux et les plus 
précieux appliqués au traitement des maladies mentales. Parmi ces 
principes, le premier sous tous les rapports, c'est Visolement. 

Ëh bien, que fait-on en isolant un aliéné? Quel résultat désire-t-on 
produire? On désire le soustraire aux causes de toute espèce qui 
ont pu donner naissance à sa maladie, à l'influence des localités, 
des objets et des personnes qui ont pu provoquer ou qui fomentent le 
délire; en un mot, on veut l'éloigner de toutes les circonstances exté- 
rieures qui peuvent agir sur lui d'une manière défavorable. Mais si c'est 
là un grand pas fait pour la guérison de ces malades, est-ce tout ce que 
peut la science pour les guérir? Faut-il, une fois que le malade est 

(1) Voyez numéro de septembre, page 322. 
T. IV. — Novembre et décembre 1864. 26 
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fiotigtralt aui iafluenccs extérieures défavorables, le laisser complète- 
ment à lui-même, sans chercher à calmer son excitation, son cxaitalioo, 
sanss'occuper à détruire la fixité de ses préoccupations maladives? Évi- 
demment non. Il ne faut pas se borner à éloigner les causes qui peuvent 
fomenter le délire, il faut le combattre luî^mâme, et dans ce but, l'ex- 
périence ne reconnaît pas de moyen plus efficace que de fixer Talten- 
tion des uns sur les objets les plus capables de les captiver, et de faire 
diversion aux idées fixes des autres, en mettant sans cesse sous leurs 
yeux des objets étrangers à leur délire, et en ayant soin de diriger tel- 
lement leur attention sur tonte sorte d'occupations, qu'ils soient dans 
rimpossibiiité de songer au sujet de leur maladie. 

Ce principe, la diversion au délire^ est certainement le moyen de 
traitement le plus efficace des maladies mentales. Il a de plus Timmense 
avantage d*être applicable li tous les aliénés, avantage considérable et 
surtout précieux dans les grands centres de population d'aliénés. 

Examinons donc si les écoles et les réunions sont d'heureuses appli- 
cations d'un principe aussi fécond. 

En faisant apprendre aux aliénés la lecture, l'écriture, le calcul, le 
dessin, la musique, des morceaux de poésie choisis dans nos meilleurs 
auteurs, que fait-on sinon fixer leur attention d'une manière prolon- 
gée, constante, sur des objets étrangers à leur délire, au lieu de laisser 
les uns en proie à l'excitation qui les domine, à la succession rapide et 
irrégulière de leurs pensées délirantes, et les autres à la fixité de leurs 
préoccupations maladives? Quel autre moyen peut remplir ce double 
but d'une manière aussi complète et aussi généralement applicable? 
Sans doute, les travaux manuels, les promenades ont les mêmes avan- 
tages; aussi les regardons -nous comme très-utiles pour le traitement et 
comme im excellent moyen de diversion ; mais si ces moyens étaient 
seuls employés, si l'on n'y joignait pas les occupations intellectuelles 
qui se rencontrent dans les écoles, on n'atteindrait qu'à moitié le but 
que l'on se propose. 

Une fois le principe de diversion admis, une fois la nécessité d'occu- 
per les aliénés bien reconnue, on doit évidemment chercher tous les 
moyens d'appliquer ce principe. Or, quel moyen est p!us conforme à la 
dignité de notre nature, plus capable d'attirer et de fixer l'attention des 
aliénés et en même temps plus efficace, que la création d*une école au 
sein d'un établissement d'aliénés? 

Mais là ne se bornent pas les moyens qui sont en notre pouvoir pour 
fixier l'attention des aliénés. Si au lieu de se contenter de les occuper 
chacun en particulier, sans avoir d'autre moyen de les captiver que Tin- 
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térét qo*ils peuvent avoir pour l'objet de leurs études, on les réunit 
pour leur faire réciter, devant leurs compagnons d'infortune, des mor- 
ceaux choisis avec discernement par le médecin lui-même, on obtien- 
dra des résultats bien plus heureux encore. 

D'abord, on les rendra plus attentifs à ce qu'on leur enseignera par 
ce seiil fait que leurs efforis auront un but plus attrayant; ensuite parce 
que la présence du médecin et d'un public plus ou moins nombreux 
soutiendra leur zèle avec plus de force que tous les moyens dont nous 
avons déjà constaté l'influence favorable. C'est ce que nous a démontré 
l'expérience la plus réitérée. Mais le bienfait des récitations publiques 
n'est pas limité aux malades qui peuvent s'y livrer; il se multiplie en 
raison du nombre de malades auditeurs, surtout si le choix en est fait 
par le médecin, au lieu de laisser pénétrer dans la salle des réunions 
tous les aliénés qui s'y présentent, sans distinction aucune. 

N'est-il pas évident, d'après l'observation de tous les jours, qu'avec 
ces sages précautions l'attention des malades est fortement captivée? 
D'une parl^ ils exercent un grand empire sur eux-mêmes pour pouvoir 
comprimer les élans de leur folie aux yeux de leurs commensaux, et de 
l'autre, ils s'appesantissent moins sur leurs idées fausses, lorsqu'ils 
voient ou qu'ils entendent des choses qui les intéressent, *et que l'in- 
stinct d'imitation les entraine a suivre l'exemple de ceux qui les envi- 
ronnent 

Les réunions ont donc l'immense avantage de produire une diversion 
générale, d'occuper tous les malades à la fois et de les faire contribuer à 
leur guérison mutuelle, principe qui, avec celui de l'isolement, sert de 
base aux maisons d'aliénés. 

Mais, indépendamment de ce traitement général, si précieux dans un 
hospice où le médecin ne peut consacrer qu'un temps très-court à cha- 
cun de ses malades, le traitement individuel lui-même, autrement si 
difficile, devient possible par l'eflet de ces réunions. 

Sans doute on peut, et îl est souvent utile d'appeler les aliénés, et 
principalement les femmes, dans son cabmet, pour surprendre l'aveu 
le plus secret des causes de leur affection, pour les encourager, ponr 
les réprimander; mais c'est là une chose évidemment exception ilelle et 
qui présente même, sous certains rapports, quelques inconvénients : 
d'abord parce que les principes théoriques ne peuvent pas être positive- 
ment déterminés quand on s'adresse à une nature particulière ; ensuite, 
parce que de longs raisonnements et des oppositions vives faites aux 
idées et aux sentiments des malades peuvent avoir des conséquences 
très-graves. Dans les réunions, au contraire, en présence d'un grand 
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nombre de malades, le médecin peut agir plus fortement sur un indi- 
vidu que lorsqu'il est seul avec lui. Un signe, une parole d'encourage- 
ment, donnés en public, peuvent suffire pour exercer une heureuse in- 
fluence sur son esprit, et une réprimande n'a pas besoin d'être aussi 
sévère pour être plus efficace. Le médecin peut ainsi varier à son gré 
la force de l'impression, de l'éloge ou du blâme, selon l'inlcnsité de 
l'effet qu'il désire produire, et selon la nature particulière de chaque 
malade. 

Il y a donc, sous le rapport de la diversion, avantage manifeste à 
réunir les aliénés et à leur faire réciter, en présence de leurs compa- 
gnons d'infortune, les morceaux qu'ils ont appris sous la direction du 
médecin. Mais les bienfaits que nous venons de signaler dans les réu- 
nions n'ont été puisés pour la plupart que dans le fait de la récitation 
publique ; combien d'autres résultent du fait des réunions elles-mêmes I 

£t d'abord rendre plus fréquents les rapports des malades entre eux, 
afin de les empêcher de se livrer au penchant qu'ils ont à s'isoler, est 
un but qu'on doit toujours avoir en vue dans le traitement des aliénés. 
Les réunions obvient à cet inconvénient majeur. Les malades, plus sou- 
vent ensemble, forcés à une plus grande sociabilité, jouissent comme à 
leur insu de tous les biens qu'elle peut procurer ; les sentiments affec- 
tueux se développent naturellement sous cette heureuse influence. 
Quand on est seul, rien ne provoque ces sentiments. On n'a pas d'ail- 
leurs l'occasion de les exercer. £n société, au contraire, ces occasions 
se présentent toujours, plus ou moins nombreuses, que l'on parle ou 
non avec ceux qui nous entourent, et le développement de ces senti- 
ments, si honorables et si élevés en eux-mêmes, a pour le traitement 
de l'aliénation le précieux avantage de raviver et de bien diriger la par- 
tie affective de notre être, si souvent altérée dans la folie. Le médecin 
doit profiter de toutes les circonstances qui se présentent pour fomen- 
ter ce sentiment de bienveillance; il devient à chaque instant mobile 
d'action, influe sur toute la sensibilité de l'aliéné et par suite modifie le 
fond de ses tendances, tandis que le mobile de la crainte par exemple 
est complètement passif et ne produit que la dissimulation. 

Un autre avantage des réunions de malades et des écoles, avantage 
bien précieux, c'est d'introduire incessamment l'ordre dans l'établisse- 
ment. On en prend l'habitude dans les réunions ; on est soumis tous 
ensemble à une règle commune, à laquelle tout le monde est également 
obligé d'obéir, et la soumission devient plus facile par l'effet de la réu- 
nion de plusieurs. Or, introduire l'ordre dans une maison d'aliénés, 
c'est évidemment la chose la plus utile pour l'administration comme 
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pour le traitement des malades. Pour se convaincre que tous les moyens 
qui ont pour but l'occupation des aliénés ont en effet cet heureux ré- 
sultat, on n*a qu*à se représenter l'état malheureux où se trouvaient 
les aliénées, dans l'hospice de la Salpêtrièfc, avant l'introduction de ces 
heureuses améliorations, et cette considération seule devrait suffire pour 
convaincre les plus incrédules. Végéter dans la plus profonde apathie ; 
se rouler dans la fange ; errer des journées entières dans les cours, en 
proie aux plus pénibles préoccupations, sans trouver aucune distrac- 
tion ; n'entretenir avec leurs compagnes que des rapports ennemis ; 
les accabler de leurs violences, ou les étourdir de leurs cris et de leurs 
propos incohérents, serait-ce donc là pour de pauvres aliénées le sort 
le plus désirable, le procédé le plus sûr pour adoucir leur infortune et 
obtenir leur guérison? Mais non; ceux qui s'opposent à l'emploi des 
moyens dont nous parlons ne voient point que l'on a remédié ou que 
l'on tend de plus en plus à remédier à tous ces désordres! Ils ne voient 
pas que les ateliers sont de plus en plus fréquentés; que les repas se 
font proprement et en commun, au lieu d'être pris çà et là et dans la 
plus grande malpropreté ; qu'enûn, toutes les actions de la journée, 
comme les délassements, sont soumis à une règle fixe et bien détermi- 
née. Ils ne voient pas que les réunions de malades entrent dans cet en- 
semble de moyens qui ont pour résultat d'adoucir leur sort, et ajoutent 
certainement à leur bien-être, à l'ordre de l'établissement, comme aux 
chances de leur retour à la raison. 

Ces réunions contribuent beaucoup également à augmenter l'autorité 
du médecin. £lle est plus constante, plus manifeste à tous; elle s'exerce 
plus souvent et devant un plus grand nombre de malades à la fois, et la 
vue de la soumission générale prépare l'obéissance individuelle. Le mé- 
decin devient ainsi le centre de tous les mouvements, et s'il a les qua- 
lités nécessaires, des principes de justice et d'égalité pour tous, quels 
avantages ne peut-il pas retirer de cet appareil d'ordre, de commande- 
ment, de solennité, pour l'administration de son service, et surtout 
pour le traitement de ses malades, dans lequel, au rebours de l'éduca- 
tion, la part de l'autorité doit être plus grande que celle du raisonne- 
ment? A chaque instant, pendant ces réunions, le médecin trouve l'oc- 
casion d'inculquer dans l'esprit et le cœur des aliénés cette idée 
d'autorité, à laquelle il a si souvent besoin de recourir pour obtenir 
d'eux ce qu'il désire dans leur plus chef* intérêt ! 

£n outre, voir les aliénés plus longtemps et dans de nouveaux rap- 
ports, pendant la durée des réunions, est pour le médecin une condi- 
tion très-favorable pour mieux les connaître. Il peut alors remarqueir 
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chez eux des manifestations qui, sans cela, ne se seraient pas produites, 
ou seraient passées inaperçues, et il peut profiter des éléments nouveaut 
qu'il a ainsi constatés, comme moyen de traitement moral, en même 
temps que ces réunions lui offrent l'occasion la plus favorable d'intro- 
duire dans l'esprit et le cœur des aliénés les dispositions qu'il juge les 
plus convenables. Enfin, ces réunions, en habituant à une obéissance de 
chaque instant, à l'empire sur soi-même, et en multipliant les rapports 
des malades avec leurs semblables, développent le sentiment du devoir, 
qui, comme celui de la bienveillance, rend docile aux conseils, devient 
mobile d'action et rectifie ou ravive la sensibilité, si souvent exaltée ou 
altérée chez les aliénés. 

Des raisons nombreuses et puissantes militent donc en faveur des 
réunions des aliénés et de leur récitation en présence de leurs compa- 
gnons d'infortune. Nous croyons avoir fait sentir combien pouvait être 
heureuse leur influence dans le traitement des maladies mentales. Mais 
devons-nous passer sous silence l'utilité qu'elles ont pour le bien-être 
des aliénés ? Alors même que ces écoles et ces réunions n'auraient pas 
en vue la guérison, ne serait-ce pas beaucoup que de faire passer ainsi 
plusieurs heures agréables à ces malheureux, de faire trêve à la mono- 
tonie de leur existence, et de leur donner une occupation» qui non-seu- 
lement est une distraction dans le moment présent, mais dont on con* 
serve un agréable souvenir et qui devient un aliment pour la conversa- 
tion, en même temps qu'un but pour de nouveaux efforts? 

Qu'a-t-on donc à objecter à des occupations si dignes et si utiles sous 
tant de rapports? Leur reproche-t-on de développer la vanité, l'amoui*- 
propre? Sans doute, c'est possible dans certains cas. Je sais que les 
déceptions ont quelquefois pour résultat de mettre le malade en hosti- 
lité vive avec ceux qui blessent sa vanité et de le jeter dans un découra- 
gement profond. Mais d'abord, ce fait est rare, et le médecin peut 
toujours, surtout avec l'aide du sentiment religieux, s'opposer & cet 
envahissement de l'amour-propre. D'ailleurs le remède se trouve à côté 
du mal. Les malades réagissent utilement les uns sur les autres, et l'ex- 
citation de l'amour-propre a précisément son contre-poids dans la supé- 
riorité relative de quelques-uns de leurs compagnons d'infortune. 
Ajoutons que l'amour-propre n'est pas un mal sans mélange de bien ; il 
fait tendre toutes les facultés de l'individu vers un même but et, par con- 
séquent, l'éloigné de l'objet de son délire. 

Ainsi donc, les réunions ont l'avantage d'augmenter l'amoritô du 
médecin, l'obéissance des malades, et partant l'ordre de l'établissement, 
de faciliter le traitement individuel, enfin, et c'est là leur plus grande 
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influence, elles constitaetit le meilleur moyen de mettre eh pratique la 
diversion, principe que nous regardons comme fondamental dans ie 
traitement des aliénations mentales. 

On a soulevé la question de savoir si la présence d'étrangers à nos 
réunions, si leur coopération pouvait être utile ou nuisible aux aliénés? 
Nous ne balançons pas, pour tioire part, à nous prononcer en faveur 
de leur utilité. Nous sommes convaincu, en effet, par l'expérience et 
par le raisonnement, que la présence d'étrangers au milieu d'aliénée 
est tout à fait favorable. Les malades exercent plus d'empire sur eux- 
mêmes, précisément parce que des personnes étrangères fixent leur 
attention à un plus haut degré que leurs compagnons d'infortune. Les 
uns se conduisent mieux parce qu'ils sont plus captivés, et les autres réci- 
tent et chantent mieux parce qu'ils ont des auditeurs nouveaux et incon- 
nus. Ajoutons que la solennité plus grande de la réunion, en servant 2t 
tous d'encouragement et d'appui, devient pour le médecin un leviel* 
plus puissant pour maintenir l'ordre et redresser les idées et les senti- 
ments des aliénés. Si, de plus, les {Personnes admises dans les réunions 
y participent activement elles-mêmes, par leur récitations et par leurs 
chants, tous les avantages que nous venons d'énumérer se trouvent en- 
core rehaussés, et l'éclat plus grand de la solennité assure l'excellence 
du résultat. 
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LA RÉFORME EN FRANCE 

DÉDUITE DE l'OBSERVATION COMPARÉE DES PEUPLES EUROPÉENS, 
Par F* le Ptajr (4). 

Un livre a paru dernièrement, qui a causé et cause encore une 
grande sensation, autant par son sujet, qui intéresse nécessairement 
lout le monde, et par ses développements^ qui sollicitent l'attention 
spéciale de l'homme pratique, de l'éducateur ou du philosophe, que 
par le nom, la position, les travaux, les voyages et le mérite consacré 
de son auteur. 

Des esprits critiques, impartiaux et attentifs, ont analysé déjà cet 
ouvrage considérable et caractérisé sa portée tout exceptionnelle. 

(1) Deux forts volumes in-8, chez Henri Pion, imprimeur-éditeur, rue Garan- 
elère, 8. 
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• Le Nomm Organum, de Bacon; la Méthode^ de Descartes; le 
' » Droit des gens^ de Puiïendorf ; Y Esprit des lois, de Montesquieu, 
• a-t-on écrit tout récemment, ont marqué leur époque, parce qu'ils 
» fixaient en philosophie, en jurisprudence politique et en législation 
» générale, avec une admirable clarté, des règles élevées, fermes et 
» sûres. Nous croyons à la même fortune pour l'extraordinaire monu- 
» ment que M. le Play érige à la science sociale, en parcourant tout 
> un monde de faits et d*idées, et en plantant à son extrême limite, 
9 dans quelques grandes formules, Tarbre fruitier de l'avenir. » 

Au congrès, qui vient de s'ouvrir et de se fermer à Malines, l'élo- 
quent évoque d'Orléans a dit, concernant l'instruction primaire : 

« Cette question a été traitée^ messieurs, avec une sagacité supé- 
» rieuredans un livre nouveau, la Réforme, l'un des plus importants 
» qui aient paru depuis longtemps, et que je signale à tous les esprits 
' » réfléchis. » 

Nous n'avons point ici le droit de suivre M. le Play dans la concep- 
tion d'ensemble où son œuvre a pris naissance, et dans les vastes rami- 
fications d'une pensée qui embrasse tous les aspects moraux et tous les 
côtés pratiques dont l'organisation sociale se compose. Dans ce cycle 
immense, dont l'étendue mise en regard d'une simple force individuelle 
excite une vive et profonde surprise, nous aborderons seulement le 
|)etit coin de terrain spécial où l'auteur expose ses idées sur l'éducatioU' 
populaire et sur l'enseignement. 

M. le Play, parlant de la comparaison fondamentale qu'il établit 
entre la famille souche, type à ses yeux de la moins imparfaite condition 
sociale, et la famille instable, dont il montre les inconvénients et les 
périls, au triple point de vue de la solidarité, de l'accord et des bonnes 
mœurs domestiques, rend sensible la participation que la première 
peut et doit prendre à l'éducation de la jeunesse, et surtout à celle des 
filles, ces « vases fragiles et purs », comme les appelait, il y a quel- 
ques jours, une suave parole. Il signale par contre et à regret, car il y 
reconnaît un danger et un abus, l'extension qu'acquièrent dans le ré- 
gime des familles instables les couvents et les pensionnats ; la fécondité 
de l'instruction tenant essentiellement, suivant lui, à son caractère 
privé. Ce point de vue dans la question éduèatrïce est la pensée mère 
de l'auteur, qui considère comme une erreur la doctrine tendant à 
placer l'avenir de la civilisation dans un système général et coordonné 
d'instruction publique. 

Une fois le principe de l'enseignement primaire admis, si l'on devait 
chercher des modèles et des exemples pour ses meilleurs éléments 
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d'organisation, c'est dans les États allemands el Scandinaves qu'en Eu- 
rope on réussirait surtout à les rencontrer. De puissants mobiles influent 
eu Allemagne sur son développement et en déterminent le caractère. 
D'une part, Taction et la prédominance du sentiment religieux inspirent 
aux populations le désir de pouvoir lire directement et sans intermé- 
diaire les livres sacrés ; d'autre part, l'existence des grandes usines 
pousse les artisans aux premières études par l'appât d'un salaire plus 
élevé. Ici, des faits et des vues d'un intérêt tout nouveau s'imposent au 
même degré à la curiosité et à la réflexion. M. le Play constatée/^ visu 
que dans les régions froides, où les domaines sont agglomérés, l'ensei- 
gnement primaire est donné au foyer de la famille par le concours des 
ministres du culte et de professeurs nomades ; tandis que dans les con- 
trées dotées de routes plus accessibles et moins âpres, l'enseignement 
se distribue par les soins d'instituteurs sédentaires. 

Chez nous, il a pu se développer jusqu'à un certain point dans les 
villes et dans les centres industriels. Mais il a été frappé de stérilité 
dans les campagnes par l'insouciance des populations el les déûances 
du clei^é. 

En résumé, l'auteur, à ce point de vue, fait, avec toute raison, dé- 
pendre les bienfaits de l'enseignement populaire de l'intime accord de 
l'école, de la maison et de l'église, le ministre du culte, en particulier, 
trouvant là un lien de connexité avec ses devoirs habituels, et une sorte 
de fonction supplémentaire qui facilite l'action et ajoute à l'influence 
de l'enseignement religieux. 

Tout esprit sensé conclura, sous ce rapport, avec M. le Play, et 
admettra sans difliculté que cette triple condition contient théorique- 
ment la solution du problème éducateur. École, maison, église : le 
père, l'instituteur, le ministre. Dans une série déjà longue de lettres 
sur l'éducation, nous avons exposé surabondamment, dans ce journal, 
les qualités que doit, suivant nous, réunir l'instituteur pour être à la 
hauteur d'une tâche qui met entre ses mains le cœur des générations 
futures et le mot de l'avenir. Nous avons également tracé, avec les 
mêmes développements et la même insistance, les devoirs du père de 
famille. Quant au représentant du culte, nous avons admis, comme un 
complément désirable» sa participation à l'enseignement. Nous avons 
essayé d'en limiter l'étendue et d'en préciser le caractère. Nous n'avons 
point hésité à reconnaître qu'une des plus grandes forces et des plus 
excellentes choses de l'enseignement catholique était la continuité de 
sou influence, puisqu'il saisit l'enfance à toutes ses périodes et ne cesse 
de peser sur elle. Mais cette constance dans l'eflbrt ne saurait compen- 
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ser ce qn*il y a d'incomplet et jusqu'à un certain point de fâcheux, 
quand il a des laïques pour objet, dans tes directions de cet enseigne- 
ment, qui inclineni à supprimer Tusage afin de prévenir l'abus. Nos 
dispositions les plus heureuses, et aussi les plus nécessaires dans an 
monde de durs labeurs, d'inévitables luttes et de montées difficiles : 
Fémulaiion, le courage, la fierté morale, Tardeur et la persévérance 
dans la volonté, l'atiiour de la gloire, la confiance en soi qui, gages du 
progrès, font concevoir les plus nobles desseins et accomplir les plus 
grandes choses, il tend à tes rendre infécondes en imposant, avec une 
rigueur socialement trop inflexible quoique religieusement sublime, 
comme des devoirs et des vertus, la résignation à Tinjustice, rhumilité, 
la crainte; détruisant la spontanéité naturelle, et déprimant l'homme 
pour le purifier. 

Si bien qu'une des œuvres les plus admirables qu'aient inspirées la 
poésie et le sentiment chrétiens, V Imitation de Jésus-Christ^ ce livre 
qu'on pourrait appeler « le livre de l'âme », comme lord Byron en appe- 
lait Rome « la cité », devient, dans quelques cas, un péril, en nous 
détachant par trop de nous-mêmes , en brisant nos énergies prati- 
ques, et eu provoquant, che2 les natures rêveuses et prédisposées, un 
dangereux ascétisme. 

Signaler, toutefois, ce qui a fait défaut jusqu'à présenta la participa- 
tion catholique pour laisser une trace propice dans l'enseignement 
populaire, c'est dire aussi tout ce qu'elle pourrait pour l'éducation si, 
plus largement accessibles aux aspirations sociales, les représentants du 
culte introduisaient dans l'enseignement le souffle vivificateur et fécon- 
dant qui forme en réalité le point de départ du véritable sentiment 
chrétien, et dont relèvent les traditionnelles paroles : « Ite^ docete » : 
Allez et enseignez. 

M. le Play ne pouvait se tromper sur la portée, comparativement 
restreinte, de ces deux questions : gratuité et obligation^ questions 
plus contentieuses que doctrinales, où l'on chercherait sans le trouver 
le mot du problème éducateur, lequel, en définitive, repose sur la 
nature de l'enseignement et sur ses degrés. 

Remarquons, en passant et pour être juste, que la gratuité n'est pas 
une de ces aspirations nouvelles, fruits de la civilisation et du temps, 
auxquelles nulle satisfaction n'aurait été donnée jusqu'aujourd'hui. 
Cette gratuité existe déjà dans les écoles dites « chrétiennes », et un 
éminent prélat a pu, à bon droit, au congrès de Malines, revendiquer 
cet honneur pour l'Église. 

Quanta l'obligation, repoussée surtout par M. le Play, parce qu'il 
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ne pense pas que dans un régime de liberté l'instruction puisse être 
plus obligatoire que la religion, (t qu'il voudrait qu'elle fût, grâce à 
des contributions volontaires, librement organisée par les familles, les 
ministres du culte et les patrons ; quant à l'obligation, disons-nous, il 
est évident que c'est là une de ces questions résolues en principe, et 
qui ne paraissent pas avoir besoin pour s'affirmer d'une réglementation 
fort délicate à établir, et plus difficile encore peut-être à exécuter. 

L'imitation, d'une part, l'intérêt mieux compris, de l'autre, et une 
jurisprudence toute morale, généraliseront, avec le temps, l'éducation s 
et la convertiront pour tous en nécessité. 

M. le Play, après avoir traité de ces deux points^ nous initie aux 
conditions actuelles de l'enseignement secondaire en Angleterre et en 
Prusse. Ce qu'il est en France, par quel concours d'éléments nouveaux 
et de réformes bien entendues on pourrait l'étendre en l'améliorant, et 
quels profitables emprunts il serait possible et utile de faire dans ce 
but à l'organisation actuelle des universités d'Allemagne, d'Angle- 
terre et des États-Unis, l'auteur le montre avec sa rectitude et sa pré- 
cision accoutumées. Malheureusement il ne nous est pus loisible d'ana* 
lysor ces développements, qui côtoient la politique et appartiennent à 
la science sociale. Laissant donc ce double et intéressant côté dans 
l'ombre, nous nous bornerons à l'examen du point de vue psycho- 
logique. 

L'œuvre, au reste, se prête parfaitement, grâce aux habiles classifi- 
cations d'une méthode supérieure, à ce genre de morcellement : en 
effet, la colossale production de M. le Play, tout en constituant un 
ensemble d'une connexité rigoureuse, présente, outre l'introduction et 
la conclusion, sept grandes divisions bien distinctes (1), se suffisant 
pour ainsi dire à elles-mêmes, avec la subdivision do l'ouvrage entier 
en 68 paragraphes, désignés par autant de numéros d'ordre où sont 
traitées chacune des questions essentielles à la Réforme, Une table ana- 
lytique des matières conduit commodément le lecteur, par une indi- 
cation sommaire de la nature des faits et des idées, au sujet qui l'inlé- 
resse, aux considérations spéciales dont i\ est préoccupé, et au point 
précis qu'il veut atteindre. 

a L'esprit du mal ^ lie invariablement, dit l'auteur, à l'amour du 
bien chez renonce et la jeunesse^ et l'enquête que j'ai ouverte à cet 
égard i»'a toujours révélé sur ce point l'accord unanime des hommes 
)m plus compétents , o'est-à-dire de ceux mêmes qui se dévouent 

(1) Religion, Propriété, Famille, Travail, Association, Rapports privés et 
Gouvernement. 
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avec succès à renseignement des jeunes générations. La propension 
constante vers le bien ne se rencontre que chez quelques natures ex- 
ceptionnelles ; le mélange des deux instincts est le trait distinctifde la 
majorité, et pour une importante minorité la tendance vers le mal est 
décidément prédominante. L'inclinaiion exceptionnelle de Tenfance 
vers le bien se révèle çà et là, malgré la contagion du mauvais exem- 
ple et les excitations les plus perverses. L'inclinaison persistante vers le 
mal est habituelle, même chez les enfants issus des parents les plus ver- 
, tueux. Cette diversité de caractères, ce mélange presque constant des 
deux instincts chez chaque individu se retrouvent chez toutes les races, 
sous tous les climats, dans toutes les catégories sociales d'une même 
nation; ils sont manifestes chez la plupart des enfants issus d'un même 
sang; ils résistent assez longtemps à la discipline uniforme de l'école 
et du foyer domestique, et même parfois aux durs enseignements de la 
vie. Le premier but de l'éducation est de dompter ces inclinations vi- 
cieuses de l'enfance; mais tous ceux qui ont eu à accomplir ce devoir 
savent que, sous ce rapport, la science du maître ne saurait suppléer à 
l'autorité et à la sollicitude des parents. » 

Grâce à son regard exercé d'homme pratique, à son détachement de 
toute tradition routinière et de tout parti pris, à l'amour austère, et pour 
ainsi dire au génie de la vérité, M. le Play voit profondément et décrit 
ce qu'il observe avec une lucidité qu'on peut égaler peut-être, mais 
non surpasser. Sans nul doute, et à considérer l'ensemble, le mal et le 
bien se partagent les inclinations de la jeunesse, et dès lors le cœur 
de l'humanité. L'ivraie et le bon grain ne sont pas seulement une des 
belles images de l'Évangile, et trop souvent à côté des plus douces et 
des plus expansives tendresses se vérifie le mot sombre d'Helvétius : 
« Homo^ lupus homini » : L'homme, le loup de l'homme. 

Toutefois, il est ici d'importantes démarcations à établir. La poésie a 
été bien près de la science le jour où elle a dit par la bouche de Mil- 
ton : « Chacun de nous porte en lui son paradis avec son enfer », c'est- 
à-dire la maladie et le remède, l'erreur et le correctif. 

Et, en effet, la psychologie qui, dans ces questions, reprend de plein 
droit les faits observés pour leur dunuer une valeur et un enchaîne- 
ment philosophiques; la psychologie qui est au fond par son essence, et 
qui doit devenir pour tous la suprême clarté des prob)cnies éducateurs ; 
la psychologie, en étudiant les facultés humaines dans leurs profondeurs 
accessibles, a établi de nos jours, avec l'évidence d'un axiome que, 
(Tans leurs premiers principes, à leur point de départ originel, il n'est 
pas de facultés malfaisantes, et que le mal, par conséquent, ne recon- 
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naît pas d'innéité. Toute faculté représente pour rfaoïnme une néces- 
sité légitime et l'utile germe d'un progrès. Le mal dérive non de ces 
facultés prises en soi, mais de leur déviation et de leur excès. Tracer 
celte loi, qui est une des plus brillantes conquêtes faites par l'esprit 
d'investigation moderne dans le monde moral, cette loi indiquée dans 
sa généralisation philosophique par Thomas Reid, reprise scientifique- 
ment par le docteur Gall, assise, rectifiée, agrandie, précisée et mise en 
lumière par le fondateur même de ce recueil, c'est donner également 
une base lumineuse et sûre aux procédés éducateurs, qui se résument, 
dans leur extrême contraction, par ces deux mots : développer, tem- 
pérer. Et c'est servir l'humanité comme la raison. Car la philosophie du 
droit s'est inspirée de la philosophie de l'éducation. Elle a reconnu 
l'homme amendable dans ses fautes le jour où la psychologie a pu établir 
qu'il était façonnable dans ses sentiments et ses facultés ; qu'il n'existait, 
à proprement parler, ni vices, ni vertus, sinon comme résultat, les sen- 
timents étant dans l'homme mutuellement dépendants, se servant de 
correctifs réciproques, et toutes nos déterminations étant comme la 
résultante de leur action coordonnée. 

Ce jour-là, aussi, un monde nouveau s'est ouvert à l'éducateur. 

La théorie du mal et du bien légitimait contre l'enfant les moyens 
coercitifs et les rigueurs du xvi^ siècle, comme elle justifiait, à l'égard 
du criminel, la question et les tortures. 

Il fallait terrifier par la douleur ce qu'on ne pouvait autrement sou- 
mettre. 

L'enfant — un ange ou un maudit; l'homme— un saint ou une 
bêle féroce; doctrine double et fatale, mais qui n'était, grâce à Dieu, 
qu'un malentendu I 

Développer^ tempérer^ ces deux termes, nous le répétons, peuvent 
servir à l'éducation d'axiome et de formule. Avant d'agir, toutefois, il 
faut observer. Un écrivain spirituel a dit : « La femme est une 
énigme. » Disons avec la science : « L'enfant est un problème. » Pa- 
rents et maîtres doivent, suivant l'expression de M. Voisin, dont nous 
avons déjà signalé la précision caractéristique, faire préalablement « le 
tour de son organisation » et connaître le terrain avant de décider du 
genre de culture. 

Cette étude à pHori du sujet, cette assimilation de l'enseignement 
aux tendances et aux aptitudes individuelles, cette mise en jeu des affi- 
Hitâ5,-des contrepoids et des stimulants appropriés est la condition sine 
qua non de Téducatioii. Sans elle, il y a une routine, il n'y a plus 4ii 
école, ni maître. C'est une nécessité inflexible comme l'algèbre. On 
ne commande pas aux mathématiques, on leur obéit. 
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M. le Play, au poinl de vue le piu9 élevé de l'édacation publique, 
jette, et dans le plus beau langage, de vives lumières sur Thorizon mo- 
ral des sociétés, en rendant palpable cette vérité que le signe apparent 
du progrès n*est souvent que le symptôme déguisé de la décadence. 

a Un concours inou! de circonstances a, dit-ii, accumulé pendant les 
» cent dernières années de mémorables découvertes : la machine à va- 
» peur, les machines peignant, .filant et tissant les matières textiles ; les 
» machines à façonner le bois, le cuir et les métaux; les machines ser- 
» vaut à labourer le sol, à récoller et à mettre eu oeuvre les produits 
» agricoles; l'emploi de la houille en métallurgie, le bateau à vapeur, 
» le chemin de fer, le télégraphe électrique, la photographie et les 
» nombreuses innovations qui découlent de ces inventions primor- 
» diales; ces découvertes ont modifié les procédés de ragricuUure, de 
» rindustrie et du commerce, et accru les moyens de bien-être des 
» populations. P'un autre côté, en acquérant une connaissance plus 
n approfondie des faits matériels, on s*est mieu^ rendu compte des lois 
» générales qui les régissent ; le domaine des sciences physiques s*est 
» singulièrement agrandi et a fourni dç nouvelles forces à Tesprit 
» humain. 

» Ces conquêtes, qui soumettent les agents physiques à l'empire de 
» l'homme, sont assurément pour lui Ifi source d'une gloire légitime, 
» mais elles n'atténuent en rien les désordres qui's'iniioduisent dans 
» l'ordre moral. 

9 Les enseignements de l'hisF.oire et robservalion des sociétés cou- 
n temporaines réfutent la doctrine qui considère le perfectionnement 
» des mœurs comme intimement uni à celui de la science et de l'art. 
» Je montrerai même que le progrès matériel, en balance de beaucoup 
» d'avantages, est habituellement une source de perturbations. Le dé- 
» veloppemenl de l'art et du travail a d'abord pour conséquence le prp- 
» grès de la richesse, et ce progrès engendre bientôt la corruption s'il 
» n'a pour contrepoids une pratique plus assidue des lois morales. 
» L'expérience s'accorde ici avec de mémorables préceptes (!) pour 
» établir qu une application trop exclusive aux intérêts matériels est un 
» élément certain de décadence. Enfin, la prédilection même avec 
» laquelle les hommes supérieurs de notre temps s'adonnent à la dé- 
» couverte des vérités de l'ordre physique, et Tîniporlance qu'attache 
» l'opinion aux améliorations agricoles et industrielle» qui en sont la 

(1) « Je vous le dis encore une fois : il est plus aisé qu'un chameau pass© par 
le trou d'un aiguiHe qu'il ne Test qu'un riche entre dans le royaume des cieux.» 
(évangile selon saint Matthieu j\l\^ 24.) 
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» conséquence^ ont trop fait perdre de vue les perfectionnements que 
» réaliserait Thumanité par une meilleure culture des vérités morales, 
n Un peuple grandit moins en améliorant la production des objets né- 
)) cessaires à ses besoins, qu'en s*appliquant k contenir ses appétits e^à 
» pratiquer le bien. Si les classes placées à la tête de la civilisation 
» inculquaient à chaque citoyen, soumis à leur influence, le sentiment 
» de ses devoirs envers Dieu, la famille et la patrie ; si elles parvenaient 
» seulement à détruire Tivrognerie et les autres vices grossiers q(|i 
» dégradent la majeure partie de la population, elles auraient plus fait 
9 pour la puissance de leur pays que si elles en avaient doublé la 
» richesse par le travail ou le territoire par la conquête. » 

Ce sont là des paroles vraies, profondes et d'autant plus remarqua- 
bles qu'elles émanent d'un spécialiste, qui a fait faire à la grande indus- 
trie de rares progrès, et honoré par un professorat officiel une branche 
importante des sciences appliquées. 

L'intérieur de la famille est le berceau de l'éducation : c'est dire 
l'influence immédiate et constante que prend nécessairement la femme à 
cette floraison morale. 

L'auteur de la Réfonne précise cçtte influence avec une grâce sévère. 
Il montre dans l'épouse sage et pudique la providence du foyer. Créant 
les mœurs, elle est, à ce titre, le principal agent du progrès social, et 
la culture de ses facultés intellectuelles est une des plus hautes néces- 
sités imposées aux générations présentes pour le perfectionnement 
moral des races futures. 

Dès la plus lointaine antiquité, les peuples avaient conçu une grande 
idée du rôle de la femme. La Bible en a déposé le témoignage dans les 
Proverbes de Salomon, et vers le moyen âge, ou éleva en Europe ce 
sentiment à la hauteur d'un dogme social. 

De nos jours, on constate la prédominance de directions analogues là 
où l'on s'attendrait le moins à la rencontrer, notamment en Chine, où 
le législateur a pris soin de proclamer, par des institutions spéciales, 
que la femme, dans le simple exercice des devoirs domestiques, peut 
bien mériter de la patrie. 

Lorsqu'un fonctionnaire public a dooué d'éclatants témoignages de 
zèle, le souverain ne se boro^ point à le récompenser ; il décerne en 
même temps à la feo^oie une distinction honoriCque, comme ayant 
concouru au ^'^ii de l'État en ménageant à son conjoint une vie heu- 
reuse ^ doublé ainsi ses forces et son énergie. 

M. le Play cite à cet égard un curieux décret impérial en faveur de 
Y épouse de Ho-Tchin-Lin, née Tchou : 
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« Peadant qa'un bon employé, y est-il dit, remplit son devoir au 
» dehors en s'exposant à toute sorte de peines et de fatigues, une 
» sage épouse se plaît à Faider dans Tiniérieur de la maison et à lai 
» procurer un agréable repos. 

» Vous, dame de la famille de Tchou, épouse de Ho-Tchin-Lin, dis- 
» tinguée par votre modestie, votre soumission et votre fidélité, vous 
» avez suivi partout votre mari avec empressement, vous avez concouru 
» à ses succès et l'avez aidé à se rendre digne d*être porté sur les tables 
» de rhistoire. 

» D'un autre côté, en prenant soin des grains destinés aux sacrîGces 
» de la religion, vous avez acquis un renom et mérité encore une 
» récompense. 

)) Je veux donc aujourd'hui vous donner également un témoignage 
» de ma bienveillance, et je vous confère le sixième rang de la noblesse, 
» avec le litre de femme modeste. § 

Remarquons, avec l'auteur, que ce trait de mœurs et les habitudes 
invétérées de respect pour les vieux parents expliquent la vitalité 
inouïe que tire de l'organisation de la famille une civilisation qui, sous 
d'autres rapports, et notamment au point de vue religieux, se montre 
si imparfaite. Le ministère domestique de la femme et les anniversaires, 
conservant le souvenir des ancêtres, y suppléent en partie au culte des 
dieux. 

Beaucoup d'écrivains et de penseurs peignent excellemment à notre 
époque; ils décrivent avec charme, critiquent avec autorité, et ils 
démolissent, quand il le faut, avec une dextérité incomparable. En- 
tasser des ruines d'une main légère est surtout l'art du temps présent. 
Les télescopes de la science poursuivent, jusque dans le ciel, nos illu- 
sions pour les détruire ; ils vont jusqu'à reconnaître et à signaler les 
taches du soleil. 

Toutefois une telle faculté et un tel travail seraient stériles s'ils ne 
conduisaient à des résultats édificateurs. Découvrir les taches n'est pas 
les faire disparaître. Or, M. le Play est avant tout un constructeur et 
un constructeur bien avisé. Il a pénétré au centre des diverses civili- 
sations européennes, il s'est assis au foyer de la plupart des peuples de 
ce continent, les étudiant non en tourbto mais en savant, non en cu- 
rieux bénévole mais en philosophe pratique ; la comparaison a été sa 
lumière et l'enquête sa pierre de touche. Il a, comme Doccartes, rejeté 
xle sable pour la roche et l'argile pour le granit, échappant ainsi aux 
broderies dangereuses de la fantaisie ou au jugement sans portée d'uue 
observation inaltentivc. 
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bàiié ton Êà(ire spécial et le cercle de ses principes, le Journal de 
Médecinis meritàië est heureux de pouvoir signaler, touchant le rôle 
dévolu â là famille dans l'éducation et la part prépondérante que le dé- 
TeloppeiiiéDt moral réclame, la concordance et la similitude de doctri- 
fieb qui l^iinisèènl à l'auteur du grand et bel oiivrage à travers lequel 
nous Vëtidns d^bùVrîr iine éclaircie. 

BÊNÊMCt GàUiBT OE RDLTUBË. 
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hECHËticHËs Nouvelles stift la pellagre, 

Par H. BOUCHABII9 

Ancien interne de Thospice de TAntiquaille, à Lyon (1). 

Dans un réëent artièle ( t. IV, p. 223), tbùlànt faire dxibûàiite le 
délift-e dotal li pellagre s'accompaghe, notis avons été cotadfiit à présen- 
ter mi bref aperçu défi tratalii êpars auxquels cette iiialadie a donné 
lien depuis son apparitton eonstatée. M. Bouchard, dont ftiou^ aVoil^ 
déjà mentionné un premier filéitiOirë, viëîît, dans uil traité général, 
sous le titra qui firéoède, de rèpft'endre 16 stijei sUi- iinè t^ïùs large 



L'dppbrtunilé Ae tette ptiblltitftiott n*èèt pa§ bonièètàblë. f^m âtoif 
perds dé sa f aletil'i te bel oiifi'âge de M; TUébphilë Rutisàél a iiiie daté 
relatifement ancienne. Il s'esta depHis; prdduii de nônibreuses recher- 
chée; La qatstlott suK^t ft*est agrandie par la révélation de hohveadx 
faits» la diversité des llmix oO ils ont été obsërVés, et rëtteitéJdh des 
controverses. En rassemblant eti nn même talilëaii louti Ëès éléîhédtà, 
M« Bencbard aura donc rendb hn itn))<)rtaiit service aux savants qiii, 
pottf s'éclairer s«r les points rielatifs à la pellagre, n^ont |)as à leur pôrléè 
les sburces hécëssairesi 

Cette exposition, d'ailteiirri, n*est pdiht nné ^écbe sdàlysè; M. Éou- 
chard a pris tine part aétlte aut solittjons litigieuses, d'abord étant 
ittteroe à L^on^ coftime iflëhiA^ et raf^t^orteur d'une comînissioh dans 
uM discussion st)!enD<^ H M Sdtiété dé ttiédecitie de cette tJllëi puis 
par uhe etiqo<^t<^ et des vériflCâtièhs péfèbtiiiellés ddfis djvê^s kôpitàux 
et asilea 

M. Théepi Roussel était altHbuê, avec Balardini, la pellagre àii mafs 

(1) Paris, ches Savy, libraire-éditeur, rue HaulefeuiUe, 21 . 
T. IV. — Novembre et Décembre 186A. 27 
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altéré, spécialement par le verderame. Pour M. Bouchard, cette affec*- 
tioQ, mal de misère, résulte de toutes les détériorations qu'engendrent 
une alimentation insuffisante ou vicieuse, les cachexies morbides et la 
dépression morale. Si le maïs y prédispose, c'est que ce grain est peu 
riche en azote, et que le parasite détruit encore ce principe alibile. Chez 
les aliénés, l'effet du délire accroît la dégradation physique et, sur un 
fond ainsi préparé, l'insolation a une prise facile, a On peut, dit M. Bou- 
chard, être pellagreux sans érythème; mais, quand on est pellagreux, 
la peau se laisse aisément brûler par le soleil. » 

L'auteur décrit séparément les symptômes cutanés, digestifs et céré- 
braux, car ils se présentent souvent isolés, et leur ordre d'apparition 
n'est point invariable. Us ne sont point non plus les seuls. Les autres 
appareils, complication à part, peuvent être directement affectés. Quel- 
ques malades ont des corizas et des bronchites qui tendent à s'invétérer. 
Le pouls est ordinairement lent, dépres<tible. Galdérini, en 18^(i, a dit 
que le sang était noirâtre, flnide, à peine voilé d'une légère couenne. 
Par suite, on observe quelquefois des hémorrhagies passives, des acci- 
dents scorbutiques, de l'amaigrissement, de l'œdème, des épanche- 
ments séreux, des leucorrhées. L'urine, enfin, est claire et abondante. 
M. Bouchard présume qu'elle contient du sucre, et, dans les cas gra- 
ves, de l'albumine et de l'acide hippurique. 

On a dit la pellagre incompatible avec d'autres affections. C'est un 
préjugé. Les dermatoses chroniques, la phthisie, la fièvre intermittente, 
se rencontrent, au contraire, fréquemment chez les pellagreux. M. Bou- 
chard s'est fort appesanti sur le diagnostic de l'érythème, ainsi que sur 
le pronostic, moins grave, en réalité, que ne le montrent les statisti- 
ques. L'hygiène bien entendue ( docteurs Gasailban, Gin trac, Céri, 
Ducondut, Landouzy) procure de nombreuses guérisons. M. Bouchard 
en rapporte une qu'il a constatée dans les Landes. 

Après avoir étudié le mal en soi, l'auteur poursuit l'examen des va- 
riétés relatives aux lieux ou aux conditions dans lesquelles il se mani- 
feste. Autant de chapitres sont consacrés à la pellagre de l'Italie, de la 
Yénitie, de TEspagne, des Pyrénées, du midi de la France, aux cas qui 
ont sévi sporadiquement ou endémiquement en divers endroits et, en 
particulier, dans les asiles d'aliénés, iin lien d'affinité réunit toutes 
ces espèces. On en a découvert une, en Hongrie, sur les rives du Da- 
nube et de laTheiss, très- confirma tive des doctrines d^ m. Bouchard. 
Le sol est marécageux, sujet aux inondations. Point de mais, mais si 
le paysan s'y nourrit de porc et de bœuf, il n'a pour b(H8Son qu b^e 
eau malsaine. 
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Ld pellagre existe-t^elle chez les animaux? Ou cite un chien observé 
par Gaspard Boaetti, des expériences tentées sur les poules par Balar^ 
dini, avec du maïs verderamé, des chevaux de la poste de Pau nourris 
avec du maïs, et qu'on fut obligé d'abattre. Tltius, M. Hameau, ten- 
daient à faire dériver, par contagion, d'une maladie de la brebis, les 
accidents survenant chez les hommes. En 1856, dans le Journal des 
vétérinaires du Midi, M. Dupont rapproche de la pellagre humaine 
une éruption qui» chez le chat, envahit les oreilles cl la tête. Plus tard, 
il a aussi décrit, sous le nom de pica pellagreuXy une variété propre 5 
Fespèce bovine, et que M. Bouchard, tout en déclarant qu'on ne doit 
pas se hâter de conclure, considère comme offrant au parallèle des 
caractères saillants. 

Quant au traitement, sans négliger les indications médicales, M. Bou- 
chard place, avant tout, sa confiance dans les mesures hygiéniques, et^ 
à ce titre, il ne s'adresse pas seulement aux particuliers, mais aux gou- 
vernements. Aux malades de se procurer^ autant que possible, une 
habitation salubre, des soins de propreté, une bonne alimentation : le 
lait est à la fois réconfortant et sédatif; aux gouvernemenis de pourvoir 
aux travaux d'assainissement, aux voies de communication, au déve- 
loppement de l'aisance^ aux progrès de l'éducaiion. L'auteur termine 
par quelques considérations médico-légales. S' la pellagre n'entraîne 
pas, par elle-même, l'irresponsabilité, il est certain que la lypémanie, 
dont sont atteints beaucoup de pellagreux, peut conduire à des faits 
répréhensibles, à des actes civils compromettants^ dont le jurisconsulte 
doit rechercher les mobiles. D. 
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Sociétés saYantea. — Académie des scienctis, — (4 2 sept). Lecture 
d'un mémoire sur le traitement de quelques névroses ayant leur siège à 
la base du cerveau^ par M. Bemak (de Berlin). — (19 septembre). Pré- 
sentation d'un opuscule de M. G. Sédillot, intitulé : De quelques phéno^ 
mènes psychologiques produits par le chloroforme, ot de leurs cotiséquences 
médico' légales et opératoires, — (7 nov^tribre). M. E. Decaisne adresse 
une note sur les effets du taba^^^ A«w*er sur les enfants. — (U nov.). 
MM. Ramon de la Sagr? t)t Piroux envoient séparément diverses corn- 
manications relaU'^s à la surdi^mutHé, 

— Aeadé*»^ àe médecine. — {^ sept.). M. de Kergaradec lit une 
lettre di^ ^^* le docteur Druhen fils (de Besançon), qui, après ufie enquête 
^ irols années, s est assuré que la pellagre est très-rare dans le Dauphiné, 
malgré l'usage fréquent du pain de maïs. — (4 cet.). Présentation par 
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M. Poggiale, d*an mémoire de M. Girarditi (de Lille), «tir VuMge Bi Vabus 
de Veau-de-we etdêê autres Uqwurn fartes, ^— (44 oct.]. M. Larrey offre 
à l'Académie, de la part de M. Francesco PigDocco (de Palerme), une 
brochure ayant pour titre : De la Sicile et de la Loire- Inférieure (en 
France] et de Vinfluence de leur sol, de leur climal, de leur degré de civi- 
Usation sur la fbrtne de la fblie, — (48 cet.), M. Mélier présente, an nom 
de M. Paolo Predieri, plusieurd brochures dont l'une relative à VEtal in^ 
teUectuel des hydrophobes. — M. Bouvier fait hommage à l'Académie, de 
la part de MM . Blancbet et Houdin, de divers travaux sur la surdi-mutité, — 
(2 nov.). M. Michel Lévy présente une brochure de M. Maurice Perrm, 
ayant pour objet Vinfluence des boissons alcooliques à dose modérée sur 
la nutrition. — (45 nov). M. Davenne offre b l'Académie, au nom de 
M. Dament (deMonteax), son ouvrage intitulé : Testament mééieal, 

Asiles. — Une grave question est en ce moment I Tordre do Jour ! 
celle de l'enGombrement des asiles d'aliénés. Est-ce une loi fatale que 
leur population croisse d'année en année? C'est ce que se demandent 
avec anxiété les autorités départementales, ce qui préoccupe à bdn droit 
la plapart des médecins ou inspecteurs des éiablissemet)ts, adonnés à la 
recherche des causes et des remèdes. Pour M. Parchappe qui, aihsi t}u'ii 
l'a dit dernièrement « à la Société médico- psychologique, avait prévu ceré^ 
suitat il y a plus de vingt-cinq ans, cette augmentation tiendrait au noyau 
grossissant des chroniques, ou, en d'autres termes, à. l'excédant des 
admissions sur les sorties par mises en liberté ou décès ; fait controver- 
sable peut-être pour les longues périodes où la progression hécessaire de 
la mortalité devrait, dans un temps donné, rétablir l'équilibre. D'autres 
ont particulièrement signalé, et non sans fondement, l'habitude et la faci- 
lité des placements. 

En tout cas, les partisans des systèmes opposés aboutissent également 
à proposer, pour obvier au mal, d'exercer un contrôlé sévère Sur les ad- 
missions, de n'accepter que les insensés réellement ctirablës, dangereux 
ou nuisibles, et d'aider seulement les familles dans l'assistance des ma- 
lades chroniques et inotfensifs. Quelques départements, celui de Loir-et- 
Cher entre autres, auraient déjà, au dire de M. Lunier, créé à cet effet 
un service d'inspection spéciale confié à des médecins chargés d'aller 
juger de l'opportunité des admissions. Ces essais auraient, dit-on, réussi 
au point d'inspirer la pensée de généraliser la mesure. San» blàraef f sous 
ce rapport, la tendance administrative, nous croyons que le problème est 
complexe et que, s'il est bon d étendre le cerclé des expérimentations, la 
prudence commande un plus ample informé avant d'arriver à Une organi- 
sation complète et définitive. 

— Nous avons annoncé nago^re (t. III, p. 63)« la décision du conseil 
général de la Seine autorisant dans ce département la création de six ou 
sept asiles d*aliénés. On était convenu d'en construire trots d'abord. 
L'un d'eux, l'asile clinique de Sainte-Anne, s'élèv* raptdementi Pour 
les dettx autres, à la Ville-Evrard et ë Vauoluse, les travoox viennent 
d'être adjugés. 

m Chacun de ces établissements, dit la Gazette des hôpitaux, poorni 
contenir^ dans des pavillons distincts et isolés, six cents individfiB dea 
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deux seines, » Dans c^ux da la Villd^fvrard et de Yauclua^, cent places 
seraieni réafyrvéaa pour d^ peDHionnaife^ de la claa^e aiaée. Indépendaip* 
ment de la culture, susceptible d^^ne l^rge fipp)icafion daps çe^ vastes 
dcnnaÎQes, le pl^n coiqpreed de nombr^ui^ ateliers ou seront r^uuis, pour 
les iusensés valides, tous les ôlémei)(^ d'un travail bien orgfinisé, ce pré^ 
cieux auxiliaire de )a euro dop^ rinsufQ^apce, f^ Çicôtre et à la Salpètrière, 
eit ai regretiaW^ 

rcr («e r^ jauvier propbaiD* sera ouvept ie nouvel asile de la Cbarente, 
cQpstruit k troif Icilomf^tres d'Augoul^nia, ep vue d*nne population de 
4 50 aliénés. On dit, cependant, qu'un «iliéuiste de méntfi y serait appelé 
iipi¥iéc{iataip9Qtpour présider h spu or^anisatJQp. 

Statistique des aliénés en Angleterre et dans le pays de dal- 
les. — Dans les tomes II, p. 988, et III, p. 268, nous avons indiqué le 
nombre des aliénés pear 4 860 et 4 864 ; nous donnerons de même celui 
des années 4869 et 4863. D'après le dix-septième rapport présenté au 
lord-chancelier par la commission d'aliénation mentale, il existait, au 
4*' janvier 4 863, 97 339 aliénés, savoir : asiles des comtés et des villes, 
20 973 ; — hôpitaux, 9884 ; — maisons métropolitaines ^ 9274 ; — mai- 
sons provinciales, 9958. En somme, 4 4 40 malades de plus que l'année 
précédente. 

Parmi les insensés, 94 998 (F. 42 089, H. 9909) appartiennent à la 
classe pauvre, et 6344 (P. 9299, H. 3042) à la classe aisée. Ces pro- 
portions, si Ton compare les sexes, dévoilent un fait curieux : dans la pre- 
mière catégorie, en effet, les femmes l'emportent sur les hommes, tandis 
que c'est l'inverse dans la seconde. 

Le dix-huitième rapport de la commission signale une augmentation 
nouvelle : le total, a» {^' janvior 4 Si64, s'élevait à 99 985 , soit, de plus 
qu'au 4®7ianrâr 4863, ^9$. La décomposition donne : pour les asiles de» 
viUm et dea oomtés, 94 ^51 ; r- pour les hôpitaux» 2979; — pour lea 
maisons autoriaées, 4&55. Cea obiffrea ne représentent pas la somme in- 
tégrale des aliénés en Angleterre. Afm d'arriver à uqe évaluation au (noins 
approximative, la commission, poursuivant en ce ^ens ses recherches, a 
trouvé : dans les maisons de travail, 974 Ô ; vivant chez eux ; riches, 4 59 ; 
pauvres, 6544 ; c'est-à-dire, en tout, 4 6 44 0, qui, s'ajoutantaux28 285 
éneneés ci-^ssus, formerait un ensemble général de 44 696. (Jeumcil of 
m&Htat même, octobre 1 863 et octobre 4 864.) 

Béslme familial f|e« fiU^n^. — So^iS ce titre, VUnion médicak 
(29 septembre} contieiit la noie suivante : c La derniôre session des con- 
seils gépérauix a été une nouvelle victoiro pour ce bienfaisant système, 
Sqr U propositioA dç M. ledoçte»r ïurck, 1q conseil général des Vosges a 
décidé que tous les paren»^ Ues fous enfermés à Thospice de Marévil^ se- 
raient invités à le» retirer, et que le département leur ferait une pension 
annuelle de ^^0 francs pour les mettre à même de les saigner. Déjà, de- 
pois dp«4 SQS} inspecteur de Tassistance publique de ee département, 
M' Leibègue, voyant que le département envoyait chaque année de qua- 
rante-huit à cinquante aliénés à cet asile, les soumit à un examen suffi- 
sant en les plaçant en observation pendant quelques jours à Thôpital 
<^'|iSi&8l. ^\ im\^ Voxnplpi dçççttQ çie^ore IçnçipbrQdc^s ing^nf^^dç^g 
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s'est ainsi réduit de quaranle-huit à quinze par année. De telle sorte que, 
dans les trentenJeux cantons il y a, depuis deux ans, soixante-six fous, 
trente-trois par année, qui jouissent de toute leur liberté, sans que Ton 
ait connu aucun accident occasionné par eux. C'est d'après cet exemple 
que la délibération suivante a été prise : rendre aux familles leurs alié- 
nés avec un secours annuel de 200 francs ; inviter le préfet à nommer une 
commission pour la visite des aliénés à Maréville et pour la réintégration 
'la plus large possible de ces malheureux dans leurs familles. Si celles-ci 
les refusent, en confier le plus possible à des familles de cultivateurs, 
comme cela se pratique avec succès à Gheel et ailleurs. » 

Il nous semble étonnant qu'un journal aussi grave qw* V Union médicale^ 
et qui compte dans son sein des aliénistes d une haute distinction, ait, 
sans un mot d'observation, mentionné des mesures aussi énormes. Nous 
n'avons point de parti pris dans la question ; mais, à première impression, 
la détermination du conseil général des Vosges nous semble avoir été arrê- 
tée un peu à la légère. Ce n'est point à un aliéniste que l'on persuadera 
que les deux tiers des insensés puissent impunément rester en liberté 
dans leurs familles ou sous le patronage d'un nourricier isolé. La discus- 
sion ne date pas d'hier, et si chacun sent qu'il y a quelque chose à faire, 
il n'est guère de ceux qui ont pesé toutes les circonstances pour qui la 
limite ne demeure encore incertaine. La liberté est bien moins intéressée 
qu'on ne pense dans le débat. Les inofifensifs y tiennent peu, et, quant au 
bien-étre, l'asile est pour la plupart préférable à tout autre séjour. D'ail- 
leurs, ce sujet est la.préoccupation du moment et, d'une controverse après 
tout désintéressée, la -lumière ne manquera pas de jaillir. En ce qui le 
concerne, le Journal de médecine mentale ne manquera pas à sa mission. 

Nécrologie. — M. le docteur Seraine, médecin directeur à l'asile des 
aliénés de Napoléon- Vendée, vient de succomber à une épidémie de va- 
riole qui décimait son établissement. On doit à ce regrettable confrère 
plusieurs écrits estimés sur l'éducation de la première enfance. 

Prix Chateaiiirlllard. — Récompense de 500 francs accordée à 
M. le docteur A. Axenfeld, auteur de la Monographie des névroses, insé- 
rée dans les Eléments de pathologie médicale de Requin (4). 

Comrs. — M. le docteur Lasègue, agrégé libre de la Faculté, chargé 
du cours complémentaire sur la médecine mentale, a commencé son cours 
vendredi 25 novembre dans le grand amphithéâtre de l'Ëcole de médecine 
et le continue les mardi et vendredi de chaque semaine. 

— M. le docteur Legiond du Saullea commencé un cours public de 
médecine légale des aliénés, le isamedi 4 9 novembre, à quatre heures» 
dans l'amphithéâtre n° 2 de l'Ecole pratiqua, et le continue les mardi et 
samedi de chaque semaine à la même heure. 

MomlnaUons. — M. B. A. Morel, médecin en cbof de l'asile de 
Saint -.Yon, à Rouen, et M. A. Laurent, médecin-adjoint du m^rne asile, 
ont été élus : le premier, vice-président; le second, secrétaire de la s^q. 
ciété de médecine de Rouen. 

BOURMBVILLB. 

(1) Un vol. in-8 de 800 pages, chez Germer Baillière, libraire, rue de TÉcole-de-Médecine ' 
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